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LE ROCHER DE PIERRE-SCISE 


A M. PAUL SAINT-OLIVE 


Quand montent vers le cœur de longs flots de tristesse, 
Qu'on ne voit, au soleil, qu'astuce et que bassesse, 
Que tous les vents du ciel semblent de longs soupirs, 
Que l’horizon se voile... Oh! fuyons, fuyons vite 

Ces tourbillons d’enfer où notre âme s’agite ; 
Recueillis, invoquons quelques bons souvenirs. 


La note qui chantait, non jamais ne s’efface ; 
Tout parfum de jeunesse, en nous, laisse une trace 
Qui triomphe toujours des plus rudes brisants. 
Chante donc, aujourd’hui, belle note chérie, 

Le rocher où jadis planait ma rêverie 

Sous un souffle d'aurore, un rayon du printemps. 


Je l'ai connu quand, sur sa base, 

La Saône, en glissant, se jouait; 

Je l’ai connu sous chaque phase 

Dont son doux ciel le colorait ; 

Pour atteindre sa verte cime, 

Je n’ai trouvé ni sombre abime, 

Ni beau chamois, hi laid vautour, 

Ni blancs suaires d'avalanches 
Enveloppant vieux troncs et branches, 
Ni de hibou fuyant le jour. 


Honneur à toi, brillante roche, 
Que gravirent rois et prélats ! 
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POÉSIE. 


Comme on tressaille à ton approche : 

On cherche une empreinte de pas... 

Tes grands seigneurs, dans leurs tourelles, 
De leurs vassaux plumaient les ailes 
Quand ils étaient vains et frondeurs ; 
Mais, de Dicu chantaient les louanges 

Et causatent mème avec les anges : 

Ainsi l'ont dit les chroniqueurs. 


Loin de leur métropole ils cherchaient le silence, 
Quatre siècles ont vu leurs vertus, leur science 
Rayonner sur ce vaste ct riant horizon ; 

Mais,. comme sur la terre il faut que tout varie : 
Les mirages du cœur, les pompes de la vie, 

Du château, du palais, on fit une prison. 


Sommet des souvenirs, de ta splendeur éteinte 

Le temps qu'oublia-t-il dans sa lugubre étreinte : 

Un fronton :? un pilastre / une ogive ? un arceau ? 

Ou bien, conserves-tu quelque sombre et vieux lierre 
Qui, de ses bras noueux, enlace quelque pierre 

Que le savant contemple, où s'abrite l'oiseau : 


Mais, voyez donc, rèveurs, touristes, 

Ce qui du temps brave le cours, 

Ce qui survit aux égoistes, 

Aux grands seigneurs, aux belles tours! 
C’est ce qui vint tendre l’obole 

Au pauvre enfant qui se désole, 4 
Aux malheureux de la Cité ; 

C'est ce que vint donner au monde d 
Celui par qui tout se féconde, 

C'est la sublime charité ! 

Saluez donc, du gai rivage, 

L'image du bon Cléberger, 

Grand travailleur du moyen ige, 

Noble cœur au brûlant foyer; 
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Pendant que tout tremble ou s'écroule, 
Lui, toujours béni de la foule, 
Triomphe sur son piédestal, 

Près de la terre fortunée 

D'une auréole couronnée, 

Et de la foi brillant fanal (1). 


Savants, vous qui cherchez ce qu'un caillou révèle, 
Vous qui faites jaillir le rayon, l'étincelle, 

Du souvenir qui dort mais qui ne mourra pas, 

De l'antique Bourgneuf à l’humble destinée, 

Oh! ne laissez jamais la terre inexplorée : 

Trop d’obscures vertus murmurent sous: vos pas. 
Mais, j'écoute... j'entends une voix bien connue, 
Un chercheur héroïque, à la féconde vue, 

Qui, de débris épars, sait refaire un forum, 

Et qui d’un saint retrouve à Bourgneuf un asile. 
Alexandre ! Epipode ! anges de notre ville, 
Bénissez le savant, priez pour Lugdunum. d 


Mile A. GARDAZ. 


LE BONHEUR 


* 


A MESDEMOISELLES M.-C.-A.'F.. 


Vous cherchez le bonheur, et ne le trouvez pas, 
Aimable et belle enfant... charmante jeune fille ! 

Il est à vos côtés et vous suit pas à pas; : 
Il est de tous les temps ; il est dans la famille, 
Dans un tendre sourire, un souvenir pieux, 

Dans le regard si doux, le baiser d’une mère ; 
Dans le calme du cœur, dans un élan joyeux, 

Dans l'innocence pure et la sainte prière ; | | 
Dans l’aumône que fait votre cœur généreux, 
Qui donne à l’indigent un rayon d'espérance; 
Il vous bénit tout bas, les larmes dans les yeux, | 
Car c’est un jour de moins de douleur, de souffrance. 


(1) Fourvière. | ! 
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Au retour du printemps, par un brillant soleil, 
De courir dans les champs qu’il vous vienne l'envie, 
Le cœur léger, joyeux d'un plaisir sans pareil, 
Vous allez respirer et renaître à la vie ; 
Tout vous sourit alors, jusqu'à la fleur des champs ; 
La simple paquerette a pour vous son langage, 
Les oiseaux tout joyeux disent leurs plus doux chants ; 
Enfin, de fleur en fleur, le papillon volage 
Semble vous inviter à des ébats joyeux ; 
Mais la sage fourmi vous dit : Vite à l'ouvrage ! 
Au travail, mon enfant, on est bien plus heureux ; 
Il aide à toute chose et donne du courage. 
Et si pourtant un jour arrivait le malheur, 
Devant l'adversité il faudrait être forte ; 
Le travail, mon enfant, vous rendrait le bonheur : 
-__ Lui seul contre l’ennui garderait votre porte. 


Mme J. TOUSSAINT. 


A MONSIEUR ÉMILE GUIMET 


. ACROSTICHE 


ncourage toujours les arts et Le génie, 
endelsshon plein d’ardeur, enfant de l'harmonie 
nspiré par la Muse, interprète toujours 

a vertu, l'amitié, les douleurs, les amours ; 

t, dans la sphère immense, idéale, éternelle, 


4 TIW 4 


uide-nous bien longtemps, nous te suivrons vers elle! 
nis, nous reverrons, dans un site enchanté, 
ncessamment fleurir l'éclat de la eité. 

aints siècles ont passé nous parlant de sa gloire, 

t nous, par tes conseils, maintiendrons sa mémoire ; 
-} on nom suivra le sien dans l’immortalité. 


WIN) 


M®° Amélie MoIssSONNIER. 


POÉSIE. 


FABLES DE LA FONTAINE MISES EN CHANSONS 


Musique de Henry Baudin. 


LA GRENOUILLE ET LE BŒUF. 


Une grenouille vit un bœuf, 

Les flancs dodus, le front superbe ; 
[1 venait de Caen ou d’Elbeuf 

Et ruminait.couché dans l’herbe. 
Il devait aller à Paris 

Pt concourir pour le grand prix. 


Elle s'approche à petits pas; 

« Quoi, dit-elle en sortant de l'onde, 
Quand on est ainsi gros et gras. 
Doit-on humilier le monde ? 

On le ménerait à Paris, 

Et ce gros bloc aurait un prix : 


« Non, citoyenne des roseaux, 

Reine heureuse de l'onde verte, 

C'est moi qui, par monts et par vaux, 
Franchirai cette porte ouverte ; 

Avant lui, je vais à Paris, 

Et nous verrons à qui le prix ? » 


Pauvre pécore des étangs, 

Elle eut beau se gonfier la taille, 
S’enfier et se battre les flancs, 
Elle n’eut ruban ni médaille. 
Elle éclata loin de Paris, 

De son orgueil ce fut le prix. 


Aimé VINGTRINIER. 
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ÉTIENNE MA RTELLANGE 


1569-1641 
TRY À en A Compagnie des Jésuites à la- 


quelle appartint celui dont nous 
allons donner la notice, ramène 
notre pensée vers ce genre par- 
ticulier d'architecture que les 
membres de cet ordre célèbre 
importèrent dans la plupart de 
leurs établissements. 


\ a) 


Les critiques qu'on a adressées, avec quelque raison, 
à certains de leurs ouvrages, ne doivent pas empêcher de 
reconnaître que cette manière posséda des qualités incon- 
testables d'effet et souvent aussi d'exécution. 

Les Jésuites nous ont semblé faire toujours une grande 
part à cette idée que le temple de l'Eternel ne saurait 
jamais être trop beau : tous les luxes sont, par conséquent, 
compatibles avec sa décoration, de même que toutes les 
pompes intérieures doivent contribuer aux cérémonies du 
culte. | 

Dans des périodes d'art, comme celles des xin° et 
xvr® siècles, ces principes eussent fourni toute une sérif 
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de chefs-d'œuvre : on n’y eût épargné ni argent ni peines 
et les architectes étaient merveilleusement servis par 
leurs collaborateurs, ouvriers et artistes. 

I ne put en être ainsi au commencement du xvu° siècle 
parce que l'architecture religieuse était dans une nouvelle 
phase de transition et que les interprètes hésitaient dans 
leurs productions. Les idées classiques, inspirées de l'étude 
des monuments de l'antiquité, puis les nombreuses églises 
construites pendant le siècle précédent, en Italie, avaient 
fini par réagir sur l’art religieux en France. 

Toutefois, 1l convient de rappeler ici que les types ins- 
pirés par l'architecture ogivale conservèrent une certaine 
influence dans notre pays, pendant tout le xvr° siècle et 
une partie du xvnr, dans les édifices religieux. Philibert 
de l'Orme fut un des premiers à s’en écarter dans les cha- 
pelles d'Anet, de Villers-Coterets et du bois de Saint- 
(iermain-en-Laye ; ce qui n’empêcha pes à quelques-uns 
de ses contemporains et successeurs, d'achever le chœur 
de Saint-Eustache, vers le milieu du xvni siècle, dans le 
cenre qui avait été adopté, un siècle auparavant, fait qui 
se reproduisit à peu près, à Lyon, pour l'église de Saint- 
Nizier. | 

À quoi attribuer ce retard de l’art religieux qui, jusqu’a- 
lors, avait marché le premier ? | 

Nous n’hésitons pas d'avancer que la réforme en fut la 
principale cause, parce qu'à dater de son apparition, les 
forces vives du clergé et des esprits religieux se concen- 
trèrent pour la lutte, négligeant de construire de nou- 
veaux édifices. | 

Il en résulta ceci que le petit nombre de ceux qui durent 
être complétés, le furentgénéralement parles soins des mai- 
tres-maconsencore imbusdestraditions du xv°siècle, trans- 
mises par les corporations, lesquels, opérant sur des édi- 
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fices commencés, ne purent rompre en visière avec les 
anciens procédés. 

Lorsque les guerres civiles, occasionnées par les di 
gences religieuses, se furent calmées par les succès de 
Henri IV et par sa conversion, il y eut un retour vers les 
édifices religieux pour restaurer ceux qui avaient été 
dégradés et surtout pour remplacer ceux qui avaient péri 
dans la tourmente. En 1603, les Jésuites rentraient en 
France et l’on établissait le collége de La Flèche. 

Faut-il donc s'étonner qu'alors des architectes laïques 
et religieux, ayant à construire des églises, aient pris leurs 
inspirations dans cette Italie, où l’on venait d'élever tant 
de beaux édifices et qu'il se soit rencontré, en même temps, 
de la persistance pour les anciens types chez les uns et 
des tâtonnements chez les autres, hésitations plus carac- 
térisées encore chez les Jésuites, dont les artistesn’étaient 
architectes que par circonstance ? 

Salomon de Brosse, Francois Mansart, Jacques Le 
Mercier, les pères Derand et Martellange ont attaché 
leurs noms à cette nouvelle transformation de l’art reli- 
gieux en France. 

Les ordonnances de Michel-Ange, de Vignole et de 
San-Gallo, assez sobres du reste, avaient prévalu depuis 
longtemps, en Italie, dans les ensembles ; mais celles de 
Maderno et de della Porta, un peu plus riches, furent, de 
préférence, les modèles des édifices construits par les 
Jésuites. 

C’est ce dernier architecte qui mit en vogue ces lon- 
gues niches cintrées, enclavées elles-mêmes entre deux 
pilastres couronnés par un fronton, genre de décoration 
dont les Jésuites ont abusé même pour les ouvertures de 
fenêtres 

Ce serait trop nous éloigner de notre cadre que de rap- 
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peler ici comment ces architectes en étaient arrivés peu à 
peu aux types de Saint-Pierre de Rome, du Gesù, de 
Saint-Andrea della Valle et de Saint-Louis des Français. 

Constatons seulement que les églises de Jésuites se 
composaient généralement d’une seule nef accompagnée 
de chapelles avec transsept (et quelquefois un dôme à l'in- 
tersection), décorées de colonnes ou de pilastres dans la 
hauteur des arcades des chapelles. La façade était formée 
le plus souvent d’une ordonnance de deux ordres. Celui 
du bas, et le plus grand, décorait avec quatre pilastres la 
largeur de la nef et des chapelles ; celui du haut, moins 
grand, encadrait la surélévation de la nef avec deux pi- 
lastres accostés d'immenses consoles servant de contre- 
fort; cet ordre supportait enfin un fronton accusant ainsi 
le prolongement de la toiture. La porte d'entrée, plus ou 
moins décorée, était ordinairement surmontée d'une ro- 
sace ronde. 

C’est, du reste, sur ce type, qu’en dehors des Jésuites, 
avec ou sans bas côtés. les architectes de l'Europe ont 
travaillé jusque vers la fin du xvur° siècle. 

Nous ajouterons un dernier mot à ce préliminaire, 

Martellange, architecte et Iÿonnais, devait avoir sa no- 
tice complète, quoique jésuite. En conséquence, nous dé- 
clarons avoir entendu faire avec impartialité une œuvre 
d'historien de l’art et non une dissertation pour ou contre 
une opinion politique ou religieuse. Nous supplions donc 
68 lecteurs de ne chercher dans ce travail que ce que 
LUS avons voulu y mettre. 
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CHAPITRE PREMIER. 


FAMILLE DE MARTELLANGE. — ÉTABLISSEMENTS DES JE- 
SCITES. --- HISTORIQUE DU COLLÈGE nu Puy 


TIENNE MARTELLANGE est né 
Lyon, en 1569; les renseigne- 
ments manquent sur le mois et : 
le jour exacts. Les registres des 
baptèmes des paroisses de Lyon 
correspondant avec cette épo- 
que, n'existant plus, nous som- 
mes forcé de nous tenir à cette 
seule date, qui se trouve fixée par une lettre écrite de 
Paris à Rome, au moment de sa mort, arrivée le 3 octo- 
bre 1641, dans laquelle il est dit qu’il était âgé de 72 ans: 
toutefois, le P. Boero, archiviste de la Compagnie de 
Jésus, à Rome, nous a donné la date de 4568 : cela pour- 
rait faire supposer que Martellange est né ee les trois 
derniers mois de cette année. | 

L’orthographe que nous donnons à son nom est celle de 
sa signature 


Énienne) Marhe: 


° r } . 
f ne convient donc pas de séparer, comme on l'a fait, le 
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mot en écrivant : Martel-Ange, ou en le renversant ainsi: 
Ange-Martel. 

Ce nom figure dans quelques actes de l'époque, porté 
par des citoyens'qui paraissent avoir eu la même origine, 


s'ils n'étaient pas des parents. Claude Martellanche était : 


capitaine des métiers (couturiers), convoqués à l'entrée 
du roi et de la reine, le mercredi 5 septembre 14548 (1). 
Claude Martellenchi (probablement le même), tailleur 
d habits, était propriétaire, rue Juiverie, en 4551 (2) 
Jean Martelanche, commis au greffe, était parrain d un 
enfant de Guillaume Panthot, maître chirurgien, le 6 fe- 
vrièr 4586. | 
André Martelenche, fils de Joachim Martelenche; mai- 
tre /la qualité manque) et de Eleyÿne Pascal, eut pour 
parrain André Martelenche, marchand, et pour marraine 
Marie Martelenche, le 30 mars 1608. (3). | 
Notre artiste était fils d'Estienne Martellange, peintre 
de Lyon, maître des métiers de cette corporation, en 1573 
et 4576 (4). Selon divers auteurs, Martellange. le père, 
fut élève de Jehan Capacin. florentin, qui suivit les lerons 
de Raphaël (5). 


Etienne Martellange ent trois fils, lesquels entrèrent 


(1) Registre consulaire de la ville de Lyon. BB, 68. 

(2) Nommees de-Lyon '; registre CC. 42. 

(3) Registres de Saint-Nizier, à Lyon, 

(n) Syndicats, renseignement communiqué par M. de Valous. 

(5) Voyez Breghot du Lut, Péricaud et Ménestrier (Notes inédites; . 

Jean Capacin pcignit le portrait de Raphael tenant un livre où étaient 
cents ces deux vers : 


Quod Lene discipulus depinrerit or magistre, 
Ostendit populo se didicisse bene. 


Le portrait de Capacin figurait, à ce qu'il parait, dans la bibliotheque 
du college de Tournon. 
\ 
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tous dans la Compagnie de Jésus, ainsi qu’il résulte d'un 
acte du 10 mars 4607, dont nous donnons l'extrait sui- 
vant: « P. Benoit Martelange, prêtre religieux de la So- 
ciété de Jésus, étant présentement au collége de la Tri- 
nité, en présence de R. P. Barthélemy Jacquinot, religieux 
de la Compagnie et recteur du collége, a donné au novi- 
. ciat des Jésuites la tierce partie lui appartenant d une 
maison qui fut de défunt M° Etienne Martelange, son 
père, quand vivoit M° peinctre du d. de Lyon, size à 
Lyon, place St-Pierre, en laquelle pend pour enseigne 
l'oiseau du paradis, indivise d'avec M° Estienne et Père 
Olivier Martelange, son frère; la d. maison jouxte la 
place St-Pierre de vent, la rue de l'Asne tendant à la rue 
Luizerne de soir, les maisons qui furent de François- 
Mathieu Colomb de matin et bise..... (6).» 

Aucun renseignement précis ne nous est encore par- 
venu sur le P. Olivier Martellange. 

H est question de son frère Benoit dans la vie d’uue 
religieuse carmélite déchaussée, qui fut présentée à ce 
Père « dont la vertu lui avoit acquis dans la ville le titre 
de saint religieux..... » Nous voyons encore cette reli- 
wieuse amenant une protestante au P. B. Martellange. 
entre les mains duquel elle abjure, ainsi que son mariet 
six enfants (7). | 

(6) Protocoles de Claude Buyrin, notaire tabellion royal à Lyon, qui 
tut le notaire des PP. Jésuites, à la fin du xvit siècle (Archives de la cour 
d'appel de Lyon); communiqué par M. Brouchoud, avocat. 

(7) La vie de sœur Françoise de St-Joseph, carmélite déchaussée, tirée 
des actes tant de son état séculier, où elle a vécu à Lyon, que de celui de 
Religieux dans Avignon servant de modèle aux personnes religieuses, ele. 

Par le R. P, Michel-Ange de sainte Francoise, religieux du même ordre 
el prieur des RR. PP. Carmes de Chambéry (c’est-à-dire Jean Durret, pe i 


Lyon, en 1641 et mort en 1725). 
Lyon, chez Antoine Briasson. M. D. L. XXXVII. 
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Benoit Martellange est mort à Avignon, le 41 juillet 
1619 ; il était probablement l'aîné des trois frères. 

Pernetti avance que notre Martellange alla à Rome en 
1576, avec François Stella (8), et l'on s'est empressé de 
reproduire cette date sans réfléchir que cet historien nous 
a montré encore ici avec quelle défiance il faut, malheu- 
sement, accueillir ses renseignements, lorsqu'ils ne sont 
pas justifiés par des documents. Martellange, né en 1568, 
serait ainsi allé à Rome, à l’âge de 8 aus, avec François 
Stella, âgé de 43 ans (9)! 

Mais est-ce une raison pour penser que Martellange ne 
soit pas allé à Rome ? Cela n'est point notre sentiment, 
car il a pu fort bien s'y rendre vers 1586 ou 1588. A une 
époque où il n'existait, pour ainsi dire, pas d'école d’arten 
France, et encore moins à Lyon, il faut bien que notre 
jeune artiste ait trouvé le moyen de faire quelque part, 
en dehors des lecons de dessin qu'il dut recevoir de son 
père, l’apprentissage d’un art qui exige des études lon- 
rues et sérieuses. 

. Nous présumons, par l'emploi quil a fait de la canne, 
‘mesure en usage dans le midi de la France), et par la 
physionomie générale de ses œuvres, qu il a dû recevoir 
les premières notions à Avignon ou dans une autre ville 
du midi et qu’ensuite il alla se perfectionner à Rome on 
dans une de ces cités italiennes, où des œuvres remarqua- 


bles et des maîtres habiles constituent un enseignement 
complet. | 
, 

(8) François {1e du nom) Stella, peintre, né à Malines, vers 1563, est 
mort à Lyon, le 26 octobre 1605. Voyez Pernetti, tome IT, pages 24 ct 
25 ; Registre des bsptèmes de Saint-Nizier. 

(9 À moins que Pernetti ait voulu parler du pére de Martcllange et 
de Jean Stella, né en 1525 et mort en 1601 (4becedario de Mariette. 


T. V. page 255); mis cela nous intéresscrait beaucoup moins. 
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Il est regrettable que cette partie de son‘existence soit 
ainsi restée complètement obscure : le nom de ses maîtres 
et le lieu de. ses études nous eussent renseigné tout de 
suite sur les tendances futures de sa carrière artistique. 

Toutefois, ses nombreux ouvrages et l'estime générale 
dont il fut entouré à son époque, indiquent qu'il avait 
acquis un degré d'habileté dans l'architecture, qui le pla- 
cait au-dessus des praticiens ordinaires. 

Martellange fut admis dans la Société de Jésus, à Avi- 
œnon, le 24 février 4590, selon ses désirs ; sa profonde 
humilité lui fit choisir ensuite le degré de coadjuteur tem- 
porel (40), à Chambéry, le 29 mars 4603. Il refusa ainsi 
l'honneur de la prêtrise auquel ses supérieurs désiraient. 
à ce qu’il paraît, l’élever ; et, quoique modeste frère, de- 
vint, ainsi qu’on le verra, une des célébrités de cet ordre 
qui @ su constamment réunir dans ses rangs les intelli- 
wences les plus remarquables, aussi bien dans les arts 
que dans les autres connaissances humaines. 

En ce moment, les Jésuites rentraient en France et se 
trouvaient appelés à la direction de nombreux établisse- 
nents d'instruction publique ; le rôle de Martellange était 
done tracé : de fait, il. devenait l'architecte général de 
l'ordre dans les provincés de Lyon, de Toulouse et même 
de Paris et accompagnait les P. Provinciaux dans leurs 
visites, au moment où les traités étaient passés avec les 
administrations municipaleæ pour l’organisation des col- 
lèves. | 

C'est ainsi qu il a fourni, dans un grand nombre d'éta- 


(10) I y avait à celte époque cinq degrés : 10 Les profts faisant quatre 
vœux solennels ; 29 les prufés faisant trois vœux ; 3° les coadjuteurs 
spirituels et 4° les coadjuteurs temporels ; ces deux derniers degrés pou- 


 vaient, avec Je temps faire certains vœux ct formaient alors le 5e degré. 
# 
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blissements, des plans et mémoires dont l'exécution fut 
laissée aux entrepreneurs et’ gens compétents de la loca- 
lité; il se bornait à y revenir de temps à autre, lorsqu'il 
se présentait une difficulté ou lors que de nouveaux plans 
étaient nécessaires. 

Nous ferons donc tour.à tour l'historique succinct et la 
description de ceux de ses colléges où nous avons pu 
trouver son concours, qui sont ceux des villes suivantes : 
Le Puy, Moulins, Vienne, Carpentras, Vesoul, Dijon, La 
Flèche, Roanne, Lyon, Orléans, et enfin le noviciat de 
Paris. " 

Nal doute qu'il y ait nombre d'autres édifices qui puis- 
sent lui être aussi attribués; mais nous reconnaissons que 
nos investigations à cet égard n’ont donné aucun résultat 
absolu ; il faudrait des voyages longs et coûteux, ou des 
correspondances interminables pour reconstituer enfière 
l'œuvre de Martellange. Constatons toutefois que nous 
l'avons singulièrement augmentée et que le soi-disant 
« essaidesontalent d’architecteàla construction du collége 
de Lyon, en 1617 (41) » est précédé d’une série d'ouvrages 
qui suffiraient, eux seuls, à une existence d'artiste. 

Pour mettre nos lecteurs au courant de la division ad- 
ministrative et de l'importance des colléges des Jésuites, 
qui furent, tour à tour établis en France, nous fournis- 
sons, ci-après, le catalogue de ceux qui se trouvaient régis 
par eux, en 47410. 

Nous l'avons rédigé à l’aide de l'HisTORLÆ SOCIETATIS 
Jesu (Romæ MCCX. Pars quinta), et des renseignements 
qui nous ont été fournis par les soins des maires de la 
plupart des villes indiquées. 

Cette division de provinces remonte à 1608 environ, 


(11; D’Argenville. Vie des fameux architectes et sculpleurs, 1787. 
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lorsqu'on forma la province de Toulouse. Périgueux, 
Agen, Limoges, Poitiers et Saintes restèrent à la province 
d'Aquitaine ; Billom, Le Puy, Béziers et Aubenas furent 
enlevésà celle de Lyon pour aller former celle de Toulouse 
avec Toulouse, Mauriac, Rodez, Auch et Cahors. Moulins, 
qui appartenait à la province de Lyon, fut donné à celle 
de Paris et Dole et Besancon qui étaient à celle-ci revin- 
rent à celle de Lyon. | 

La date simple est celle de leur fondation antérieure, 
celle entre parenthèse est l’époque de leur remise entre 
les mains des Jésuites. 


Province de Parts : 


Alencon ; Amiens (1607); Arras (1599); Eu (1581); OUr- 
léans (4617'; Bourges; Blois ; Caen (4609); Compiègne; 
Dieppe (4646), La Flèche (4603); Hesdin (1613); Moulins 
4556 (1605); Nevers (1577); Paris (4609); Quimper; Ren- 
nes; Rouen 4570 (1583); Tours ; Vannes; ensemble 20. 


Province de Lyon : 


. Aix 14583(4624); Apt; Arles; Avignon (41564); Besancon: 
Bourg (1644), Châlons (1634); Chambéry 1564; Carpen- 
tras 4582 (1607), Dole (1582), Embrun (1583); Gray: 
Grenoble ; Lyon 1527 (1567), 2 colléges ; Mâcon ; Nîmes: 
Roanne (1644); La Roche 1561; Vesoul, 1567, (1644); 
Vienne 4520 (4606), ensemble 20. | 


Province de Toulouse : 


Aubenas (1622) ; Albi ; Aurillac ; Auch ; Billom (avant 
1587) ; Béziérs 459% ; Cahors (1606); Carcassonne; Cas- 
tres; Clermont-Ferrand; Le Puy (1588); Mauriuc 4563 
(41605); Montpellier, Montauban; Pamiers (1558\; Per- 
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» 
pignan (1620); Rodez, 14562 ; St-Flour ; Toulouse ; Tour- 
non; Usez ; ensemble 91. 


Province de Champagne : 


Auxerre; Autun; Bar-le-Duc : Chaumont; Charleville 
4612); Chalons - sur - Marne ; Dijon (1581) ; Ensisheim 
(1644); Langres (4607) ; Metz ; ; Nancy ; Pont-à-Mousson 
(av. 4583); Reims (4607); Sédan; Sens (1624); Stras- 
bourg ; Epinal (1632); Verdun 4552 ; ensemble 18. 


Province d’ Aquitaine : 


Agen (1584); Augoulème ; Bordeaux 1533 ; Fontenay; 
Limoges ; Pau ; Périgueux (1591); Poitiers ; la Rochelle; 
Saintes (1608) ; Tulle ; ensemble 44. 

Total pour les cinq provinces de l'assistance de France: 
90 colléges (12). 

ll existait cinq autres assistances comprenant entre 
elles 33 provinces, savoir : Irazie; Rome, Sicile, Naples, 
Milan et Venise. 

PorruGaz ; Portugal, Goa, Malabar, Japon, Bresil el 
Chine. ‘ 

EspaGxe : Tolède, Castille, Aragon, Bétique, Sardaïyne, 
Pérou, Chili, Carthagène, _ Philippines, Paragua y 
el Quito. 


ALLEMAGNE : Angleterre, Autriche, Bohème, Flandres- 
Belgique, Belgique française, Allemagne supérieure, Lithua- 
nte, Pologne, Rhin supérieur et Rhin inférieur. 

Le nombre des maisons, colléges, noviciats, missions, 


{12) De l'Assistance de France cépendaient les missions d'Outre-mer : 
Amérique méridionale et septentrionale, Grèce, Syrie. Arménic et Perse, 
Indes-orientales et Chine. 
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etc., occupés dans le monde connu, en 1710, par les Jésui- 
tes, s'élevait au chiffre de 1335. On comptait 49, 609 reli- 
gieux, dont 9,957 étaient prêtres. 

On comprendra donc facilement qu’un séciecte ait 
été délégué, par provinces, aux constructions nécessaires 
pour un si grand nombre d'établissements. 


LE CoLLÉGE pu Puy paraît être le premier travail dont 
Martellange se soit occupé ; son mémoire descriptif est du 
45 février 4605. 

Comment furent employées les deux années écoulées 
depuis sa profession, en 4603 jusqu à 4605 ? Notre artiste 
les a-t-1l consacrées à d’autres ouvrages ou bien à des 
études générales sur le type qui devait être adopté pour 
les diverses maisons à élever ? Nous nous rangeons volon- 
tiers à la dernière conjecture, parce que nous nous trou- 
vons tout de suite, au Puy, en face d’une composition bien 
entendue et conforme, par ses dispositions générales, 
_ avec toutes celles exécutées postérieurement ; la partie 
décorative seule laisse à désirer. 


Il résulte des observations auxquelles nous nous sommes 
livré, par l'étude et par la comparaison des plans-projets 
avec les monuments exécutés, que les colléges devaient 
se composer, réglementairement, de deux cours entourées 
de bâtiments sur leurs côtés. La première, servant aux 
classes, a presque toujours l’un de ses côtés formé par 
l'église à laquelle est accolée, en conséquence, une galerie 
couverte. Il résulte de cette combinaison que la porte 
d'entrée est forcément dans l'axe de cette galerie et que 
l'église y a un accès par le flanc latéral. Les trois autres 
côtés de la cour ne reçoivent pas de portique afin de lais- 
ser libres les fenêtres des classes, ainsi que leurs portes, 
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un peu basses, surmontées aussi elles-mêmes quelquefois 
d'une petite ouverture. 

La deuxième cour, plus ou moins grande, servait au 
logement des pères et quelquefois aussi au pensionnat qui 
accompagnait le collége d’externes principalement des- 
tiné aux enfants de la vile. Cette cour recoit rarement un 
portique.sur toutes ses faces ; il y en a toujours un en pro- 
longement de celui de la première cour et souvent un 
autre sur la facade opposée. 

La construction générale est ordinairement simple et 
économique ; les villes faisant, du reste, presque toujours, 
les frais de ces constructions, n'auraient pu subvenir à 
des ornementations dispendieuses. En conséquence, les 
embellissements qu’on peut constater appartiennent, pour 
la plupart, à la fin du xvn° siècle ou au commencement 
du xvrre. Alors ce furent les Jésuites eux-mêmes qui opé- 
rèrent ces travaux avec leurs propres ressources ou avec 
des dons particuliers. 

Il faut reconnaitre aussi, et en dehors de toute idée 
préconçue, que la création des colléges, à la fin du xvi 
siècle et au commencement du xvi°, répondait à an 
besoin impérieux. Les villes, peu nombreuses, qui possé- 
daient déjà des établissements, se trouvaient en face de 
difficultés inextricables pour leur administration et sou- 


vent dans l'impossibilité absolue de se procurer des rec" 


teurs et professeurs. Les jésuites se firent prier et supplier 
pour consentir à régir les colléges existants ou à en établir 
de nouveaux. 

Qu'onn'oublie pas surtout d’observerquecescréations ne 
purent s'opérer qu'avec la ratification spéciale du souve- 
rain et que les parlements, hormi celui de Paris, s’y 
montrèrent très-favorables. 

Constatons enfin, à la honte de notre époque, que ces 


@ 
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vieux édifices, tant et tant décries et critiqués, nous Sou)- 
mes.heureux de les posséder. La plupart servent encore. 
tels quels, de lycées, avec peu — trop peu — d'agran- 
dissements. ou de restaurations ! 

On parle aujourd'hui beaucoup de développer l'ensei- 
nement : comment y arriver avec le peu de considéra- 
tion et d’encouragements dont on entoure la position de 
professeur et la pénurie constatée des locaux ? 

Honneur donc aux municipalités du xvrr* siècle, qui se 
sont imposées de lourds sacrifices’ pour créer d’une ma- 
nière sérieuse l’enseignemef#t public. La voie n'a pas été 
suivie d'une manière progressive ; les édifices, nous le 
répétons, le témoignent trop contre l’enseignement officiel 


en présence de l'accroissement de l'enseignement secon- 
daire libre. 


Les habitants du Puy, selon Arnaud (13), avaient 
songé, dès 4574, à former dans leur ville un établisse- 
ment public, pour l'instruction des jeunes gens ; le Con- 
seil de ville acquit une maison et ses dépendances dans le 
quartier de la Chèvrerie et nomma Pons Bordel, dit rail, 
commissaire, pour ordonner les constructions et répara- 
Lions qu'il jugerait nécessaires pour en faire un collége ; 
îl paraît que l'édifice avant été rendu propre à sa desti- 
nation, l'on fit venir de Paris un jeune docteur qui y en- 
seigna quelque temps. 

Le collége fonctionnait en 4586, puisque André Dujeu- 
ne, seigneur de Montgiraud, conseiller du roi et lieute- 
nant particulier en la sénéchaussée du Puy, établit, par 


(13) Histoine Du VeLar, 2USQU'A LA FIN où nèGxE DE Lous XV; par 


J.-A.-M. Arnaud, D. M. M. 4u Puy. 1816. EL. pages 330, 425 et 451. 


—_ 
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un testament du 30 juin de la même année, des prix 
pour deux écoliers étudiant au collége de cette ville. » 

Le collége fut remis aux Jésuites, le 9 mai 1588 ; nous 
trouvons dans l'Histoire de la Compagnie de Jésus quelques 
détails relatifs à cette circonstance, lesquels nous rappor- 
terons tels que nous les avons trouvés, le latin de ce 
recueil pouvant être facilement compris par nos lec- 
teurs : | nl 

L 

Chase (Anno Christi 1588, Socielatis 49) unicum in 

Lugdunens: Provincia Collegium datum Aniciensibus. Mere- 


bantur id flagrantia, et perantiqua Civiim studia. Quippr: 


ab annis viginti eam ruram coquebant, et Antonius Sennete- 
rius Prœæsul anno seculi septuagesimo sua sponte domicilii 
œdificationem inchoarat, insignibus nomini IESU appositis. 
Est prœterea Civilas Velaunorum caput, frequens, et ad 
omnem pielalem paralæ indolis. Urbem habent in Clivo 
sitam, unde vernaculum illi nomen Puy ex podio factum. 
fnclytum stat in sommo Clivo Deiparæ templum, donariis, 
prœsentique Virginis adjutorio late clarum: per Gallias. 
Igitur cum multis legationibus ad Visilatorem Magium, et 
ad Provincialem Richeomum, tum etiam ad Generalem Clau- 
dium literis ; tandèm cunc'a in usus necessarios suppedita- 
lura inslarel Civitas, voli compos est facta. Locus Collegio 
captus est opportunior, quam ubi designarat Anlistés. Quoad 
it novum extrueretur domicilium, temporarie Sedis die 
S.Michaelis ad extremum Seplembrem inita possessio, ibidem 
que familia capitum quatuordecim consliluta Michaele Coys- 
sardo Rectore. Sexto idus Novembris consueto cum preludio- 
rum honore prœceplores quinque, quibus.mox sextus acces- 
Si, palefecere Musarum Sacraria, quæ cum milio frequen- 
lare circier ducenti cæpissent, ita brevi aliv super alos 
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affluxere,ut anno post facile numerare esset quingentos (14). » 

Afin de pourvoir à la dotation indispensable à cet éta- 
blissement, la vicomtesse de Polignac, femme de De 
Chaste, sénéchal du Puy (15), s’engagea par contrat, 
passé le 44 janvier 4588, avec les consuls de cette ville, à 
faire remettre les prieurés de Polignac et de Solignac pour 
être unis à ce collége, sous la condition qu'elle serait dé- 
clarée et regardée comme ayant doté cet établissement, 
qu'elle et ses successeurs auraient à perpétuité le droit de 
désigner un nombre convenu de jeunes gens ayant peu 
de bien, qui seraient instruits et nourris par les soins des 
consuls et autres stipulations. 

Les consuls se réunirent les 9 et 10 mai pour traiter 
l'affaire avec les Jésuites ; à cette assemblée se trouvèrent 
le P. Louis Richeome, provincial, Jean Bertrand, juge- 


mage à la cour du sénéchal, Gabriel Desarcis, Jean Ber- . 


nard, Mathieu Triolenc, Jean Dasquemye (16) conseillers 
et Julien Bonniol, avocat du roi à la même cour, Jacques 


Dulac, sieur de Gratuze, Claude Morgues, sieur de Saint- 


Germain et Claude Guigon, second, troisième et quatrième 
consuls et plusieurs notables de la ville. 


(14) Hisronue Socieraris Jesv. 1661. pars xv, Lib. vu, n°108, p.393 à 394. 

Antoine de Sexscrère, évêque du Puy, depuis 1561, est mort dans son 
abbaye du Monastier, le 3 novembre 1593. 

Louis Ricueoue, né-a Digne, en Provence, en 1538, mort à Bordeaux, 
le 15 septen.bre 1625, fut nommé vice-provincial de la province de Lyon 
en 1586. Nous aurons à citer de nouveau ce personnage, ainsi que le 
P. général Aquaviva ct le P. Coyssard. 

(15) Francoise pe Moxtuonix x Saixr-Hereu, veuve de Louis. Armand, 


vicomte de Pouicuac, épousa, en 1587, Francois ne CLenmont, sieur DE: 


Cuaste ou Cuattes et DE La Brosse, dans le Velay. Ce dernier fut pourvu, 
par le roi, de la charge de sénéchal du Puy, le 1er mars 1587; son pré- 
décesseur, Pierre, sicur De Caareacneur be Rocussonxe, s'étant demis. 

(16) Nous rctrouverons un peu plus loin ce personnage, Jié d'une ma- 
nicre plus intime aux affaires du collége. 
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Le local proposé ne parut pas convenable au provincial, 
quiindiqua le doyenné comme plus commodeen y joignant 
les maisons circonvoisines, ainsi que l'église de St-Agrève. 
Les consuls représentèrent qu'ils auraient désiré voir ac- 
cepter le collége existant, pour lequel il avait été déjà 
fait de grandes dépenses ; mais il paraît que les Jésuites 
persistèrent à obtenir un nouveau local. 

Les négociations traînèrent jusqu'au 7 novembre, épo- 
que à laquelle fut passé, par devant Jean Chilhac, notaire, 
le contrat définitif, auquel intervinrent le juge-mage, le 
juge pour le roi en la cour commune, les consuls et plu- 
sieurs habitants et notamment Gui Deliques, sieur de 
Ferraignhe, bourgeois, avec le P. Richeome, provincial, 
le P. Michel Coyssard, destiné recteur du nouveau col- 
lége (17) et Alphonse Chabanes, procureur stipulant pour 
le P. général, qui avait donné son consentement. 

Peu après arrivèrent au Puy une ving‘:ine de Jésuites 
qui furent logés dans la maison d'André Mage, bourgeois, 
située à la place du Pla de la Monède. La ville y fit cons- 
truire six classes et une chapelle. Cet établissement ayant 
réussi, les bâtiments furent accrus par l'acquisition d'en 
viron douze maisons contiguës dans l’/le de Chambon ou 
la Favre Frèse ; les élèves attinrent le chiffre de six à sept 
cents (18). | 

Après le renvoi des Jésuites en suite de l'attentat de 
Chastel, l'établissement du Puy fut l’une des six maisons 
conservées par autorisation du roi.en 4559 (19). 

L’édit de rappel fut daté de Rouen, septembre 1603. 

Au début, les frères ne devaient résider et avoir des 

(17) Le P. Coyssard fut plus tard recteur du collège de Vienne, ainsi 
qu'on le verra plus loin. Né à Besse, diocèse de Clermont, le 25 septembre 
1547, il est mort le 10 juin 1623. 


(18) Hisroms po Vezax, par Arnaud. I, pages 431 à 435. 
(19) Hisronz Socieraris Jesu. 1710, Pars V, liber XII, pag. 63. 
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colléges que dans douze villes du midi : Toulouse, Beziers, 
Agen, Auch, Rodez, Bordeaux, Périgueux, Limoges, 
Tournon, Aubenas, Le Puy et Lyon et dans deux villes 
du centre : Dijon et La Flèche. C'était réserver l'enseigne- 
ment de l'Université dans Paris et dans is trois quarts de 
la France (20). 


Nous insisterons ici un peu sur la rentrée des Jésuites 
eu France sous Henri IV, parce que ce fait se lie d'une 
manière intime à notre travail. 

Des sollicitations nombreuses réclamaient leur rétablis- 
sement dès 4601 ; Fouquet de la Varenne, favori du roi, 
natif de La Flèche (1560), y joignit la sienne et elle fut 
décisive ; mais dans sa pensée comme dans celle du roi, 
leur rappel n’était qu'en vue d’un autre projet préalable, 
la fondation d'un collége à La Flèche, comme on le voit 
par ce fragment d'une lettre, du 20 janvier 4604, au car- 
 dinal d'Ossat, ambassadeur de France à Rome. « J'ai 
« proposé au Cardinal Aldobrandini l'essai d’un certain 
« prieuré, assis auprès de ma maison de La Flèche, à un 
« collége que je désire fonder audit lieu, auquel je fais 
« état de loger les Jésuites, comme les estimant plus pro- 
« pres et capables que les autres pour instruire la jeu- 
« nesse...... », Dans un voyage du roi à Verdun et 
à Metz, en 1603, les jésuites sollicitèrent eux-mêmes 
leur retour ; Henri IV leur fit bon accueil et, au mois de 
septembre de cette année, il rendit à Rouen l’édit qui les 
rappelait et qui, de plus, leur donnait à La Flèche non 


(20) Voyez : Les Jéscires De LA RUE SaixT-ANToixe , L'Ecuise Saixr- 
Pauz-Saxr-Locuis ET Le Lycée Cnancemacxe. Notice misronique, par E. de 
Menorval, chef ÿ'instilution. Paris. Aubry, 1872, page 37. 
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pas seulement un prieuré, mais son propre palais pour y 
établir un collége. 

Le contenu de ces lettres de rappel trahit, de la part du 
roi, une très-grande méfiance pour la Compagnie de Jésus, 
méfiance que le P. Jouvency a reconnue lui-même en ces 
termes : « Le roi, dit-il, estima qu'il valait mieux avoir 
les Jésuites pour amis que pour ennemis {consultius judi- 
cavil habere amicos quam infensos). L'opposition du Parle- 
ment et les remontrances d'Achille de Harlay, son prési- 
dent, ajournèrent quelque temps l'exécution de l’édit, qui 
fut enfin enregistré le 2 janvier 4604. « Ce jour là, dit 
Mezeray, l’ignominie du bannissement des Jésuites servit 
à accroître la gloire de leur rappel et à leur former un 
plus grand établissement. Ils se virent installés dans une 
maison royale dont ils ont fait le plus beau de leurs col- 
léges. » | 

« Ainsi commenca l’année 4604, dit aussi Favyn, par le 
rétablissement des pères Jésuites, en faveur desquels le 
roi fonda un collége royal, en sa ville de La Flèche, leur 
donna son château, où il avoit été conceu, y fit jeter les 
fondements d’un bastiment admirable, lequel étant para- 
chevé, reviendra à plus de cent mille écus, en intention 
qu'après sa mort, son cœur y soit porté, comme il y avoit 
pris vie et mouvement, cor primum vivens, ullimum mo- 
riens (Histoire de Navarre, livre 48, page 1210). » 

Cette disposition testamentaire se trouve en effet dans 
l'édit de fondation du collége de La Flèche, donné à Fon- 
tainebleau, au mois de mai 4607, par lequel Henri IV ré- 
gla lui-même les matières d'enseignement (21). | 


(21) Hexui IV à 4 Fiècne, par Jules Clère. La Flèche, juin 1857 ; 


pages 41 et 42. 
Nous fournirons plus loin des détails intéressants sur le collège de La 
Flèche, à la construction duquel Martellange a aussi coopére. 
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Par le contrat du 7 novembre 1588, il avait été conveuu 
que la ville du Puy paieraïit pour l'entretien du collége la 
somme de #,000 livres de pension annuelle, à condition 
toutefois que ce chiffre serait réduit si le collége aug- 
mentait ses revenus par un autre moyen. En effet, quel- 
que temps après, on réunit, comme nous l'avons déjà dit. 
les prieurés de Polignac (22), de Solignac et de Mache- 
ville, valant 4500 livres de rente annuelle. La ville se 
réserva le revenu des boutiques des maisons appartenant 
au collége, sur la rue de la Chaussade. 

Nous croyons que les Jésuites faisaient bâtir, sauf à 
réclamer le remboursement par la ville, puisque, eù 4634, 
le collége avait emprunté de fortes sommes et qu il v eut 
lieu à transaction avec l'administration consulaire, le 3 no- 
vembre. Les consuls consentirent à payer 32,250 livres 
de diverses mamières (23); mais ils ne purent faire droit 
à ces paiements et il en résulta une série de difficultés et 
de procès que nous n avons pas à raconter ici. 

Nous trouvons, toutefois, dans un mémoire sans date. 
mais postérieur à 4659 et dressé pour les consuls, les ren- 
seignements suivants : la ville avait dépensé plus de 
450,000 livres aux constructions, outre les terrains, 3,000 
livres pour la bibliothèque et 3,000 livres pour le mobi- 
lier. (24). LÉON CHARVET. 


{22) La prise de possession du prieuré de Polignac est du 13 juillet 1594. 

(23) Savoir : 6,250 livres en 1635, 8,000 en douze ans, à raison de 
666 livres, 13 sous, 4 deniers par an, à commencer en 1626, et enfin 
18,000 livres en 24 ans, pour la jouissance du pricuré de Montregard. 
estimée à 750 livres par an. 

(24) Ces renseignements et les suivants, relatifs au collége du Puy, pro- 
viennent des archives de la Haute-Loire, lesquelles ont été mises à notre 
disposition par le savant et dévoué archiviste, M. Aymard. 
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Peste de 1628 à 1632; elle est apportée de Lyon par un corbeau — Office des cor- 
beaux. —Vœa fait par la ville. — Liste des morts.— Le chirurgien Claude Malo. 


Apres une sécurité de trente-deux ans, les habitants 
apprennent au milieu de l’été de 1628, que plusieurs villes 
et villages des pays de Bourgogne, Charollais et Dauphiné 
sont affligés du mal contagieux, et que la fréquentation 
de ceux qui en viennent est grandement à craindre. 

Aussitôt, dans une assemblée du 30 juillet, on décide de 
remettre en vigueur les mesures habituelles en pareil cas, 
sur la garde des portes et la propreté de la ville. 

Les ordonnances sont publiées et affichées le 2 août par 
les rues et carrefours de la ville. Le péril était encore loin 
et les ordonnances sont négligemment exécutées. Cepen- 
dant, à l'entrée de l'automue le fléau se rapproche, et la 
population commence à s’'émouvoir sérieusement. 

Dans l’assemblée du samedi 9 septembre 1628, le sieur 
de la Praye, au nom des échevins, représente que, depuis 


M) Voir la livraison du mois de mai dernier. 
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la publication des ordonnances,« le mal s’estant augmenté 
et pénétré jusque dans la ville de Lyon, où se fait tout le 
commerce du pays, et en la queile fréquentent ordinaire- 
ment les, habitants de ceste ville; ils ont appris que, no- 
nobstant le péril et danger qu'il y a en la dicte fréquenta- 
tion, plusieurs des habitants ne laissent d'aller et venir en 
la dicte ville, comme s'il n’y avoit aulcun mal ; retirer en 
leurs maisons les habitants de Lyon qui affluent de ‘ous 
côtés aux entours de ceste ville; mesme tâchent, par tous 


_ les moyens, aulcuns d'eux, de $ introduire et loger en ceste 


ville, au grand péril de la santé d'icelle, ce qui leur est fa- 
cile par la grande négligence des notables commis à la 
garde des portes, qui ne se rendent aux portes que sur les 
sept à huit heures du matin et en sortent une heure ou deux 
avant la nuit close ; oultre qu'ils absentent des portes plu- 
sieurs heures de jour. Qui est le sujet qu’ils ont fait con- 
voquer la présente assemblée (1). » 

Après délibération, la résolution suivante est prise par 
les notables : 

« On sait que nous avons grande occasion de louer et 
remercier Dieu de ce qu'il nous a préservés, jusqu'à pré- 
sent, du mal contagieux; que, puisqu'il luy a pleu d'en 
affliger la ville de Lyon, que nous devrons, pour quelque 
temps, et jusqu'à ce que le mal cesse, nous abstenir de 
fréquenter la dicte ville et aussi les habitants d'icelle; de 
deffendre l'entrée en ceste ville ny en la prévosté, sinon 
‘pour ceux qui y auront des maisons, et prendre garde de 
plus près aux portes de la ville qu’il n’a esté devant faict. , 
Pour quoy faire, ils ont trouvé à propos de ne laisser que 
deux des portes ouvertes, et que, au lieu de deux, il soit 
mis trois notables à chascune des portes, affin qu'ils se 


(1) La maladie qui ravageait l'Italie depuis l'année précédente, fut 2p- 
portée en France par des soldats revenant du Milanais ; elle se declars at 
milieu de juillet, dans le village de Vaux, aux portes de Lyon, où elle n€ 
pénétra que dans les derniers jours de septembre. 
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puissent plus aisément soulager, auxquels 1l sera faict 
defense de delà désemparer. 

« Que, à cause des habitants de ceste ville qui voudront 
s'exposer à aller en la ville de Lyon, nonobstant les def- 
fenses que seront faictes à la présente résolution, l'entrée 
de ceste ville leur sera interdite jusqu'a ce qu'ils ayent 
faict leur quarantaine. » 

L'assemblée renouvelle ensuite les injonctions précé- 
demment faites aux habitants concernant les provenances 
des pays suspects, la salubrité de la ville etles visites do- 
miciliaires ; enfin « l’on aura lieu de faire observer les or- 
donnances cy devant faictes pour faire fluer toutes les eaux 
de la rivière de Morgon par leur ancien canal (1) et au 
dessous de la boucherie de ceste ville , depuis le sabmedy 
soleil couché , jusqu'au lundy soleil levé, affin de nettoyer 
les ordures et puanteur qui croupissent au long de la dicte 
boucherie, avec injonction aux bouchiers et tripiers de 
faire incontinent mettre hors la ville toutes les ordures et 
autres immondices provenant de l’abattoir et tuerie des 
animaux. » | 

Le mercredi 26 avril 1629, le sieur Gilet, un des éche- 
vins remontre « que, nonobstant tout le soing qu'ils ont 
apporté depuys sept moys en ça, pour détourner que le 
mal contagieux qui nous environnoit ne pénétrat jusque 
dans la ville et aux personnes des habitants d'icelle, ils 
n'ont néanmoins pas empesché, ainsy que chascun en est 
assez adverty, que la fréquentation d'ung homme seul qui 
_avoist esté corbeau (2) dans la ville de Lyon n’ayt déjà 


(1) Les eaux de la riviète ctaient retenues dans un bief par les ecluses 
des moulins en amont de la ville. 

(2) L'office des corbeaux était d'aller quérir chez cux les malades at- 
teints de contagion et de les transporter à l'hôpital ; ils avaient aussi pour 
mission de mettre les morts en terre. Ils portaient habituellement une 
pelite sonnette attachée au pied, afin qu'on les reconnait de loin. (Manget, 
Traité de la peste). | 


ô 
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infecté sept ou huit maisons dans la dicte ville, depuis un 
mois (4); et en a esté donnée telle frayeur à tous les habi- 
tants d'icelle, qu’il ne se présente aulcun malade qu'il ne 
le faille visiter et mettre incontinent hors la ville, sur l'in- 
certitude de sa maladie : attendu que, déjà cy-devant, on a 
esté surprins et trompé en des personnes que l’on ne croyoit 
pas avoir le mal, qui s’en sont trouvées atteintes ; ce qui 
leur a déjà causé tant de frais, de soings et de fatigues, 
telles que chacun à veu tous les jours, tant en l’establis- 
sement, nourriture et entretien des corbeaux, payement de 
leurs gages; nourriture et entretien des malades et autres 
personnes, tous pauvres gens en grand nombre, façon et 
matériaux des cabanes, salaire des médecin et chirurgien 
qui les visitent de présent; achat de drogues et médica- 
ments, paillasses, matelas, couvertes, linges, et autresfrais; 
qu’ils sont déjà en avance de plusieurs notables sommes, si. 
que, n'ayant plus aulcun moyen d’y subvenir, s'ils ne sont 
promptement assistés d’une bonne somme d'argent, et de 
personnes qui ayent le soin de veiller en chasque quartier 
de la ville sur les malades qui se présenteront, et de faire 
exécuter diligemment ce qui sera ordonné et advisé pour le 
soulagement de ses malades. ; 

Tous les assistants, d'eux mêmes, on dict que aulieu 
de quitter etabandonner la charité establie et entretenue en 
ceste ville, depuis les festes de Noël jusqu'à présent, pour 
la nourriture des pauvres habitants d’icelle:; il la faut mieux 
continuer et entretenir que d'avant, pour empescher leur 
mendicité:; voire mesme il la faudroit nécessairement es- 
tablir où elle ne le seroit pas. Et pour l'affliction en la- 
quelle est à présent réduite la ville, à cause du mal conta- 
gieux, duquel elle est déjà affligée et menacée de pis, Si 
elle n’a pitié de son peuple. 


(1) D'après un relevé des décès cité plus loin, la maladie aurait débuté î 
Villefranche, le 26 décembre 1628. 
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Tous les assistants, conseillers de la ville, prient les 
sieurs eschevins de travailler plus courageñsement qu'au- 
paravant à assister les malades et à pourvoir à tout ce 
qui sera nécessaire pour désinfecter la ville et empescher 


que le mal ne fasse plus grand progrès; et, pour leur sou- 


lagement, ont délaissé à MM. les officiers et sieurs esche- 
vins d'établir tel ordre qu'ils adviseront; offrant chascun 
d'eulx, d'exécuter ce qui leur sera enjoint et' prescrit par 
eux; et, d'autant que la ville n’a de biens communs ni pa- 
trimoniaux pour subvenir aux dépenses nécessaires qui se- 
ront grandes, et lesquelles on ne peut à présent limiter, 
tant pour l'entretien de la Charité que pour les malades de 
la maladie; et que de cottiser ceux qui n'ont pas bonne 
volonté de contribuer, à user des peines nécessaires, l'on 
craint de ne le pouvoir valablement faire sans lettre de 
permission du roy... Ont les assistants donné pouvoir 
aux sieurs eschevins d'emprunter présentement jusqu'à la 
somme de quatre mille livres et autres plus grandes, si 
après la nécessité le requerre, et d'obtenir de sa majesté, 
pour cet emprunt, les lettres d’assiette nécessaires. » 

L'épidémie se prolongea jusqu’à la fin de l'été. 

« Du mardy, 7 août 1629, sur ce qui a esté représenté 
que la maladie contagieuse faisant progrès en ceste ville, 
nonobstant tous les soing et vigilance que l’on ayt apporté, 
et les moyens et remèdes humains venant à nous faillr; il 
semble que la nécessité et affliction présente nous invite 
d'elle-même à retourner à Dieu, qui est le souverain méde- 
cin, par quelques sortes de prières, affin 1l luy plaise d’a- 
voir pitié de nous, d'appaiser son ireet retirer son fléau de 
dessus nos têtes. 

Cette proposition mise en dibaeson entre tous les as- 
sistants, d'une commun e voix 1l a esié admis et trouvé à 
propos de faire vœu, au nom de la ville, de restaurer et 
agrandir la chapelle de Saint-Roch qui est hors la ville, jusqu’à 
l'emploi de la somme de troys cents livres; de faire pendant 
dix ans, une procession générale en la dicte chapelle Saint- 
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Roch, le mardy de caresine-prenant, outre celle qui est ac- 
coutume estre faicte, par chascun an, le jour de feste Saint- 
Roch; où assisteront messieurs les curés et sociétaires de la 
ville, les révérends pères cordeliers, les pères capucins, 
avec le plus de dévotion que faire se pourra ; et en seront 
invités d'assister tous les chefs de famille, ou d'y envoyer 
quelqu’un de leur maison. 

Plus, a esté advisé de faire des prières blancs. le 
peuple sera exhorté de faire chascun prières particulières 
en sa maison, à l’heure qui sera marquée par le son de la 
cloche. | 

Plus, a esté advisé de faire dire messe à Nostre-Dame de 
Rivollet, où assisteront messieurs les eschevins, tenanten 
main chascun un cierge de la pesanteur de deux livres 
qu’ils offriront à l’autel, après la messe dicte, pour la santé 
de la ville. Et à ce que dessus sera satisfait le plus tôt qu'il 
se pourra. » 

Quinze jours après, les échevins s'engagent solennelle- 
ment, au nom de la ville, à accomplir ce vœu, comme en 
fait foi l'acte suivant : | 

« Aujourd’huy, 18 août 1629, date des présentes, sont 
comparus audevant du grand autel de l'esglise parrochiale 
Nostre-Dame-des-Marais de Villefranche, heure de neuf 
heures du matin, les sieurs Jean Gillet, Édouard Mabier 
et Antoine Blondel, consuls et eschevins de la dicte ville, 
lesquels, nuds tête et-à genoux, ont fait vœu à Dieu, pour 
et au nom de toute la ville, entre les mains de vénérable 
messire Nicolas Gay, prebtre curé de la dicte église; en 
présence de M. le lieutenant général et des sieurs Jean 
Depheline, Philibert Turrin, Guillaume Corn, commis- 
saires de santé en la dicte ville, en conséquence de ce 
qui fuste résolu et aresté cejourd'hui, er l'intérêt commun 
de la ville a ce qu'il plaise à Dieu, etc., etc. » Ce qui suit 
est la reproduction textuelle de la délibération du 7 août. 

À partir de ce moment, l'épidémie paraît entrer en de- 
croissance. Un relevé sommaire du nombre des victimes, 
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établi le mois suivant, permet d'apprécier ses ravages. 

Cette liste, reléguée à la fin d'un registre decomptabilité, ne 
représente pas une inscription régulière et journalière de 
décès, mais seulement le résultat d’uneenquête faite après 
le premier apaisement du fléau. 

Quelques citations donneront une idée de sa forme 
étrange. 

« Septembre 1629. Noms de ceux qui sont morts de 
contagion deppuis le 26 décembre 1628 jour dy commence- 
ment de la maladie. Dieu nous en deslivre s’il luv plaict. 

Pierrette l’hospitalière, le 26 décembre 1628 et son 
grand garçon en premier... 

Ea août 1629 : 

La Ronzière et sa mère au dict moys; un sien enfant au 
dict moys. 

La femme à Benoist Basset et la servante à Mme Latour. 

Ün garçon à Chamard le savoyard, le 18. 

La femme à Barthé le cordonnier. » 

Et ainsi de suite jusqu’au nombre de 399. 

On ne peut pas, évidemment, considérer comme exacte 
une statistique établie de la sorte. Elle constitue pourtant 
un grand progres sur les époques précédentes, où les éva- 
luations sont faites en gros, ou même manquent tota- 
lement, 

À la même époque, l'épidémie s’'éteignait à Lyon, apres 
d'épouvantables ravages. 

La peste cependant n'avait pas dit son dernier mot à 
Villefranche; elle couve encore deux ans dans la ville et 
ne disparaît complètement que vers le milieu de 1632, 
après plusieurs réveils menaçants. Ainsi, on trouve dans 
le compte que rend, le 15 avril 1634, M. Claude Turrin : 

« Pour avoir servy les pestiférés, depuys le 22 octobre 
1629 jusqu’au 22 août 4630, à 40 livres par moys, par 
Claude Malo (suyvant accord faict avee MM. les eschevins 
TR ES I .. 400 livres. » 

a chirurgien. Claude Malo avait la charge spéciale de 
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panser les plaies des pestiférés ; on peut juger desdangers 
qu'il courait dans ces fonctions par l'énormité de ses 
gaïiges, puisque, d'après le même compte, « M. Daniel Au- 
dibert, médecin de ceste ville doit avoir 60 livres pour ses 
gaiges, de l’année 1632. » | 

Ce chirurgien, après avoir rendu de grands services, 
succomba au fléau. 

Depuis un an on ne parlait plus de la peste, lorsque, 
dans l'assemblée du dimanche 21 septembre 1631, les 
échevins déclarent, par la voix du sieur Cartier l'un 
d'eux : 

« Comme, depuis quatre jours en ça, le mal contagieux 
s’est répandu en ceste ville avec tels progrès, qu’il y a déjà 
quelque douze maisons et familles affligées que l’on a esté 
contrainct de faire sortir de la ville ; et, pour estre la plus 
part pauvres et sans aulcun moyen de se pouvoir faire as- 
sister de remèdes et médicaments, de les faire mettre 
etestablir dans l’'hospital des pestiférés où il leur a fallu 
pourvoir de nourriture et de remèdes ; et en même temps 
établir des gardes et corbeaux pour ensépulturer les morts 
et rendre les autres assistances nécessaires en semblable 
affliction. En doultant que l'on sache quand il plaira à 
Dieu de retirer ce fléau de devers nous, qui semble com- 
mencer avec violence et donne de l’appréhension pour l’a- 
venir, et que l’on entre dans les moyens de assister les 
affligés et pourvoir à retrancher le mal selon les remèdes 
humains, sans quela ville se constitue en de grands frais 
et dépenses auxquels elle n’a maintenant moyen de four- 
nir pour estre pauvre, ainsy que sait trop mieux; déjà 
grandement engagée pour les dépenses précédentes faictes 
en semblables occasions; et, pour ce, avancé de huit à dyx 
mille livres pour les états de nourriture et passage des 
gens de guerre. 

En conséquence, l’assemblée est d'avis que, comme :il 
n'est pas raisonnable d'abandonner les pauvres de la ville 
en ses afflictions ; que chascun des habitants d'icelle est 


« 
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tenu de les assister et servir selon ses moyens; qu'il n'est 
pas de moyen et remède plus prompt, pour y remédier, 
que de suivre l'exemple de la ville de Lyon, en laquelle on 
a vu, cy devant en sa pratique, que MM. les commissaires 
de santé, par forme de police, ont taxé ce que chascun des 
habitants doit contribuer par moys pour la nourriture des 
pauvres malades et pour les autres frais nécessaires à la 
conservation de la santé. 

C'est pourquoy ils ont prié les sieurs eschevins faire de 
mesme en ceste ville, et de taxer que chascun des habi- 
tants aysés d’icelle devra contribuer, pour sa part, de la 
somme de quatre cents livres, etque l’on a jugé à peu près 
pouvoir suffir aux frais du premier moys déjà commencé à 
partir du 18 du présent moys; avec pouvoir de continuer 
la taxe pendant les moys suivants; et d’icelle augmenter 
ou diminuer , selon que la maladie, l'occasion et la néces- 
sité le requerra. » 

La maladie dure encore tout l'hiver. Les sommes recueil- 
les six mois avant sont épuisées, la ville endettée plus que 
jamais, et la charité se lasse. Il faut de nouveau aviser et 
faire un effort. 

« Du samedy, 22 avril 1632. 

. Sur ce que aesté dict, au moys de septembre dernier, 
par le sieur Cartier, que le mal contagieux s’estant repris 
avec violence en ceste ville, il les obligeoit (les échevins) 
à entrer dans de grands frais et d'espérer que ceux faicts 
auparavant, à cause de la mesme maladie, ne fussent 
payés et acquittés ; il expose à l'assemblée que, si quel- 
ques habitants ont faict de grandes dépenses à ce sujet, 
espérant que la maladie ne seroit pas de longue durée, 
d'autres n’y ont voulu entendre, sous cette croyance de n'y 
pouvoir estre contraincts. Ce qui a faict que le mal ayant 
loujours continué, il se trouve que la ville est à présent 
redevable d'une notable somme tant envers les bouchers, 
boulangers et apothicaires; il a donc voulu advertir 
l'assemblée d'y adviser. 
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En conséquence, pouvoir est donné aux sieurs eschevins 
d'obtenir l'état d’assiette de deux mille livres pour le ser- 
vice des pauvres malades de la maladie. » 

Cette série d'épidémies fondant sur Villefranche durant 
cinq années, après un repos de 32 ans, et cessant ensuite 
pour un siècle, à part une douteuse apparition dix ans plus 
tard; ne forme-t-elle pas une épidémie unique, une occu- 
pation continue de notre province par le fléau, tantôt sur 
un point, tantôt sur un autre ? C'est ainsi qu'elle s'était 
comportée de 1581 à 1587. 

Un fait singulier, c’est que, durant ces cinq années, le 
nom de peste ne parait pas une seule fois, comme si l’on 
craignait de prononcer ce nom terrible. Et pourtant jamais 
la nature de la maladie ne fut plus évidente, comme on 
eut assez occasion de le voir à Lyon. Cette ville avait reçu 
la peste, des provinces du midi, six mois avant Villefranche; 
Elle la garda quatre mois et perdit, dans cet intervalle, 
70 mille habitants, d’après certaines évaluations, et 35 mille 
d'après les plus modérées. 

Une relation de cet évènement, faite par le père Jean 
Grillot qui paya largement de sa personne pour secourir les 
malades, surpasse en horreur tout ce qui-a Jamais été dit 
sur aucune calamité de ce genre. 

La peste est signalée à la même époque dans le Vélay 
où elle séjourne pendant trois années ; elle y fit de tels ra- 
vages, que dans la seule année 1629, elle emporta, d’après 
Burel, qui sans doute exagère, seize mille personnes dans 
la ville du Puy (1). 

Cette épidémie est la première où il soit question, dans 
nos archives, des secours religieux administrés aux pes- 
tiférés; ce ministère est rempli par les capucins établis 
dans la ville depuis 4615. Comme preuve, nous trouvons 
dans un registre de la chambre des comptes : 

« II(M. Antoine Blondel, ’échevin), le 10 décembre 1629, 


(1) Mémoire du Dr Vissaguet. 
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-apayé au grangier des Garets (1), pour pitance fourny au 
père capucin de la Quarantayne . . . . . . . livre. » 

Et plus loin : 

« M. l'esleu Bourbon (d'après le compte qu'il rend 
en 1631), a fourny, pour les capucins, pendant qu'ils ser- 
voient les pauvres pestiférés, porté au débit de la ville, 
CV nee ces Lee ee 4 Ra Tes de ji ter MINES, » 

Nous avons vu que la ville avait fait d'énormes avances, 
s'était épuisée pour suffire à tous les besoins de la situa- 
tun, durant ces cinq années. Mais tous les individus se- 
courus n'étaient pas des indigents ; et le danger passé, 
elle s'occupe avec activité du recouvrement de ses deniers. 
Le registre des comptes de la ville, pour cette époque, 
contient un grand nombre de cotes dans la forme des 
suivantes : 

€ — 1629. La fille et héritière de Benoist Basset mort 
de contagion doit 9 livres 15 sols pour la cabane faicte à 
son père, lorsqu'il fut mis hors la ville cn avril dernier, 
comme est au livre de la santé, fole. 11, et est au compte 
du dict livre. 

Les hoërs de Beruiga, mort de contagion en may pré- 
sent, doivent 9 livres 15 sols pour une cabane d’aix à eux 
fournie, lorsqu'on l'en fit sortir estant infect, et. 30 livres 
pour médicaments, droict de barbier et médecin, dans 
l'hopital, pour tous eux pendant leur séjour à la Charité, » 


VII. 


Peste de 1643. — Le chirurgien Pierre Acbard. — Epidémie de nature douteuse 
en 1693. 


En 4643, la peste reparait à Villefranche ; mais cette ap- 
panition n'est comparable, n1 par sa violence, n1 par sa 
durée aux épidémies précédentes. 

« Du dymanche. — juin 1643. 


(1) Ferme située à Béligny, dans le voisinage de l'hôpital. 


Le _ 
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« Sur ce qui a esté représenté à l'assemblée par les 
sieurs eschevins, par la bouche du sieur Barillon, l'un 
d’eux,'que chascun a été adverty comme le mal contagieux 
ayant dès le mois de may commencé à se prendre en la 
maison d'icelluy des habitants de cette ville, assise en la 
rue de Saint-Jules; et, depuis, a fait tel progrès en la rue, 
qu’il l’a presque entièrement désertée ; et d’icelle, s'est en- 
suite glissé presque par toutes les autres rues de la ville. 


Ainsy il n’est que trop congru, pour ce qu'on résoudra,. 


de pourvoir aux nécessités et assistances des malades. 
Ils ont apporté tout l'ordre à eux possible par l’établisse- 


ment de commissaires de santéet d'un chirurgien, tantpour 


visiter les malades de la ville que pour panser les demeu- 
rant au dehors qui se trouvent affligés de la maladie; 
‘ prêtres et religieux, pour assister de consolations les ma- 
lades hospitalisés, pour ensevelir les morts, gardes et 
autres personnes nécessaires pour les pourvoir et fournir 
de vivre et de remèdes; et la plupart des quelles il faut 
payer de gros gages, outre qu'il les faut tous nourrir; 
acheter quantité de pain, faire des cabanes pour mettre 
les quarantainiers en grand nombre, la plupart tous pau- 
vres, et qui mourroient tous de faim, s'ils n’étoient nourris 
aux despens du public. 

Pour à quoy subvenir, la ville n'ayant, pour chascun de 
ces frais, assis aucuns denièrs patrimoniaux ni revenus; 
au contraire, redevable de plusieurs sommes à divers par- 
ticuliers ; je fus advisé de les continuer, sous espérance 
que l’on ne tarderoit pas longtemps de faire une queste 
dans la ville, laquelle a esté faite; et ce qu'il en est pro- 
venu employé et consommé il y a plus d’un mois, depuis 
lequel, le mal ayant continuellement augmenté ; pour con- 
tinuer les assistances il a fallu entrer en de grandes 
avances, auxquelles ne pouvant plus fournir, la dette en 
allant tous les jours augmentant; ils ont fait convoquer la 
présente assemblée, afin d'aviser au moyen de trouver 
promptement de l'argent. » 
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L'assemblée consent à un emprunt de trois mille livres, 
ajoutées aux deux mille quatre cents déjà empruntées 
pour ces besoins. 

Dans cette épidémie. un modeste ces de la ville, 
le chirurgien Achard, renouvelle l'exemple de dévouement 
donné par Claude Malo dans celle de 1529. Mais le dan- 
ger passé, les services d’Achard furent promptement mis 
en oubli, car nous le voyons huit ans après, en 1651, les 
rappeler aux échevins dans une humble supplique. 

« Supplie humblement Pierre Achard, maître chirur- 
gien de Villefranche, disant que Dieu ayant affligé la dicte 
ville du mal contagieux, et ne s’estant trouvé aucunes per- 
sonnes pour s’exposer à servir et assister les malades 
estant dans l'hôpital pour cela destiné; il se seroit volon- 
tairement exposé à les servir, sous les clauses et condi- 
tions portées dans les traictés faits avec Messieurs vos pré- 
décesseurs en la dicte charge et commissariat de santé du 
troisiesme may 1643, par Chassipol, nntaire royal cy- 
joinct; et, sous les promesses verballes qui lui furent 
faictes, par la considération de ses progrès, qu'il ne paye- 
roit, pendant sa vie, annuellement, que dix sols de tailles ; 
etqu'il jouiroit de l’exemption de AB des gens de 
guerre. 

Le sd ppliane demande donc que l’on réduise sa cote à 
dix sols de toute taille, vu que tous les chirurgiens s’ex- 
posant à semblables occasions jouissent par toutes les 
villes du royaume des mêmes priviléges. » 

L'administration communale consentit enfin à faire 
droit à cette requête. 

La même année, quelques cas de peste se montrerent 
a Lyon, mais il n’y eut pas d’épidémie à proprement parler. 
(Monfalcon.) 

En 1563, Villefranche aurait été menacé d'une invasion 
du fléau, si l'on s’en rapporte à ia délibération suivante : 

Le jeudy, 4 juillet 1693, Messieurs les maire et échevins 
assemblés, il a été aresté que, comme les grâces qu’on 
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doit rendre à Dieu chasque année pour la délivrance de 
la peste, par les prières et intercession de saint Roch, 
méritent une solennité censidérable et plus grande que 
celles pratiquées les années précédentes, le corps de ville 
en entier, avec lequel on appellera Messieurs les ex-con- 
suls, tous en habit de cérémonie, assistera aux deux pro- 
cessions qui se font le jour de mardi-gras et le jour de la 
feste de saint Roch pour inviter tous les habitants à 
suyvre un si bon exemple qui leur attirera de plus en plus 
la protection d’un si grand saint près de Dieu. » 

Il régna cette même année, à Lyon et dans les environs, 
une maladie épidémique dont la nature assez douteuse fut 
controversée par les médecins du temps. C'est sans doute 
cette maladie qu1 inspira des craintes à la ville de Ville- 
franche; et, quoique la délibération reproduite plus haut 
semble faire allusion à la peste, il est peu probable qu'on 
eût alors affaire à cette maladie. Cette épidémie ne parait 
pas s'être étendue jusqu’à Villefranche. | 


D: L. MissoL. 


(A continuer.) 


DU SURNATUREL 


(ex (1) 


Évidemment, tous ees essais de miracles et toutes ces façons 
de thaumaturges montrent combien le paganisme comptait sur 
l'exhibition du surnaturel pour se soëtenir contre le christia- 
nisme. Il n’en revenait pas, et malgré les défaites répétées du 
polythéisgme , son illusion durait encore sous Julien, puisque 
Libanius se croyait en droit de dire à.ce tardif restaurateur de 
l'hellénisme : « Vous jouissez d’une si grande familiarité âvec 
es dieux que, nou-seulement ils agréent vos sacrifices, ils vous 
font connaître les choses cachées par le vol des oiseaux et les 
entrailles des victimes, ils vous accordent le don de prédire 
l'avenir, mais qu’ils vous gratifient eneore de tous les bons ofi- 
ces que les hommes se rendent entre eux (2). » Le sophiste n'é- 
‘ait peut-être pas le seul à ajouter foi à de telles fables, mais 
en face de ce qui se passait chez les chrétiens, le discrédit du 
surnaturel païen devenait de plus en plus irrémédiable. En 
effet, il n’y a pas un seul des prodiges racontés par l’histoire du 
paganisme qui puisse affronter debout la moindre discussion, 
et, il n’y a pas d'auteur moderne, que nous sachions, qui se 
soit imposé la tâche difficile d’en constater un seul. 

Il était réservé au christianisme de manifester aux hommes 
les faits vraiment surnaturels. Son avénement dans le monde 
lui en imposait doublement la nécessité: d’abord, pour confon- 
dre ce faux surnaturel sur lequel s'appuyait le paganisme ; en- 
suite, pour faire prévalpir ses dogmes et surtout sa morale. 


(1) Voir la précédente livraison. 
(2) Ambassade de Libanius à Julien. 
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Quand on voit de nos jours les haines implacables que soulève 
le christianisme et les efforts inouis qu’un monde charnel em- 
ploie pour en secouer le joug, on doit conclure qu’à l'époque 
de son apparition le christianisme n'avait aucun moyen humain 
pour s'établir. Quelle que soit notre dégradation morale actuelle, 
le monde alors était bien plus profondément corrompu qu’aujour- 
d'hui, et avec cela, il y avait l'émotion de la surprise chez des hom- 
mes subitement contrariés dans tous leurs instincts et tout leur 
orgueil. À une société qui ne connaissait que l’amour de soi, 
_ les satisfactions de la vanité, la mollesse et l’égoisme, on venait 
parler de charité, d'humilité, de pénitence et d'abnégation. A 
des esprits qui n’avaient jamais trouvé d'obstacles à leurs pré- 
tentieuses investigations, on venait annoncer des dogmes que la 
raison était inhabile à pénétrer. Quelle impétueuse réaction ne 
devait pas exciter cette étrange nouveauté ! Aussi, quand saint 
Paul écrivait aux Corinthiens : « Nous vous prêchons te qui est 
un scandale pour les Juifs et une folie pour les Gentils. » Il ne 
faisait que répéter ce qui se disait bien haut autour de lui, et il 
se hâtait d'ajouter : « Nous ne nous appuyons point, pour vous 
persuader, sur les ressources de la sagesse humaine, nous ne 
comptons que sur la vertu de Dieu hautement manifestée, (1}-» 
c'est-à-dire sur les moyens surnaturels dont l'autorité était seule 
capable de briser les résistances, en soumettant les esprits et en 
entrainant les volontés. 

En effet, dès l'apparition du christianisme, le surnaturel se 
déploie avec un éclat jusqu'alors inconnu. Ce n'est plus simple- 
ment, comme autrefois, dans la Judée, c'est-à-dire, dans un 
coin du globe qu’il se produit, c’est partout où les disciples du 
Christ portent l’activité de leur zéle apostolique; c’est dans l’im- 
mense étendue de cette vieille Asie, berceau de l’idolâtrie, c'est 
dans l'Égypte, domaine de la superstition, c’est dans la Grèce, 
cette terre classique de la science et de la philosophie. Rome 
elle-même, ce centre politique de toutes les religions, le voit 
avec étonnement défier la puissance de ses divinités. Naguère le 


(1) Epistol. Ad. Cor. c. 1, 23 et c. 11. 4. 


DU SURNATUREL. / 47 


surnaturel se tenait cache au fond des temples, où les ministres 
du culte avaient seuls le privilége d'en être les témoins. Sous 
l'empire du christianisme, il s'étale au grand jour, aur les pla- 
ces publiques, en face des multitudes. Il ne redoute point la 
lumière, parce qu’il n’a aucun artifice à déguiser. Il ne de- 
mande qu’à être vu, touché, discuté. 

Lorsque M. Renan a dit : « Une‘observation qui n’a pas été 
une seule fois démentie, nous apprend qu'il n'arrive de mira- 
cles que dans les temps et les pays où l’on y croit, devant des 
personnes disposées à y croire (1). » Lorsque M. Renan, dis-je, 
a écrit une telle phrase, il a avancé une proposition aussi 
fausse dans son allégation qu'impertinente dans ses termes, 
quand on l’applique surtout, comme il le fait, à ce qui s’est 
produit au début du christianisme. La vérité est que les pre- 
mers thaumalurges chrétiens n'ont choisi ni le temps ni les 
lieux où l'on aurait été disposé à croire aux miracles qu'ils opé- 
raient ; qu’ils ne l’auraient pas pu quand ils l’auraient voulu. 
Comment s’y seraient-ils pris? Le temps et les pays leur étaient 
également contraires. 1ls manifestaient la vertu divine où ils se 
trouvaient, dans les milieux les plus ennemis, devant les spec- 
tateurs les moins disposés à y ajouter foi, et ce"h'était qu'à ce 
prix qu’ils aquéraient le droit de se faire supporter. 

Naguère, quelques prêtres, quelques devins et mages de 
profession étaient censés investis seuls du pouvoir de faire 
parler ou agir la divinité. Sous l'empire du christianisme, le 
surnaturel ne connaît point d’intermède privilégié. Il s’ex- 
prime par les organes les plus vulgaires comme par les plus res- 
pectés. Naguère, les oracles et les prodiges n'avaient d'autre but 
que celui de satisfaire la curiosité des peuples, ils les laissaient 
dans leurs erreurs et leur corruption. Sous l’empire du chris- 
. lianisme, l'effet logique et immédiat de la manifestation du sur- 
nalurel c’est de dissiper l'ignorance, de réformer les mœurs, de 
relever la dignité humaïne, en un mot de changer la face du 
monde. Tels sont les caractères spéciaux du surnaturel chré- 


(1) Iotroduetion à la vie de Jésus. 
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tien, l’universalité, la publicité, la spontanéité dans ceux qui 
l'opérent, les admirables transformations qui en résultent. 

Ces caractères sont si exclusivement propres au surnaturel 
chrétien qu’ils suffiraient pour en établir la réalité, s’il n'y avait 
dans le monde que des hommes droits et cherchant la vérité 
dans la simplicité de leur cœur. Mais, ce qui suffit au bon 
sens fait sourire la superbe du pbilosophe qui ne juge que 
d'après sa science. Pour M. Renan, par exemple, il n'y a 
que la science qui soit compétente dans la constatation des faits 
surnaturels : « Aucun des miracles, dit-il, dont les vieilles his- 
toires sont remplies ne s’est passé dans des conditions scientif 
ques ; » or, ces conditions scientifiques, selon M. Renan, c'est 
la présence d’une commission composée de physiologistes, de 
physiciens, de chimistes, de personnes exercées à la critique 
historique ; donc, d’après M. Renan, aucun des miracles an- 
ciens n’est admissible. Cette assertion dénuée de preuves ne 
mériterait pas d’être réfutée, si un public, malheureusement 
égaré par la réputation de l’auteur, n’y avait fait écho. Exi- 
ger que tout miracle, pour être raisonnablement admis, se passe 
devant une commission d'hommes spéciaux composée ad hoc: 
Franchement ce n'est pas sérieux ! Il n'est personne de sensé 
qui ne se moque d'une pareille condition de certitude imposée 
au miracle, parce qu’une pareille condition est impossible, at- 
tendu que tout miracle est un fait spontané, imprévu, operé 
toujours dans une circonstance aussi imprévue que lui, et non 
une expérience de laboratoire concertée dans un but scienti- 
fique; attendu que tout miracle est une œuvre destinée à glori- 
fier la foi, et non un spectacle ménagé pour repaitre une curio- 
sité vulgaire. 

Et pourquoi, à défaut de la science, le simple bon sens ne 
suffirait-il pas pour constater la réalité d’un miracle? Pre- 
nons la résurrection d’un mort, le fait surnaturel de l’ordre le 
plus élevé, selon l'opinion commune. Voici un homme qui 
succombe à la suite d’une maladie de langueur. La vie na 
point été chassée par un coup subit, elle a été épuisée, pour 
ainsi dire goutte à goutte, en sorte que l'extinction ne saurait 
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étre prise pour une défaillance momentanée de la nature. Cet 
homme est mort et si bien mort, qu'il est déjà depuis quatre 
jours dans le tombeau et livré à la corruption, car, il sent 
mauvais. 

Tel est l’état des choses, lorsque le thaumaturge arrive, non 
point seul, non point accompagné de quelques affidés, mais 
suivi d'une foule de spectateurs, appartenant à toutes les clas- 
ses du peuple, animés des sentiments les plus opposés et ras- 
semblés au gré du hasard par le bruit de ce qui va se passer. 
Le tombeau est ouvert. Tous ces témoins voient le cadavre, 
respirent l'odeur nauséabonde qui s’en exhale et constate le ‘ 
travail de la décomposition. Nous le demandons à M. Renan: 
que ferait de plus, pour vérifier Îe fait de la mort, une com- 
mission de physiologistes, de physiciens et de chimistes? Et 
puis, qui peut assurer que, dans cette foule, il n’y à pas quel- 
ques hommes de la qualité de ceux dont parle M. Renan ? 

Mais, voici que la scène change. Le thaumaturge prend la 
parole, il ordonne à ce cadavre de se lever, de sortir dehors 
de son tombeau, et voilà que soudain ce mort obéit, et que, 
dépouillé de son suaire , il rentre dans la vie, non pour en 
sortir le moment d’après, mais pour en accomplir les fonc- 
tions pendant de longues années, aux yeux de ceux qui avaient 
vu ses funérailles. Or, nous le demandons encore à M. Renan : 
où est la personne sensée qui n'admette que ces témoins impro- 
visés n'aient été aussi compétents que sa commission fantaisiste, 
pour constater ce second fait, et à qui il puisse rester le moindre 
doute sur la réalité de cette résurrection ? 

Eh bien ! ila supposition que nous venons de nous permettre 
est mot pour mot l'histoire de la résurrection de Lazare que- 
l'Évangile raconte. Hätons-nous d'ajouter qu'il n’est aucun des 
faits miraculeux rapportés paë le livre divin qui soit plus diffi- 
cile à constater. 

Pour échapper à l'évidence de ce fait surnaturel, dira-t-on 
que l'Évangile n’est qu’une œuvre mythique, ou une collection 
de récits habilement inventés pour faire prévaloir le rève d’un 
aimable imposteur ? Rousseau vous répondra : « Mon ami, 
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ce n'est pas ainsi qu'on invente, et les faits de Socrate, dont 
personne ne doute, sont moins attestés que ceux de Jésus- 
Christ (1). » Er effet, voilà tout à l'heure dix-neuf siècles que 
l'authenticité et la véracité de l'Évangile sont en butte, sans 
en étre ébranlées, aux attaques les plus savantes et les plus phi- 
losophiques. Aucun autre livre historique n’a été soumis à une 
si rude épreuve. Si donc les récits de l'Évangile ne sont que des 
fables, qu’on ne nous parle plus d'Alexandre, de César, d’Attila, 
etc., il n’y a plus rien de certain dans l’histoire. C’est le pyr- 
rhonisme universel qu'il faut mettre à la place. Mais, si l'on ne 
peut contester la véracité des récits évangéliques, il est clair que 
le fait surnaturel repose sur une hase immuable. Dès l'instant 
qu'il est prouvé, par la raison, que Dieu peut déroger à ses pro- 
pres lois; qu'il est établi par la croyance constante du genre 
humain qu’il y déroge ; qu’il est constaté par des faits positifs 
qu'une dérogation a eu lieu, il n’y a plus qu’à dégager par la 
critique le vrai du faux. 

La sagesse ne consiste donc pas à afficher le scepticisme à 
tous coups, mais bien à appliquer avec sincérité les règles du 
discernement. De même qu'il ne faut pas se filer à tous les es- 
prits, de même, il ne faut pas ajouter foi à tous les prodiges. À 
côté du miracle, il y a le prestige ou l'illusion, c'est-à-dire, 
qu’à côté de l'œuvre de Dieu, il y a l'erreur se déguisant sous 
une apparence trempeuse de vérité. Or, la mission de la criti- 
que est d'empêcher que le mensonge ne prévale et ne soit pris 
pour la réalité. 

Toutefois, de ce qu'un miracle n’est pas et ne Saut être phi- 
losophiquement prouvé, il ne s’en suit nullement qu'il soit faux. 
On est seulement en droit de conclure que toutes les opérations 
de la droite de Dieu ne sont pas destinées à réaliser des vues 
générales de sa Providence. Parihi ces opérations, qui appar- 
tiennent certainement à l'ordre miraculeux, il en est beaucoup 

qui ne sont que de simples faveurs surnaturelles àccomplies 
dans le but de répondre à des vues particulières de bonté ou de 


(1) Profession de foi du vicaire savoyard dans l'Emile. 
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miséricorde ; par exemple, de récompenser la piété d’une per- 
sonne fidèle, ou de ramener au bien une âme d'élite. Munies de 
preuves suffisantes pour édifier la foi individuelle, ces œuvres 
manquent de cet éclat victorieux qui emporte de vive force la 
croyance publique. Les familles dont elles ont retrempé le chris- 
tianisme, les recueillent avec bonheur dans un souvenir de gra- 
litude, mais, là s’arrète leur influence, et la critique ne saurait 
avoir sur elles aucune prise. 

C’est à d'autres faits que Dieu attache le privilége de manifes- 
ter, d’une manière triomphante, son intervention extraordinaire. 
Chaque fois qu’il veut en produire quelques-uns de ce genre, il 
prend soin d'abord de les placer dans des circonstances remar- 
quables, puis il les entoure d’une solennité qui ne permet point 
à l'opinion publique de rester indifférente à leur égard. Bon 
gré, mal gré, il faut que la critique se saisisse d'eux, qu'elle les 
examine sous toutes les faces, les analyse, le dissèque, pour 
ainsi dire, afin que le doute ne puisse s'attaquer à aucune de 
leurs parties. Quand nous parlons de surnaturel, il est bien'en- 
tendu qu’il ne saurait être question que de ces faits qui, au 
regard de la critique, peuvent se montrer armés de toutes. 
pièces. | 
En dehors des prodiges racontés par les livres sacrés, l’his- 
loire ecclésiastique nous offre une foule de merveilles dignes de 
glorifler la foi chrétienne. Elles jalonnent la route des siècles ; 
elles illustrent le berceau des granies institutions, elles mar- 
quent l’époque des grands événements ; elles se lient surtout à 
la vie des saints personnages. 11 semble que la Providence, à la 
veille de nos malheurs, et même en prévision de ces malheurs, 
ait voulu accorder à notre génération le privilége de contempler 
une de ces merveilles insignes. Est-il possible, en effet, de ne 
pas ranger au nombre des notables opérations de la divinité, 
‘es dix-huit apparitions, à une pauvre fille, de l'être céleste que 
l'Église reconnaît pour la mère du fils de Dieu * Évérement que 
la Renommée a rendu si promptement populaire! Tout le monde 
ä pu voir dans les dramatiques récits de M. Henri Lasserre, 
comment les épreuves de tous genres accueillirent ce fait. L'opi- 
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nion publique s'emut en sens divers. La philosophie incrédule 
versa des flots de moqueries, la science opposa ses protesta- 
tions, la politique persécuta. Or, ces éclats n’ont servi qu'à meï- 
tre en lumière l’œuvre de Dien. Chose remarquable! Tout a 
abouti à ce résultat, le contre aussi bien que le pour ! Jamais la 
critique ne fut appelée à exercer, d’une manière plus solen- 
nelle, son droit d'examen! Et jamais aussi la critique ne ren- 
dit de jugement plus ferme et plus sûr! Aujourd'hui, après les 
 déconvenues de la philosophie et de la politique, après une en- 
quête épiscopale, où tous les moyens de la prudence ont été 
employés, si l'événement de Lourdes n’est pas au rang des 
faits surnaturels les mieux avérés, il faut renoncer à affirmer 
quoi que ce soit. 

Nous achevions de tracer ces lignes, lorsqu'il nous est venu 
aux mains une brochure intitulée : Examen médical des mira- 
cles de Lourdes, par un médecin de cette ville (1). La relation 
de cet écrit avec le sujet qui nous occupe, ne nous permettant 
pas d'y rester indifférent, nous nous sommes hâté de le par- 
courir, espérant y rencontrer une étude consciencieuse sur l'en- 
semble des faits extraordinaires qui se sont passés à Lourdes. 
Nous n'y avons trouvé malheureusement qu’un factum pas- 
sionné contre le livre de Monsieur Henri Lasserre. L'auteur 
se dit partisan de la libre pensée. Cet aveu était inulile. Pour 
lui, la jeune bergère de Bartrès n’est autre chose qu'une hallu- 
cinée. 

Qui dit halluciné, écrit-il, dit l’état intellectuel d'une per- 
sonne qui croit voir ou entendre ce que les autres ne voient ni 
n'entendent, et penser voir des choses qui ne tombent pas sous 
les sens. Nous ne voyons aucun inconvénient à admettre celle 
notion. Seulement à côté de cet état anormal, et qui ne peut ètre, 
au regard de la médecine, qu’un dérèglèment d'imagination, 
fruit d'un dérangement organique, il y a l'état extraordinaire 
d’une personne qui voit et entend réellement ce que les autres 
ne voient ni n'entendent. Mais l’auteur de l'Eramen médical, 


(1) Le docteur Diday. 
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ne reconnaissant aucun surnaturel, n'adopte pas la réalité de 
cet état. 

la commission d'enquête avait bien prévu que la tactique des 
adversaires du surnaturel se porterait sur l’hallucination. Aussi, 
l'évèque de Tarbes, en résumant, sur ce point, le travail de la 
commission, s’efforce-t-il de dégager les visions accomplies à 
la Roche-Massabielle du caractère que la science médicale attri- 
bue généralement aux cas d’hallucination. Mais l’auteur de 
l'examen, rapprochant des dire de l’évêque, le texte d’un livre 
classique, soi-disant, sur la matière de l’hallucination, conclut 
que les visions de Lourdes ne diffèrent point des illusions de 
cet état maladif ; et il en arrive à affirmer quele fait de la jeune 
bercère de Bartrès n’est qu'un cas d’hallucination d’une singu- 
larité remarquable. 

Le caractère de cette dissertation ne nous laisse ni le temps 
ni la place pour discuter la supériorité de l’une sur l'autre de 
ces deux argumentations. Pour gagner plus vite le point essen- 
tiel, nous aimons mieux accorder que, vu la difficulté de dis- 
linguer, par l’examen du fait isolé, la vision de l’hallucination, 
les arguments de l’évêque, si graves ct si bien appuyés qu'ils 
soient, ne suffiraient pas à constituer une preuve complete de : 
la réalité des apparitions. 

Mais, le fait de ces apparitions ne peut pas être considéré in- 
dépendamment des circonstances qui en sont le cortége obligé. 
Autour de ces apparitions se groupent de nombreuses et écla- 
lantes gnérisons, opérées au nom de ces apparitions. Il y a de 
plus le jaillissement d’une source sur le commandement de 
l'être céleste qui apparaît. Tous faits visibles, palpables, et qui 
prétent à celui des visions une toute autre physionomie que 
celle d'un cas d’hallucination. L'auteur de l’Examen médical 
avoue lui-même que, si le caractère surnaturel de ces faits pou- 
vait être établi, cela constituerait une grave exception en faveur 
des visions de la jeune bergère. Il comprend que le point capi- 
lal du fait général réside dans ces faits subsidiaires ; et il faut 
lui rendre cette justice qu'il consacre la partie la plus sérieuse 
de son écrit à l'appréciation des guérisons, au double point de 
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vue et de leur spécialité et de la science médicale. Un moment, 
et c'est lui-mème qui l'avoue, l'impression a été telle qu'il s'est 
‘vu sur le point de croire à une intervention surnaturelle, et 
il déclare que quelques-unes de ces guérisons sont surprenan- 
tes et dignes de la méditation des physiologistes. 

Pourquoi cet élan commencé vers la vérité s’arrète-t-il tout 
court? L'auteur de l'Examen médical va nous l'apprendre : 
C'est, qu'après avoir soumis ces guérisons les unes après les 
autres à l’interrogation de sa critique, il a découvert qu'il n'ya 
dans toutes ces cures, si surprenantes, si dignes de la médi- 
tation du physiologiste, rien qui lui semble péremptoire pour 
la cause Cu surnaturel; parce qu'au lieu de ces faits qui de- 
vraient écraser, accabler, violer la nature, on n'’allègue que des 
faits qui peuvent être produits par un effort triomphant d’une 
surexcitation nerveuse puissante, ou d’une impression subite. 
Cette guérison a-t-elle été instantanée? C’est une présomption 
pour la réaction de la nature. (‘ette autre a-t-elle suivie une 
marche lente et graduée ? C’est une présomption en faveur de 
la vertu curative des eaux de la source. On rencontre toujours 
une raison toute prète pour fermer la porte au surnaturel. Il 
ne vient pas un instant à l’idée de l’auteur de l'Exramen mé- 
dical, qu'il est peu naturel qu’une telle série de guérisons, si 
surprenantes, si difficiles à expliquer par les forces de la na- 
ture, se soient donné rendez-vous sur un même point, à pro- 
pos de visions ; qu'il y a au moins, dans le fait de cette simul- 
tanéité, de quoi ralentir les décisions chez un homme réfléchi, 
qui ne se paie pas de vaines suppositions, de vagues conjet- 
tures. Rien de cela ne l’a frappé ! Et après avoir étudié tant de 
faits qui déroutent la science, il est tout.aussi confiant dans ses 
‘hypothèses que s’il n’avait à se prononcer que sur un ou deu 
cas de guérisons moins vulgaires que ce qui se fait communt- 
ment. Quant au jaillissement de la source, accompli sur le com- 
mandement de l’être céleste, dans un lieu où l’on n’avait jamais 
vu une goutte d’eau, jaillissement qu'il plait à l’auteur de l'exa- 
men d'appeler une lente émergence, bien qu'il soit devenu, au bout 
de peu de jours, un ruisseau abondant, il ne prend pas même 
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la peine de l’examiner, il trouve plus commode d'y voir une 
coincidence curieuse ! En écrivant une pareille banalité, le sa- 
vant docteur a-t-il voulu faire rire? On serait porté à le croire, 
tant est puérile son explicetion ! Nous laissons aux hommes de 
bonne foi qui liront l'Examen médical le soin de juger de 
la logique de son auteur. Assurément, le surnatvrel n’a rien à 
en redouter. - | 

Mais, il est temps de rentrer dans la question générale dont 
cette digression nous a éloignés. Voici d'autres adversaires plus 
sérieux avec lesquels il faut compter. Ceux-ci n’exigentpoint, à l4 
vérité, comme M.Renan, pour certifier le miracle, un collége de 
témoins imaginaires ; mais, en revanche, ils soutiennent qu'au- 
‘cun témoignage humain n’est eapable d’attester le miracle. Et 
voici la manière dont ils raisonnent : « Tout miracle est une 
infraction des lois de la nature, et ces 1nis, étant établies sur 
une expérience ferme et inaltérable, la nature mème du fait 
fournit contre le miracle ‘une preuve aussi complète qu’il soit 
possible de l’imaginer. Or, cela posé, c'est une conséquence 
irrésistible qu'une pareille preuve ne saurait être détruite que 
par une autre qui lui serait supérieure ; mais le témoignage n'é- 
tant point supérieur à l'expérience, il suit qu’un miracle, quel- 
que bien attesté qu’il soit, ne saurait jamais être rendu croyable.» 

Tel est l'argument de David Hume, dans son Essai sur les 
miracles ; et, il faut avouer qu'il se présente sous une physio- 
nomie spécieuse. Cependant, si l’on débitait cet argument tel 
quel à un homme sans instruction, mais doué du simple bon 
sens, qui viendrait d'être témoin d’un fait miraculeux, nous 
n'hésitons pas à croire que l'impression qu'en recevyrait cet 
homme ne fût celle d’un grand étonnement. Quoi! dirait-il, mes 
sens pourraient me tromper à ce point ! Ce que j'ai vu et tou- 
ché, il serait possible que je ne l'aie ni vu ni touché, et qu'il n'y 
ait eu pour moi qu’une immense mystification ! Quoi! je n’ai 
aucun moyen de me prouver à moi-même que cet aveugle qui 
voit ou ce paratytique qui marche.soit vraiment guéri de son 
infrmité ! Cela me paraît plus incroyable que ce que vous me 
dites être réellement incroyable! Et il se rirait de l’asgument. 
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Mais, ce sophisme qu’un rustre livrerait au mépris de son 
bon sens, nous concevons sans peine qu'un philosophe, seul 
” dans son cabinet, puisse s'en laisser séduire. Pour lui, l’im- 

pression du fait n’est rien, la métaphysique est tout. En proie à 
la tyrannie de ses idées, ce philosophe ne voit ni un aveugle qui 
a recouvré la vue, ni un paralytique qui marche, il n’aperçoit 
qu’une opposition de certitudes. Une illusion fatale égare son 
esprit, et désespérant d'accorder philosophiquement le témoi- 
gnage de l'expérience avec celui des sens, il ne trouve rien de 
plus sage que de rester dans la neutralité du scepticisme. 

S'il est quelque chose au monde qui montre l’infirmité de la 
pature humaine, c'est bien cette malheureuse propension chez 
les hommes instruits, à se laisser éblouir, contre l'évidence, par 
des sophismes qui provoqueraient la risée des simples ! 

L'objection de Hume, à l’époque où elle parut, excita pres- 
que une révolution parmi les théologiens d'Angleterre. Nous 
avons lu les réponses qu'y opposèrent Campbell et Chalmers, 
chacun d’après des principes différents, et, s’il faat le dire, nous 
n'en avons été que médiocrement satisfait. Il est possible que 
ces réponses renferment les éléments d'une solide réfutation ; 
mais, leurs raisonnements embarrassés dans la métaphysique 
de la question générale manquent de cette précision, de ce nerf 
et surtout de cette clarté qui s'emparent de l'esprit et le subju- 
guent. Après les avoir péniblement suivis dans le cours d’une 
longue dissertation, on est étonné de se retrouver, comme ci- 
devant, sous l'impression renouvelée du subtil et original so- 
phisme de Hume. I! nous semble qu'on peut, à moins de frais, 
y opposer une réplique, sinon plus solide, du moins plus facile 
à saisir. | 

D'abord, qu'on nous permette de contester, dans sa généra- 
lité, l'absolutisme du principe de Hume, savoir : Que les -lois 
de la nature sont établies sur une expérience ferme et inaltéra- 
ble. 1° L'expérience générale d'un pays peut parfaitement con- 
tredire l'expérience générale d’un autre pays. Par exemple, un 
habitant des régions septentrionales, familiarisé avec le phé- 
nomène de la gelée, est en droît de prouver à un habitant des 
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régions intertropicales, qu'il se trompe en niant l'existence de 
la glace. 2 L'expérience générale d’un temps peut encore par- 
faitement être contredite par la science dun autre temps. 
Par exemple, jusqu’à l'apparition de Copernic, le monde a cru 
que le soleil tournait autour de la terre. Aujourd'hui, il n’y a 
personne qui ne croie le contraire. Donc, le principe de Hume, 
considéré dans sa généralité, n’a point une valeur absolue. 
Donc, nous ne pouvons l’accepter, dans le sens de ce philoso- 
phe, que relativement à un cas donné, qui aurait subi toutes les 
épreuves possibles, soit : la résurrection d'un mort; car, jusqu’à 
ce jour, ni l'expérience d'aucun pays , ni la science d'aucun 
temps n'ont montré qu'un mort pût revivre naturellement. 

Eh bien, le cas posé, si un mort ressuscite, nous demandons 
cœmment le témoignage serait inhabile à constater ce fait ? 
Quoi ! tout à l'heure, nos yeux voyaient un cadavre, déjà en 
proie à la décomposition, et maintenant ils seraient incapables 
de voir un être vivant ? On nous répondra : Oui, il est possi- 
ble que ce cadavre soit revenu à la vie, mais vous n'avez aucun 
moyen de le prouver. Pourquoi? Parce qu: le fait étant ex- 
traordinaire, contraire à l'expérience commune, il y a deux 
œrlitudes en conflit, par conséquent, destruction d’autorité. 
Donc, si le témoignage qui certifie la résurrection de ce mort 
n'est pas supérieur à l'expérience commune qui certifie la per- 
sislance absolue de la mort, vous n’avez rien fait. Il semble que 
Nous sommes ici au cœur de l’objection. 

Comme tous les sophismes, l’argument du philosophe anglais 
Pêche par un défaut de logique, car, il est de ceux où l’on passe, 
mme on dit, de genere ad genus. En effet, on y attribue à 
l'expérience et au témoignage, une valear mathématique qui ne 
Convient nullement à la nature de ces deux certitudes. Nous 
COhcevons sans peine que de deux opposés à deux il reste zéro, 
Où que de deux opposés à trois, il résulte la différence d’une 
unité, parce qe le calcul nous donne la valeur exacte des 
nombres. Mais, nous ne concevons pas qu’il en soit de même 
relativement à l'expérience et au témoignage. La valeur de ces 
deux certitudes, étant toute morale, ne dépend point du calcul 
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et ne peut être estimée que par le degré d'influence que ces 
certitudes exercent sur la raison. D'où il suit qu’il est impossi- 
ble de leur attribuer une valeur mathématique, si ce n’est dans 
une hypothèse purément idéale. Or, il ne s'agit pas ici d’hypo- 
thèse. | | 

L'argument de Hume paraitra plus faux encore si l’on con- 
sidère que, dans le fait de la résurrection d’un mort, l’expé- 
rience et le témoignage ne sont point opposés l’un à l’autre. 
Que dit l'expérience? Elle dit que, selon le cours ordinaire des 
choses, un mort ne revient pas naturellement à la vie. Que dit 
le témoignage? Que ce mort revena à la vie est ressuscité na- 
turellement? Point du tout. Il dit que, grâce à l'intervention 
d’une puissance supérieure à la nature, ce mort a été rendu 
à la vie. D'où il suit que ces deux certitudes , attestant des 
choses différentes, ne sont point en conflit, et partant, l'autorité 
de l’une ne peut élider l'autorité de l’autre. D'où il suit que, 
l'expérience demeurant muctte devant l'opération d'une vertu 
surnaturelle, le témoignage, qui certifie l'opération de cette 
” vertu, conserve toute sa force probante. Et non-seulement . 
l'expérience et le témoignage ne sont point opposés dans le 
cas dont il s'agit, mais, ils ne peuvent l'être dans aucune 
hypothèse ; puisque ce sont deux certitudes. Que le positif et 
le négatif se fassent opposition, cela est évident. Mäis que deux 
positifs soient en hostilité, que le jour ne soit pas d'accord avec 
le jour, le oui avec le oui, c’est ce qui serait inconcevable. 
Donc, l'expérience et le témoignage ne peuvent ètre opposés 
l'un à l’autre, sans qu'il y ait contradiction entre deux certi- 
tudes restant telles. Ce qui répugne' à la raison: 

Une dernière observation achèvera de: mettre en lumière 
cette’ impossibilité. Dans le système dé Hume, si le témoi- . 
guage ne peut en aucun cas devenir supérieur à l'expérience, 
il peut arriver qu’il lui soit égal ; car, il est fort bien permis de 
supposer que le témoignage soit environné de circonstances 
telles que le bon sens ne puisse nier que ce témoignage est 
l'expression de la vérité. Car, s’il ÿ a pour l'expérience ane 
base ferme et inaltérable, il y a aussi pour le témoignage une 
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base ferme et inaltérable qui consiste en ce qu'on n'a jamais 
vu qu’one multitude de témoins, étrangers aux uns et aux au- 
tres, tous sains de corps et d'esprit, tous de bonne foi et 
n'ayant aucun intérêt à tromper, aient été ou fascinés au point 
de n’avoir pas vu ce qu’ils ont vu, ou disposés à attester le con- 
traire de ce qu’ils ont vu. Quelle difficulté y aurait-il à suppo- 
ser que le témoignage arrive en concurrence de l’expérience 
avec des conditions égales de fermeté et d’inaltérabilité? Or, 
dans une telle supposition, il est clair, d’après le principe du 
philosophe anglais, que les deux certitudes, étant égales, il y a 
destraction d'autorité. Or, dans cette supposition, s’il s'agissait 
de la résurrection d’un mort, il faudrait admettre, comme une 
conséquence nécessaire, ceci : que le même homme mort, puis 
ressuscité, serait tout à la fois mort et ressuscité. Il serait mort, 
puisque le témoignage de l'expérience prouve fermement qu’un 
mort ne revient pas à la vie. Il serait cependant ressuscité, 
puisque le témoignage des hommes prouverait avec non moins 
de fermeté que ce mort ne l’est plus. En présence d’une si ab- 
surde conséquence, la vanité de l’objection de Hume ne laisse 
plus aucun doute. 

Mais, tout à l'heure, en contestant, dans sa généralité, le prin- 
cipe du philosophe anglais, que les lois de la nature sont éta- 
lies sur une expérience ferme et inaltérable, nous avons prôté 
le flanc à d’autres adversaires du surnaturel qui nous disent, à 
leur tour : Si l’expérience, quelque bien établie qu’elle paraisse, 
Peut recevoir quelquefois des démentis de la part du progrès 
de la science, nous ne connaissons donc pas toutes les lois de 
là nature ; et si nous ne les connaissons pas toutes : combien 
de faits ont été pris ‘pour des miracles, que l’on pourrait ex- 
bliquer par des causes naturelles? Une seule de ces causes que 
l'on ne connaît pas peut, en certains cas, inconnus des apecta- 
leurs, changer l'effet de celles qui sont connues. D'où il suit 
qu'il est impossible au sage de s'assurer que tel fait donné 
tomme surnaturel ait vraiment ce caractère, 

Après ce que-nous avons dit dans le cours de la discussion, 
il n'est point malaisé de répondre à cette difficulté. Sans doute, 


60 DU SURNATUREL. 


il est des lois naturelles qui nous sont inconnues ; car la science 
en découvre de temps à autre que l'expérience était loin de faire 
soupçonner. Mais, il en est un bon nombre qui n'ont jamais 
réçu aucun démenti, et que l'on ne pourrait, sans manquer au 
sens commun, contester à l'expérience. Ainsi, tout le monde 
sait, à ne pouvoir en douter, que les aveugles nés, les para- 
lytiques de trente ans, ne ge guérissent pas par un simple attou- 
chement ; que les morts en putréfaction ne ressuscitent pas sur 
un commandement. Si donc, un aveugle né est rendu à la lu- 
mière, si un paralytique de trente ans est remis sur pieds, 
par un simple attouchement, si un cadavre reprend la vie, 
sur une sommation adressée à la mort de rendre sa proie, tout 
homme de bon sens sera en droit d'affirmer que de tels faits ne 
peuvent ètre le résultat de bois naturelles inconnues, et consé- 
quemment, que de tels faits sont surnaturels selon toute l'accep- 
tion du mot. 

Nous lisons, dans un discours récemment imprimé, ayant 
pour titre : De l'esprit scientifique que l'on doil apporter dans 
l'étude de la médecine (1), cette proposition qui est tout à fait 
dans le sens de l’objection que nous réfulons : « Le surnatura- 
lisme, c'est-à-dire, la croyance à des êtres ou à des forces qui 
ne font pas partie de ce monde, mais qui peuvent s’y intro- 
duire de temps en temps et s’y comporter comme causes effi- 
cientes.de certains événements ou de certains phénomènes, 
trouve, non pas seulement la médecine, mais toutes les sciences 
incrédules. Tous les progrès que fait la science, tous ceux 
qu’elle fera auront pour effet de détruire la croyance au surna- 
turel. » 

Si nous ne nous trompons, cette proposition dit clairement 
que les sciences qui s’exercent sur les faits naturels sont oppo- 
sées au surnaturel et ne le reconnaissent point. Îl est vrai que 
l’auteur, dans une note spéciale, a essayé de prèter à cette 
proposition un sens différent de celui qu'elle parait exprimer, 


(1) Discours prononcé à la rentréc des Facultés, le 21 novembre 1872, 
par M. le docteur Valette. 
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en déclarant qu’il n’a point voulu toucher à la signification que 
la théologie attribue au mot surnaturel, et que, par là, il a eu 
tout simplement l'intention de désigner les phénomènes natu- 
rela Gont les causes ne sont ni connues ni présumées. Sans 
doute, il faut savoir gré à l'homme de désavouer une erreur. 
Mais, nous nous permettrons ici de faire observer que si l’au- 
teur du discours, en écrivant sa note, a cru donner satisfaction 
aux auditeurs dont il avait froissé les croyances, il a manqué 
son but; car, en cherchant à expliquer , comme il l’a fait, 
. Sa proposition, il n’a ni sauvegardé 8a propre opinion, ni 
rassuré celle des autres. 

En eflet, après avoir parlé d’ignorance, de superstition reli- 
gieuse, après avoir dit que le supernaturalisme est la croyance 
à des étres ou à des forces qui ne sont pas de ce monde, com- 
ment l’auteur du discours serait-il recevable à venir affirmer 
qu'il n'a eu l'intention, par le mot surnaturel, que de désigner 
les phénomènes naturels dont les causes ne sont ni connues ni 
présumées ? Si ce sont des causes étrangères à la nature qui pro- 
duisent tel phénomène, comment ce phénomène peut-il être na- 
turel ? Et d'autre part, si tel phénomène est le résultat de causes 
naturelles bien que ces causes aient été jusque là ignorées de 
l'expérience, de quel droit l’appellerez-vous surnaturel ? On n'a 
pas voulu, dit-on, faire de la théologie, nous consentons à le 
croire. Mais, alors, pourquoi, dans la notion qu’on a donnée 
du surnaturalisme, avoir introduit la condition de causalité 
que la théologie attribue justement au surnaturel, savoir : l’in- 
tervention d'êtres ou de forces étrangers à ce monde ? 

L'auteur du discours, qui fait ici repousser le surnaturel par 
la science, avait dit, quelques pages avant, cn parlant du ma- 
térialisme, que la science, loin d'y conduire, élait au contraire 
en voie d'en détruire la doctrine. Assurément, l’auteur du dis- 
cours, en attribuant à la science des effets si opposés, ne s’est 
pas aperçu de l’affinité qu'il y a entre la question du matéria- 
lisme et celle du surnaturel, vis à vis de la science. Si la science 
positive ne peut rien contre l’âme, elle ne peut rien, par là 
même, contre le surnaturel, parce que le surnaturel aussi bien 
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que l'âme habite une région où la science positive ne saurait 
atteindre. Quoi! lorsque la science rencontrera, dans l'être 
humain, la pensée, le sens moral, l'espérance et la soif de 
l'avenir, la science devra s’incliner devant ces phénomènes 
psychologiques ! Et lorsqu'elle se trouvera en présenc: d’autres 
phénomènes tout aussi étrangers à son expérience, elle sera en 
droit de dire : Arrière, je ne vous reconnais pas, vous violez 
mon domaine ! Et ne voyez-vous pas qu'il y a là une inconsé- 
quence ? 

En effet, si la science positive n’a pas de raison pour nier 
l'existence de l'âme, pourquoi en aurait-elle pour répudier le 
surnaturel ? Vous l’avez très-bien dit : Le domaine de la science 
positive finit là où commence la région de la pensée. Hors des 
limites de l'expérience, la science ne peut plus rien constater. 
D'où il suit que le matérialisme est une violation de domicile, 
une incursion, de la part de la science, sur un terrain qui ne 
lui appartient point et où elle n’a rien à faire. 

Mais, la science positive a-t-elle plus de droit dans le domaine 
du surnaturel ? Parce: qu’elle exerce, avec une incontestable 
compétence, son activité sur la nature, peut-elle 8e croire per- 
mis de toucher au sanctuaire que Dieu s’est réservé ? Vous nous 
répondrez que ce sanctuaire n'existe pas, que la puissance di- 
vine est concentrée tout entière dans l’ordre qu'il a posé ; et, 
en vous appuyant sur l'autorité de Cabanis, vous ajouterez que: 
la justice et la bonté de la cause première sont dans les lois de 
l'univers; que c'est une imaginalion absurde de supposer dans 
la source de ces phénomènes si réguliers el si constants, une 
bonté et une justice disposées à sortir de l'universalilé qui les 
caractérise, et de fléchir dans tous les sens pour s'adapter à 
des cas particuliers. Ce qui veut dire, en termes plus simples, 
que la régularité et la constance des lois de la nature interdi- 
sent toute idée de dérogation. Toujours le mème argument qui 
revient sous des formes diverses ! Eh bien, soit ! Puisque vous 
voulez que les lois de la nature suffisent à tout, nous n'avons 
plus qu’une chose à dire : Il y a, dans le monde, certains faits 
dont vous n'èles pas libre de nier l'existence, et que nous ap- 
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velons nous des dérogations aux lois de la nature, parce que 
aous n’en découvrons l'explication nulle part. Rendez-nous 
donc raison une bonne fois d’une manière péremptoire de ces 
faits, sans recourir à des hypothèses hanales; et si: vous ne le 
pouvez pas, et que vous refusiez de recourir avec nous au gur- 
naturel, avouez qu'il existe dans le monde des choses impos- 
sibles. | 

IL semble qu'arrivé là, nous ayons répondu à ce qu'on a 
allégué jusqu'ici de plus sérieux contre le surnaturel, et nous 
ne pensons pas que les adversaires futurs inventent des objec- 
tions plus fortes ou plus ingénieuses. 11 serait fastidieux d’énu- 
mérer les sophisemes que la philosophie incrédule a entassés, 
soit dans le Dictionnaire philosophique, soit dans les questions 
sur l'encyclopédie, soit aïlleurs, pour démolir le miracle ; s0- 
phismes qui se bornent, ou à circonscrire, par des suppositions 
gratuites, la puissance divine, où à lui dénier les motifs de 
l'exercer. À 

En général, les adversaires du miracle ne l’attaquent point 
par des raisons analogues aux preuves dont nous nous servons 
pour en établir l’existence. Au lieu d'interroger l’ordre de cho- 
ses connu, on 8e fait un système arbitraire d'idées puisées dans 
un ordre de choses incounues. On répond par des formules abs- 
traites à des phénomènes qui s’accomplissent à la portée des 
sens, quand on ne devrait pas sortir de la sphère du témoi- 
gnage. On se perd dans le dédale de la métaphysique, et i'on 
aboutit, de la sorte, à brouiller les idées avec les faits. Comme il 
n'est guère de libre penseur qui ait vu de ses yeux un miracle, 
si vous demandez aux partisans de cette secte, pourquoi ils ne 
croient pas au miracle, tous vous répondront : Parce que le 
miracle ne peut se concilier avec leurs opinions scientifiques. 
Mais si vous leur demandiez : sur quoi ils s’appuyent pour pro- 
D0ncer que leurs opinions scientifiques sont plus sûres que le 
témoignage des sens qui certifie le miracle , ils seraient très- 
embarrassés de répondre, et bien peu s’élèveraient jusqu’au 
s0phisme de David Hume. Ce qui prouve que leurs opinions 
Prétendues scientifiques ne sont que des préjugés d'école. Aussi, 
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qu’arrive-t-il quand un libre penseur honnète est assez heureux 
pour devenir témoin d'un miracle ? Il arrive qu'il éprouve une 
immense surprise, que tout l’échafaudage de ses opinions scien- 
tifiques s'écroule en un moment, et qu’il se voit forcé de devenir 
croyant ni'plus ui moins que le pauvre vulgaire dont il se mo- 
quait tout à l'heure. Nous pourrions en citer des exemples ré- 
cents. À 

Chose étrange ! Pendant que la philosophie incrédule redou- 
ble d’efforts afin de discréditer le surnaturel et de l’étouffer sous 
le ridicule, on dirait que la Providence, pour narguer la philo- 
sophie incrédule, prend plaisir à le produire et à l’affirmer par 
des manifestations plus nombreuses et plus éclatantes. Il était 
réservé à notre époque, si déplorablement travaillée par le 
matérialisme, de renouer la chaine des merveilles divines qui 
semblait interrompue ! Quand d'odieux sophistes se consüment 
à répandre le doute et la négation parmi les multitudes, afin 
d'y éteindre les dernières étincelles de leur antique foi. Voici 
que Dieu convie, tout à coup ici et là, ces mêmes multitudes à 
des spectacles nouveaux qui, en déconcertant l’orgueilleuse sa- 
gesse, ravivent celte foi ! Voyez les passer ces foules graves et 
recucillies, elles se dirigent avee une affluence de plus en plus 
grandissante vers les sanctuaires désignés à leur piété par l’ac- 
tion du surnaturel. Elles vont avec confiance là , ces foules, 
chercher la consolation et l'espérance que ne donnèrent jamais 
les vains systèmes de la philosophie. 

Vous riez, grands esprits, et vous dites, dans votre dédaigneuse 
suffisance : Ce sont des simples que l'illusion séduit et entraine : 
Mais, puisque vous estimez si bas la foi de ces simples, vous 
au moins qui vous faites gloire de ne suivre que la raison, 
vous devez être étrangement forts en raison, pour justifier vos 
négations ! Eh bien, voyons un peu! Lorsque vous nous di- 
tes qu'il n’y a pas de Dieu, et cela, contre le téwoignage 
éclatant de l’ordre universel, contre celui de toutes les géné- 
rations qui déposent qu'il y en a un ; lorsque vous dites, que 
c'est une aveugle fatalité qui a fait les êtres intelligents ; lors- 
que vous dites que l'être humain ne renferme point d'âme, 
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parce que cette Ame, votre scalpel ne l’a pas rencontrée dans 
l'organisme du corps, êtes-vous bien forts en raison? Lorsque 
vous niez l’infaillibilité de l’Église, et que vous lui substituez 
celle de votre science, malgré les perpétuels démentis qu'elle 
est obligée de se donner à elle-même, êtes-vous bien forts en 
raison ? Lorsque vous vous moquez de nos mystères, et que 
vous ne pouvez pas expliquer l'existence d’un brin d'herbe, 
êtes-vous bien forts en raison? Après tout, ces simples qui croient 
au surnaturel, ils ont pour eux la raison des siècles avec la 
leur; tandis que vous, en niant le surnaturel, vous n'avez 
que la vôtre née d’hier ! Vous êtes donc moins forts en raison, 
et partant moins sensés que ces simples. C’est ici le cas de s’é- 
crier avec Pascal: « Incrédules, les plus crédules ! (1) » Et nous 
äjouterans avec lui : « Il est glorieux à la religion d’avoir pour 
ennemis des hommes si déraisonnables (2)! » 


. L'abbé Curisrorus. 


(1) Pensées, art. x. 
(2) Ibid. art. 1. 


LES ARMES DE TRÉEVOUX 


La ville de Trévoux est bâtie en amphithéâtre sur la pente 
abrupte d’un coteau baigné par la Saône. A la crète de ce coteau 
se voient les ruines d’un château fort du moyen àge ; deux mu- 
railles de briques rouges ruinées elles-mêmes, en descendent et 
aboutissent à la Saône. Elles forment les côtés d'un triangle 
dont la rivière est la base, le château fort le sommet. vans ce 
triangle la ville entière était autrefois contenue, ce n’est qu’à 
la fin du xvuie siècle qu’elle en a franchi l’étroite enceinte. 

Le château fort, la forteresse, noin que lui donnent souvent 
les anciens titres, se composait de six tours reliées entre elles 
par des murs à créneaux et chemin de ronde. Quatre subsis- 
tent, plus ou moins démantelées. La plus ancienne qui date du 
x1e siècle, remarquable par sa forme octogone et ses assises al- 
ternées de pierres d'appareil jaunes et blanches, l'était plus 
encore par sa hauteur prodigieuse, soixante mètres ! Elle n'en 
a plus aujourd’hui que dix-sept , les quarante mètres qui man- 
quent lui ont été enlevés en l'an 11 de la République française, 
de l’ordre et en vertu d'un arrêté des citoyens Javogues et Al- 
bitte, représentants du peuple dans le département de l'Ain. 
Arrêté que firent exécuter les administrateurs du district de 
Trévoux (2). | 

Cette tour superbe commandait au couchant, au sud et au 


(1) Reproduction interdite. 

(2) Voir le récit de cette démolition dans la Notice historique sur le 
château de Tréroux, dr M. C. Guigue, in-8 de 30 p. Lyon, A. Vingtrinier, 
1856. 
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levant le cours sinueux de la Saône, au nord le plateau mame- 
lonné des Dombes, et ses horizons s’étendaient à de longues 
distances au delà. Du haut de sa plate-forme le regard décri- 
vant une courbe immense allait successivement s'arrêter ou se 
perdre sur les montagnes du Mâconnais, du Charolais, du Fo- 
rez, sur les coteaux du Beaujolais, le massif du Mont-d’Or lyon- 
nais, le Mont-Pilat, la chaîne azurée du Bugey, les cimes nei- 
geuses des Alpes dauphinoises et savoyardes, le Mont-Blanc, le 
Jura, limites extrêmes et derniers gradins de ce cirque gigan- 
lesque dans lequel plusieurs provinces étaient comprises. Posée 
à l'extrémité d'une colline à deux versants, qui s’avance dans 
un coude de la rivière comme serait un phare sur un promon- 
toire, la tour de Trévoux s’apercevait de toutes parts ; il n’était ” 
pas dans la contrée d’édifice plus connu, plus en renom. Qui- 
conque avait monté ou descendu la Saône dont les contours 
enlacent la colline qui la porte, l'avait admirée de près; à ceux 
qui passaient à distance on la désignait du doigt. Du plus loin 
qu'on la pouvait découvrir le guetteur du moyen âge posté au 
sommet des donjons et des poipes, le batelier, le piéton ou le 
cavalier ne manquaient de la chercher dans la brume. 

Aussi les habitants de Trévoux en étaient-ils particulière- 
ment fiers. Cette tour « la plus belle construction qui fût à cin- 
quante lieues à la ronde (1) » était pour eux une œuvre mer- 
veilleuse et légendaire, son origine se perdait dans la puit des 
temps, il n’était pas de récit historique, pas de conte populaire 
où elle n’eût sa place, pas de héros fantastique, d'animal fa- 
baleux, d'enchanteur ou de fée qui n’eussent hanté ses murs 
solitaires, habité ses souterrains redoutables. Elle était leur or- 
gueil, leur gloire, le palladium de leur ville, et le jour où ils 
avaient pris ou reçu des armes, elle était devenue leur emblème. 

Trévoux portait, porte encore : d'argent à une tour donjon- 
née de gueules, ajourée et maçonnée de sable, au chef d’azur à 


(1) Procès-verbal de la prise de possession de la souveraineté de Dom- 
bes, au nom du due Louis de Bourbon-Montpensier, le 31 janvier 1561, 
publié par M. Valentin-Smith, dans sa Bibliotheca Dumbensis, p. 174. 
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trois fleurs de lis d'or, accompagnées chacune à sénestre d'un 
bâton de gueules mis en bande, qui est Bourbon. 

Avec la devise empruntée aux saintes écritures. 

Abundantia fiat et pax in turribus tuis (que l'abondance et 
la paix soient dans tes tours) (1). : 

Il n'est pas de ville plus pauvre que Trévoux en édifices et 
. monuments. Elle n'a pas d’hôtel-de-ville, pas de beffroi, son 
horloge est logée dans une tour carrée sans style ; l’ancienne 
demeure de ses seigneurs, la maison basse des sires de Villars, 
reconstruite sous les ducs de Bourbon présentait quelques 
sculptures, aujourd'hui mutilées. Son église qui date de la fin 
du xv° ou plutôt du commencement du xvi* siècle manque de 
caractère, le portail ni le clocher ne méritent ce nom, les 
fenêtres en ogive dégénérée sont complètement dépourvues d'or- 
nementation, l’intérieur est d’une nudité plus grande encore. À 
l'abside de cette église cependant, au fond du sanctuaire on 
apercevait, il y a quelques années encore, une verrière blanche 
à plombs losangés dans laquelle était enchassé un petit écusson 
en verre peint, ovale, aux armes que je viens de décrire. C'était 
le seul monument où les armes de Trévoux fussent figurtes. 
On ne les rencontre nulle part ailleurs, ni peintes, ni sculptées 
en pierre ou en bois, ni appliquées en cire ou timbre sur au- 
cu titre, et sans cette humble et fragile image nous n'en au- 
rions aucune reproduction ancienne ; disons plus, uous ne con- 
naltrions pas leur blason exact, car les rares écrivains qui les 
ont décrites ou en ont parlé, Guichenon dans son Hisloire de 
Dembes (2), le père Ménestrier dans sa Méthode du blason (3), 
ont omis de faire mention du chef. C’est par l'écusson de la 
verrière de l’église attentivement examiné de nos jours qu'on 
en a connu l'existence. | 

Depuis vingt ans environ, cet écusson a disparu, et je le re- 


(1) Ps. 121. 

(2) Récemment cditée par M. Guigue, P. D24. 

(3) Lyon, in-12, 1734, p. 276. « Trévoux, capitale de Dombes, à 
pour marque, sa tour. » | 
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grette: dans sa simplicité, avec sa petite tour rouge, brillante au 
solcil du matin, il me disait beaucoup plus que le vitrail lourd 
et vulgaire qu'on lui a substitué. | 

Sans proportions avec le châssis vitré, il n'en occupait ni le 
centre, ni le sofhmet; il était posé aux deux tiers à peu près de 
sa hauteur, du côté: de l'épitre, en une place qu'aucune règle 
symétrique n’indiquait, jeté là comme par hasard et perdu 
dans le vide. Il est de plus à considérer qu'écusson et châs- 
sis n'étaient pas du même temps ; l’écusson datait du commen- 
cement du xvie siècle, le châssis paraissait plus moderne. Ceci 
indique, qu'originairement, l'écusson avait appartenu à une 
verrière 2ntièrement peinte où il figurait comme accessoire et 
accompagnement du sujet principal (telles on voit souvent les 
armes du roi, de la ville, du seigneur, figurer dans les vitraux 
des églises) ; que plus tard ce vitrail ayant été endommagé, ou 
brisé, en 1563 peut-être ? un parti de huguenots ayant, en cette 
année, occupé et saccagé Trévoux, on le remplaça par une ver- 
rière blanche, et, que ne pouvant ou ne voulant pas recomposer 
le sujet détruit ou altéré, on conserva du moins l’écusson aux 
armes de la ville qui reçut asile dans la verrière nouvelle. 

Il y était resté depuis, peu visible, protégé par ses dimensions 
modestes et l'obscurité du sanctuaire, plus heureux que la 
tour du château dont il était la figure héraldique, il avait échappé 
aux dévastations de 1793. Il était l'unique objet d'art ancien 
que l'éolise possédàt un titre, une relique historique, rien 
de tout cela n'a pu le sauver et il a dû descendre de la 
place où douze générations d'habitants, de paroïssiens avaient 
eu l'habitude de le voir (1). 


C'est à la fin du xime siècle que la ville et commune de Tré- 
Youx avait été politiquement constituée ; sa clôture date de 
l'année 1300, et en cette même année, celle avait obtenu'd'Henri 


(1) S'il a été déposé, ce précieux vitrail, je me hâte de le dire, n'a pas 
le détrnit. Il est aujourd'hui entre les mains de M. Valentin-Smith, maire 
de Trévoux, 
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de Thoire et Villars, archevèque de Lyon, et d’Humbert Ill, 
frère de celui-ci, ses seigneurs, des franchises qui sont la recon- 
naissance et le point de départ de son existence môünicipale. À 
la même époque remontent les chartes de priviléges, à peu près 
identiques, de plusieurs des petites villes envirounantes, Chala- 
mont, Meximieux, Villars, Montluel, Thoissey, Marlieux, qui 
sont aujourd’hui, la dernière exceptée, des chefs-lieux de can- 
ton de l'arrondissement de Trévoux. 

Dans ces chartes il ne faut chercher ni les grandes libertés 
des communes jurées du nord, ni les restes des municipes ro- 
mains que conservaient les cités du midi, mais une pondération 
de la puissance seigneuriale et de la liberté communale molle- 
ment tempérées l’une par l’autre. La 8ouveraineté, la juridic- 
tion, le gouvernement militaire, s’exerçant au nom du prince 
ou seigneur par un officier, son délégué, et à côté de cet officier, 
sous sa surveillance, quelquefois sous sa tutelle, les habitants 
représentés par des échevins, des syndics ou des consuls, gé- 
rant et administrant leurs propres affaires. 

A Trévoux, une assez large part d'indépendance avait été 
laissée aux habitants. La juridiction et le droit de sceau étaient 
réservés au préposé, prévôt ou familier du prince prœæposius 
aut familiaris, mais il était tenu de donner, sans contrôle et 
sans frais, force exécutoire aux décisions du conseil de la 
ville (4). Ce même conseil avait le droit d'exiger que les meur- 
triers et les voleurs fussent expulsés, et, dans certains cas, l'ac- 
tion de la justice était subordonnée à son intervention (2). La 
communauté, maitresse absolue de son budget, pouvait, sans 
en demander l'autorisation et sans être tenu de rendre comple 
de leur emploi, lever sur elle-même les deniers nécessaires à 
ses besoins (3). Le château restait en la main du seigneur, ses 


(1) Franchises de la ville de Trévoux, art. 24. Ap. Aubret, Mém. pour 
servir à l'hist. de Dombes, pub. par M. Guigue, pièces justificatives, t. [, 
p. 249. 

(2) Franchises de la ville de Trévoux, art. 44, 45. 

(3) Franchises de la ville de Trévoux, art. #0. 
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gens l'occupaient, y tenaient garnison , mais les bourgeois seuls 
gardaient leur ville, ils en avaient les clefs, et de leur chef ils 
décidaient des mesures à prendre pour le guet et la défense des 
murs et des portes (1). 

Le premier acte d'une commune reconnue était de se donner 
une bannière, signe el manifestation de l’individualité munici- 
pale qu’elle venait d'acquérir. Celle de la ville et commune de 
Trévoux portait la tour que nous retrouvons plus lard dans le 
vitrail de son église, soit que d’eux-mèmes les habitants eussent 
adopté ce symbole, soit qu’iis eussent obtenu du sire de Villais 
leur seigneur, l'autorisation de se l'approprier, ainsi qu'il ad- 
vint à la ville de Bpurg qui, vers le même temps, reçut du 
comte de Savoie, Amédée VI, seigneur de Bresse, les couleurs 
de son écu primitif (2). 

Cette tour donjonnée de gueules, image de la tour féodale à 
l'ombre de laquelle s’abritait la cité nouvelle, fut à l’origine et 
pendant de longues années la pièce unique des armes de 
Trévoux, ce n’est que beaucoup plus tard, au commencement 
du xvie siècle, qu’elles s’enrichirent du chef fleurdelisé qui 
leur appartient aujourd’hui. Mais avant d'examiner comment 
S'effectua celte modification de blason et pour s’en rendre 
comple, une courte digression historique est nécessaire. 


Après la déposition de Charles-le-Gros (887), l'empire carlo- 
Yingien s'était définitivement démembré, c’est à ce moment que 
h Germanie, l'Italie et la France se séparèrent, et devinrent des 
royaumes distincts. 

Entre ces trois grands états, au pied des Alpes, on vit alors, 
et pour un instant, se reconstituer l’ancien royaume mérovin- 
gien de Bourgogne. Boson, beau-père de l’empereur Charles-le- 


(1) Franchises de la ville de Trévoux, art. 81. 
(2) Parti de sinople et de sable. Guichenon, Hist. de Bresse el Bugey, 
I, 69, | 
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Chauve, dès la mort de ce prinee (879), s'était approprié, sous 
le nom de roi de Provence ou de Bourgogne, le territoire situé 
à la rive gauche de la Saône et à la rive gauche du Rhône, 
depuis les Vosges jusqu'à la Méditerranée ; en 887, il se fit pro- 
clamer à Mantaille. L'année suivante, sur un autre point des 
anciennes possessions des Burgundes, dans le bassin supérieur 
du Rhône, Rodolphe Welf de Stretlingue, arrière-petit-neveu de 
l'impératrice Judith, seconde femme de l’empereur Louis-le- 
Débonnaire, se rendait indépendant de son côté, et fondait un 
second royaume composé de la Savoie, du Valais, et de la Suisse 
jusqu'à la Reuss ; une dièle tenue à RUE lui en con- 
féra la couronne. 

Ces deux États, compris dans les limites du premier royaume 
de Bourgogne, conservèrent chacun la dénomination de royaume 
de Bourgogne. 11 y eut deux Bourgognes; mais comme elles 
étaient séparées par le Jura, et placées, par rappurt à la 
France, l'une au delà, l’autre en deçà, on se servit, pour les 
distinguer, des épithètes de transjurane et de cisjurane. La 
Bourgogne cisjurane 8 'entendit du royaume de Provence ou de 
Bourgogne fondé par Bozon, la Bourgogne transjurane des états 
de Rodolphe Weilf. 

A uo demi-siècle de là, les deux Bourgognes se réunissaient 
sous le sceptre unique de Rodolphe IL, roi de la transjurane 
(930), et un demi-siècle plus tard, le testament de leur der- 
nier roi Raoul III, les léguait ‘à l'empereur d'Allemagne, 
Conrad-le-Salique (1033). Conrad fut couronné à Rayerne par 
les États qui lui conférèrent la royauté en lui mettant Ja lance 
de saint Maurice dans la main. De ce moment, le vieux nom 
de royaume de Bourgogne s’effaça et disparut, il fut remplacé 
par celui de royaume d'Arles, seul adopté désormais. 

Le royaume d'Arles, possédé d’abord à titre particulier par 
l'empereur Conrad-le-Salique et ses premiers successeurs , 
devint dans la suite une annexe ou plutôt une dépendance 
de l'empire germanique, possession lointaine, sise de l’autre 
côté des monts, qu'on abandonnait au gouvernement d’un 
vicaire et qui, peu à peu, devint étrangère à l'Allemagne. Tous 
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les historiens sont d'accord pour raconter « les soulévements 
des principaux du royaume de Bourgogne qui, peu après sa 
réunion au saint Empire Romain, se rendirent indépendants 
dans leurs comtés »; indépendance subordonnée toutefois au 
lien féodal qui ne fut pas immédiatement brisé, ou demeura 
sous la mouvance plus ou moins contestée de l'empereur ; si 
l'on exerçait des droits régaliens c'était de son agrément et par 
son investiture ; les États du royaume continuèrent à fonction- 
ner, et à chaque changement de règne le nouveau monarque 
exigeait l'hommage. | 

Les choses se continuèrent ainsi pendant deux siècles, puis 
surviorent l’excommunication de Frédéric Il et le concile de 
Lyon (1245), qui portèrént le dernier coup à l’autorité de l'em- 
pereur dans cette ville et les pays environnants. Le fantôme de 
la suzeraineté allemande s’évanouit, partout la dissolution de- 
vint complète. Vainement la chancellerie impériale maintient 
dans ses protocoles le titre de roi d'Arles , il n’y a plus alors 
ni royaume, ni État, ni vassaux ; ce sont des fractionnements 
sans nombre, des princes qui s'arrondissent,s’isolenf'et s’arrogent 
un pouvoir absolu, arraché par les uns à la faiblesse des empe- 
reurs, obtenu par les autres à la faveur de l'oubli où on les lais- 
sait, et d'usurpations que le temps avait lentement consacrées. 

Tels furent l'origine et l'établissement des droits de la maison 
de Savoie, des comtes de Provence, des dauphins de Viennois, 
des archevêques et chanoines princes temporels de Lyon, des 
évèques de Belley, de plusieurs cantons suisses, et enfin des si- 
res de Villars et de Baugé, anciens possesseurs de la plus grande 
partie de la contrée dont les arrondissements de Trévoux et de 
Bourg sont aujourd’hui formés. 


Dans la langue latine du moyen âge, la partie septentrionale de 
cette contrée portait le nom de «Brixia, Saltus Brixius»; la partie 
méridionale celui de « DHDESs marchia Dumbarum (1)» noms qui 


_ (1) Coutumes de Dombes, pièces Jon des mém.d'Aubret, publiées par 
M. Guigue, p. 302. 
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ont donné, au x1i° siècle, les formes françaises Bresse et Dombes. 

C'est dans la partie méridionale, dans la marche des Dombes 
que les fief, château, ville et mandement de Trévoux, se trou- 
vaient situés (1). 

La marche des Dombes ne formait pas, elle-même, une sei- 
gneurie, une baronnie homogène, c'était au contraire un terri- 
toire divise en plusieurs seigneuries, domaines, fiefs ou arrière- 
fiefs appartenant à trois maitres principaux, le sire de Thoire et 
Villars, le sire de Beaujeu et le comte de Savoie, ou relevant de 
ces princes qui, sans méconnaitre absolument la suzerainelé 
de l’empereur d'Allemagne, étaient indépendants en fait et gou- 
vernaient sans contrôle leurs terres et seigneuries, véritables 
états souverains. 

Les Beaujeu et les comtes de Savoie étaient ici les succes- 
seurs des Baugé. Les aires de Beaujeu, princes français, convoi-- 
tant, du haut de leurs coteaux du Beaujolais, les biens des sires 
de Baugé dont la Saône les séparait, avaient eu avec eux de 
longs démèélés à la suite desquels ces derniers leur avaient fait 
abandon d’un grand nombre de châteaux qu'ils possédaient 
dans les Dombes. Du surplus, la maison de Savoie était devenue 
maitresse en 1272, par le mariage d'Amédée IV et de Sihyile de 
Baugé, fille unique du dernjer sire de ce nom. 

Ces trois maisons étaient appelées à des destinées bien diffe- 
rentes. Tandis que déjà les comtes de Savoie jetaient les fonde- 
ments d'une grandeur qui de nos jours tead à s’accroître en- 
core, les maisons de Beaujeu et de Villars étaient à leur déclin ; 
un siècle à peine leur restait à vivre. En 1400, Édouard, der- 
nier sire de Beaujeu, poursuivi pour meurtre et rapt, sauva sa 
tête en cédant sa baronnie de Beaujolais et ses terres d'outre- 
Saône à l’un des seigneurs les plus puissants du royaume de 
France, le duc de Bourbon Jean ler. Deux ans plus tard, en 
4402, Humbert VII, sire de Thoire et Villars, se voyant mou- 
rir sans enfants, résolut de se dessaisir de tous ses biens, il 

(1) « Occasione feudi, castri, ville et nrandamenti de Trevos. » Charte de 
l'annce 1304, même recueil, p. 265. 


LES ARMES DE TRÉVOUX. 75 


vendit à ce même duc de Bourbon ses châteaux .et seigneuries, 
de Ligneux, d'Ambérieux, de Trévoux et du Chatelard, et au 
comte de Savoie la sirerie de Villars. 

Par l'effet de ces ventes et cessions, les Dombes, moins deux 
parcelles appartenant d’ancienneté à l'Église de Lyon (le Franc- 
Lyonnais) se trouvèrent partagées entre les ducs de Bourbon 
et les comtes de Savoie. Une ligne tracée, non sans déhats 
ni querelles, sépara les domaines des nouveaux seigneurs et 
modifia, dans une certaine mesure, les anciennes divisions topo- 
graphiques ; ce qui dépendait du comte de Savoie fut tenu pour 
Bresse ; ce qui dépendait du duc de Bourbon, pour terre de 
Dombes. Les panonceaux à la cotice et aux fleurs de lis de 
Bourbon d'une part, à la croix de Savoie de l’autre, se ren- 
contrant pour la première fois, marquèrent les limites des pos- 
sessions de chacun. 

” De ce côté de la Saône, en la terre de l'empire, les ducs de 
Bourbon n'étaient plus vassaux de la France, et n'avaient d’au- 
tre suzcraineté à redouter que la suzeraineté lointaine et à peu 
près périmée de la couronne d'Allemagne. Ils comprirent l'inté- 
rêt qu'il y aurait pour leur maison à y prendre pied, à se com- 
poser, des biens d'origines diverses qu’ils venaient d'y acquérir, 
une principauté homogène , en laquelle ils seraient souve- 
rains (1). Les châtellenies de Beauregard, de Montmerle, de 
Thoissey, de Saint-Trivier, de Villeneuve, de Chalamont, de 
Lent qu'ils tenaient des sires de Reaujeu, de Trévoux, de Li- 
goeux, d’Ambérieux, du Châtelard, achetées des sires de Thoire 
et Villars, furent successivement soumises à une même justice 
d'appel, placées sous une même administration, fondues en une 
seigneurie unique qu’on appela du territoire, où elle était assise, 
la seigneurie de Dombes, la souveraineté de Dombes. Ces noms 


(1) « Nos pais et seigncuries du coute de l'empire où nous sommes sou- 
versins. » Lettres de Pierre 11, duc de Bourbon, du 28 juin 1502, rappor- 
tées en un manustrit de la main de Louis Aubret, conseiller su parlement 
de Dombes , intitulé : Extrait du volume cotté 3 des enregistrements de 
Villefranche, f 18. Ce manuscrit fait partie de ma bibliothèque. 
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de seigneurie, de souveraineté de Dombes ne prévalurent toute. 
fois qu'au cours du xvie siècle. Jusque-là, l’agglomération, l'en- 
semble des possessions acquises par les ducs de Bourbon à la 
rive gauche de la Saône, dans les limites de l’ancienne marche 
des Dombes, furent plus habituellement désignées sous le nom de 
« Beaujolais à la part de l'empire » par opposition à la baron- 
nie de Beaujolais située sur la rive opposée, qu'on appelait « le 
Beaujolais du royaume (1). » 


HI 


\ 
Entre les villes des onze châtellenies composant le ressort de 
Ja seigneurie nouvelle, Trévoux était la plus considérable, « la 
meilleure et plus grande que nous ayons de là la rivière de 
Saosne, et avec ce, la plus marchande, en laquelle nos sujets 
dudit païs fréquentent et affluent plus qu'ailleurs pour le fait de 


(1) Voici un releve des titres et qualifications qu'on rencontre suecessi- 
vement dans les titres : 

Pays de Beaujelais, de là la rivière de Ssône, 1456, de là la rivière de 
Saône du côté de l'empire, 1462. — Pays de Dombes à la part de l'em- 
pire, 1465. — Pays de Beaujolais, au quartier de l'empire, 1866, de l'em- 
pire, 1473. — Pays de Dombes en l'empire, 1474. — Pays de Besvjolais 
du côte de l'empire, 1478. - Seigneurie de Beaujolais de là la rivière de 
Saône à la part de l'empire, 1476. — Ressort et souveraineté à la part de 
l'empire, 1476. — Boaujolais, à la part de l'empire, 1417, devers l'empire, 
1500 ; seigneurie souveraine du Beaujolais à la part devers l'empire, 1500. 
— Pays et seigneurie du côté de l'empire, 1502. — Pays de Beaujolais du 
côté Gevers l'empire, 1503. — Domaine de Dombes à la part de l'empire, 
1508. — Pays de Dombes en Beaujolais à la part de l'empire. 1510. — Le 
Beaujolais, à la part de l'empire, 1510, de l'empire, 1512 , de la part 
Aevers l'empire, 1513, à la part de l'empire, 1517. — Seigneurie de Besu- 
jolais à la part de l'empire, 1518. — Le Beaujolais de l'empire, 1519. 
Le pays de Dombes, 1522.—Le Beaujolais de l'empire, 1525.—Seigneurie 
de Dombes, 1527, 1537, 1543, 1547. — Pays de Dombes, seigneurie de 
Dombes, 1558. — Terre et seigneurie de Dombes, 1560. — Souverainele 
de Dombes, 1561. — Principauté souveraine de Dombes. 1582. 
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la marchandise. » Ainsi parlait le duc Jean IT en un édit de 
l'année 1476 (1). Située à six lieues en amont de Lyon, son port 
était une escale pour les nombreux bateaux et équipages navi- 
guant sur la Saône ; sous ses halles se tenaient des foires et des 
marchés achalandés ; une industrie importante, l’affinage et le 
tirage du trait d’or et d'argent y était florissante ; elle possédait 
une officine monétaire qui avait autrefois fonctionné sous les 
sires de Thoire et de Villars, et que les ducs de Bourbon s'é- 
taient empressés de remettre en activité; sa population était la 
plus nombreuse, son château le plus fort, elle était ville close ; 
de tels avantages lui donnaient « prééminence (2), » l’appe- 
laient au tite et au rang de capitale. Aussi voit-on les États s'y 
assembler à plusieurs reprises (3), le duc Jean I y transporter, 
par l’édit dont j'ai cité le préambule, les « siéges, cours et audi- 
toires des gouvernements et jugeries tant ordinaires que d’ap- 
peaux » qui jusques là donnaient audience à Villefranche et 
prononçaient leurs arrêts à Beauregard (4). Mais cette transla- 
tion ne s'effectua complètement qu’en l’année 4502, sur d’au- 
tres lettres données par le duc Pierre 11 (5), c’est alors seule- 
ment, et en suite de la fixation définitive de la justice supérieure 
dans ses murs, que la ville de Trévoux fut reconnue et déclarée 
capitale de la seigneurie de Dombes, du Beaujolais à la part de 
l'empire; égale et sœur désormais de Villefranche, capitale du 


Beaujolais du royaume. La grosse tour de son château qui sous 


les Villars n'avait dans sa mor.vance que le seul territoire de la 
Châtellenie et les fiefs suburbains, devint tour dominante de la 


seigneurie entière, le donjon souverain d'où relevèrent tous les 
gn J 


fiefs compris dans les limites du pays de Dombes. Déjà la ban- 
nière de Bourbon, signe et marque de cette suprématie suze- 


(1) Rapporte au manuscrit de la main de Louis Aubret, déjà cite, f°9. 

(2) Lettres du duc Pierre 1}, janvier 1502, même manuscrit, fe 18. 

(3) Aubret. Mém. pour servir à l'hiet. de Dombes, t. 1, p. 656; t, 1, 
57, 94, 104, 118. | 

(4) Manuscrit déjà cité, fo 12. 

(5) Manuscrit déja cité, fo 18. 
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raine, flottait à son sommet. Elle y avait été plantée dès l'an- 
née 1483 (1). 

Ce fut sous l'influence de ces circonstances, de ce courant 
d'événements que les armes de la ville de Trévoux se modifiè- 
rent et s’enrichirent d'un chef de Bourbon; que les fleurs de 
lis qui couronnaient déjà la tour maitresse de son château, fu- 
rent introduites dans son écu et en surmontèrent la tour emblé- 
matique, à l’imitation de ce qui se passait en France , où le roi 
de temps à autre accordait à quelque bonne ville le droit de por- 
ter un chef à ses armes. 11 nous reste à rechercher quel fut le 
duc de Bourbon qui, s'inspirant de ce royal exemple, octroya la 
même faveur à sa capitale des Dombes. 


IV 


En 1503, le duc de Bourbon, Pierre Il, mourut laissant une 
fille unique, Suzanne de Bourbon, qui deux ans après épousa 
son cousin Charles de Bourbon, le futur connétable. La baron- 

nie de Beaujolais et la seigneurie de Dombes, temporairement 
détachées de la succession de Pierre Il, formèrent le douaire 
d'Anne de France, sa veuve. 

La duchesse douairière de Bourbon avait gouverné la France 
pendant la minorité du roi Charles VIII, son frère; sous 82 
main expérimentée, le Beaujolais et les Dombes ressentirent de 
plus en plus l'impulsion féconde qui déjà s'était produite do vi- 
vant du duc Pierre, et les dix-neuf années qu’elle lui survécut 
furent pour l’une et pour l’autre province une ère de régénéra- 
tion. On lui doit de nombreux règlements et ordonnances, d'im- 
portantes réformes (2). Elle fit achever la remarquable façade de 


(1) Aubret. Mém. pour servir à l'hist. de Dombes, t. in, p. 101. 

(2) Entre autres, pour la seigneufie de Dombes : fixation du nombre 
des notaires, procédure pour le jugement des causes du domaine, imposi- 
tion des héritages possédés par des étrangers. Manuscrit déjà cité, f® 19 
à 22. 


Ed 
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l'église de Villefranche, restaurer le château de Beauregard (1), 
construire les halles de Thoissey. 

A Trévoux, l’ancien hôtel, (l’ancienne « maison basse » ) des 
sires de Thoire et Villars, situé près de la Saône, fut rebâti de 
son temps, et de ce même temps datent de nombreuses mai- 
sons de la rue du Port et de la Grande-Rue, la tour de l'horloge, 
l'église enfin. Une société de prêtres s'était formée pour le ser- 
vice de cette église, la duchesse de Bourbon les favorisait; par 
une fondation elle assura la régularité des offices canoniaux (2); 
il est permis de supposer que son intervention alla plus loin, et 
que l’église elle-même, comme le portail de celle de Villefran- 
che (3), avait été élevée avec son aide et, pour partie au moins, 
de ses deniers. 

Cette église est debout, c'est l'église paroissiale actuelle, celle 
dont l’abside était éclairée naguère par un vitrail décoré de l'écus- 
son de la ville au chef de Bourbon, écusson des premières an- 
nées du xvi- siècle, dont j'ai déploré plus haut la di LL 

J'en donne la figure (#). 


RELIEF Van 


"late, 
7 


(1) Le propriétaire actuel du château de Beauregard, M. Henri Bou- 
chet, vient de le relever de nouveau, et il s'est appliqué à conserver ce qui 
restait des bâtiments anciens, deux tours notamment, ct plusieurs salles où 
se voient des cheminées décorées ce aux armes de la maison de 
Bourbon. 

(2) Manuserit déjà cite, f 23. 

(3) La Roche la Carelle. Hist. du Beaujolais, 1, 228. 

(4) Elle a été donnée déjà par M. Jolibois en tête de son Histoire de 
Trévoux. Lyon, A. Vivgtrinier , 1853, d'après le Vitrail de l'église qu'on 
venait alors de déposer. Mais l'artiste auquel le dessin fut confié cut la 
malheureuse idée de le prendre du côté extérieur du vitrail au lieu de le 
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Maintenant se pose la question que j'ai indiquée tout à l'heure: 
à quel moment précis et de quel prince de la maison de Bour- 
bon les habitants de Trévoux avaient-ils reçu l'autorisation de 
porter un chef à ses armes ? | 

Ce privilége ne pouvait être de date plus récente que l'écus- 
son de l'église, où déjà le chef fleurdelisé se rencontre, écusson 
des premières années du xvie siècle ; il ne pouvait être non plus 
d’une date très-antérieure, car la ville de Trévoux n'avait ac- 
quis titre à une aussi grande faveur que le jour où elle était 
devenue capitale de la seigneurie de Dombes, en l’année 1502. 
La seigneurie de Dombes elle-même n'avait été constituée qu'à 
la fin du xv° siècle. C’est dès lors, dans {la courte période qui 
comprend les dernières années du xv° siècle et les premières 
années du xvie siècle, c'est-à-dire sous le duc de Bourbon, 
Pierre 11, ou la duchesse Anne de France, que fut octroyée à la 
ville de Trévoux le droit d'ajouter à ses armes un chef de 
Bourbon. _ 

Villefranche aussi, Villefranche a, comme Trévoux, ce chef de 
Bourbon dans son écu, et il lui avait été accordé par letires 
d'Anne de France, dont voici la teneur : : 

« Anne de France, duchesse de Bourbonnois et d'Auvergne, 
comtesse de Clermont, de Forest, de la Marche et de Gien, 
vicomtesse de Carlat, de Murat, de Châtelleraut, dame de Beau- 


prendre du côté intérieur, côté destiné à être vu de l'intérieur de l'édifice 
éclairé par ce vitrail. Il en est résulté une conversion de l’image, insigni- 
fiante quant à la tour et aux fleurs de lis dont chaque côté est identique a 
l’autre, mais très-significative cn ce qui est des bâtons quise sont trouves 
inelinés de gauche à droite et placés à dextre des fleurs de Lis, au lieu 
d'étre inelinés de droite à gauche et placés à sénestre. On a eu par suite 
au lieu d’un bâton en bande qui est la brisure vraie de la maison de Bour- 
bon, un bâton en barre qui est ici une brisure fausse. M. d'Assier de Vs- 
lenches a, plus tard, reproduit ce dessin dans son Mémorial de Dombes 
(Lyon, Perrin, 1864, p. 50) et M. Laplatte a décrit l'écusson dans son 
Hist. populaire de Villefranche (Villefranche-sur-Ssône, Léon Pinct, 1865, 
pi 27), l’un et l'autre d’après l'ouvrage de M. Jellbois, ct sans s'aperce- 
voir de l'erreur qui avait été involontairement commise." 


_ LES ARMES DE TRÉVOUX. 81 


jolois, d’Annonay, de Roche-Reynier et de Bourhon-Lancy, 
sçavoir faisons à tous présens et advenir, que nous réduisans à 
mémoire la bonne loyauté, parfaite amour et vraye obéissance 
que nos chers et bien amez les échevins, bourgeois, manans et 
habitans de notre ville de Villefranche en nostre païs et baron- 
nie de Beaujolois, ont toujours montrées envers feu nostre 
très cher seigaeur et époux le duc, que Dieu absolve, nous et 
autres nos prédécesseurs de la maison de Bourbon, ont et 
contiruent de bien en mieux envérs nous; considérant aussi 
que ladite ville est la principale et capitale du dit païs, et qu'elle 
est remplie de plusieurs bons et notables personnages de divers 
eslats, lesquels comme représentans le corps et communautez 
de la dite ville ont de longue ancienneté accoutumé d'avoir 
les armes de la dite ville : à sçavoir, est un écu de gueules dune 
four d'argent (1). Voulant de nostre part pour considération et 
reconnaissance des choses Cessus dites, icellkes armes leur dé- 
corer, et lesdits échevine, manans et habitans accroitre en hon- 
neur et en dignité, et les faire participer en nos bienfaits et 
libéralitez, à ce que cy après soient toujours plus enclins de 
persévérer en leur dite obéissance, à iceux pour ces causes et 
autres à ce nous mouvans, avons de nostre grace, libéralité, 
plaine puissance et authorité, donné et octroyé, donnons et 
octroyons par ces présentes, un chcf des armes de la maison de 
Bourbon et de: nostres, par dessus les leurs, selon la forme et 
manière qu'elles sont cy peintes et figurées; voulans et oc- 
troyans que lesdites armes ils puissent dorénavant à perpétuité 
avoir, prendre et porter et icelles mettre afficher aux poteaux, 
burs et autres lieux de la dite ville et ailleurs où ils voudront 
et que bon leur semblera, et tout ainsi qu’on a accoutumé de 
faire aux autres bonnes villes de ce royaume, en mandant à 
tous nos justiciers......... Donné en nostre châtel de Mou- 


(1). Les armes de Villefranche n'étaient pas, ou du moins ne sont plus 
« à une {our » mais « à une porte de ville d'argent. » 
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ins, au mois de novembre l'an de grâce mille cinq cens qua- 
torze (1). » 

Armes de Villefranche. 


ul 
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Ce document ne laisse aucune place à l'incertitude. Personne 
u'hésitera à penser que la mème main qui avait octroyé à Ville- 
franche le droit à un chef-des armes de Bourbon, l’octroya éga- 
lement à la ville de Trévoux, dans le même temps et par 
des lettres identiques : en lisant les lettres délivrées pour 
Vitlefranche on lit celles qui le furent pour Trévoux. 

Conférer des armoiries, décorer d’un chef l’écu d’une bonne 
ville était un acte régalien, de haute supériorité seigneuriale 
tout au moins, en France un tel privilége avait été rarement 
exercé par les grands vassaux, et au xvie siècle il n’appartenait 
plus qu’au roi. Ce fut une réminiscence de fille de France, de 
régente qui porta la duchesse de Bourbon à en user ainsi à l'é- 
gard de ses modestes capitales du Beaujolais et des Dombes. 

Si Villefranche a conservé le diplôme qui lui conféra cette 
armoirie, la ville de Trévoux a été moins heureuse, et le sien, 
jusqu'ici, n’a été retrouvé dans aucun dépôt d'archives. Son u- 
tre lui manque et l’on est réduit à le restituer par inductions. 
Mais ces inductions et les rapprochements qui précèdent sont 
concluants, si je ne me trompe, ils suffisent à démontrer : 
que ce fut cerlainement au commencement du xvi* siècle, au 
moment où s’achevait la construction de leur église, où se for- 
mait la société de prêtres qui fut bientôt apres érigée en chapi- 


(1) La Roche la Carelle, 1. 343. Laplatte. Hist. de Villefranche, p. 561. 
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tre, alors que leur ville venait d’être déclarée capitale de la sei- 
gneurie de Dombes, que les bourgeois de Trévoux obtinrent 
d'Anne de France l'autorisation de décorer leurs armes d’un chef 
de Bourbon; et que le premier usage qu'ils firent de cette 
concession fut de placer leur nouvel écu dans le vitrail principal 
de leur eglise à peine terminée, à moins qu'on ne préfère ad- 
meltre que ce vitrail fut donné et placé là par leur souve- 
raine elle-même, bienfaitrice à la fois de la ville et de 
l'église. | 

Sur la façade de l’église de Villefranche dont j'ai parlé plu- 
sieurs fois, bijou architectural des xy° et xvic siècles, merveilieu- 
sement restauré de nos jours (1), s’étalent, sculptée en dentelle 
de pierre, les emblèmes de la maison de Bourbon, les chardons 
de l'ordre de Notre-Dame, les chiffres de Pierre et d'Anne, 
le vieux cri « Espérance » qui vient d’être mis en si grand 
relief dans une séance récente de l’Académie française (2). Les 
armes de la ville, au chef de Bourbon, s'y voyaient aussi, 
comme à Trévoux, dans les vitraux et sur les portes principales 
où elles ont été rétablies ; mais une différence se remarque en- 
tre les écussons des deux villes, quant à la pose des bâtons de 
gueules. A Villefranche, ils brochent chacun sur l’une des 
fleurs de lis; à Trévoux, ils les accompagnent Quoi qu'il en soit, 
dans l’un comme dans l’autre écu, ces bâtons sont bien la bri- 
sure de Bourbon. Peut-être ai-je tort de dire ces bâtons, ca les 
armes de Bourbon étaient brisées d’un seul bâton, et je ne sais 
s'il ne serait pas d’une exactitude plus grande de considérer que 
les trois bâtons des chefs des écus de Trévoux et de Villefran- 
che, au lieu d’être trois pièces distinctes, ne sont que les mor- 
ceaux ou fragments de la cotice de Bourbon qu’on aurait étc 
obligé de couper en trois, la hauteur du chef qui n’est que du 
tiers de l’écu ne permettant pas de la reproduire d’une pièce. 
Les chefs devraient être dès lors blasonnés « d’azur à trois 
fleurs de lis d'or accompagnées chacune à sénestre (Trévoux), 


‘#) Par M. Desjardins, architecte à Lyon. 
2) Discours devréception du duc d’Aumale, séance du 3 avril. 
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pestre (Trévoux), chargées chacune {Villefranche) d'un tiers de 
la cotice de Bourbon. » 

Depuis un demi-siècle, du reste, la fleur de lis chargée de 
la cotice de gueules avait été adoptée comme emblème ou or- 
nement héraldique des monnaies et des jetons de la maison 
de Bourbon. On la rencontre sur une obole du duc Jean HI, 
frappée à Trevoux (1459-1488), et sur des jetons de ce prince, 
du dûc Pierre et de la duchesse Anne f{1). 

y | 

A la mort d'Anne de France (1522), la seigneurie de Dombes 
retourna à Charles de Bourbon, connétable de France, son gen- 
dre, qui était héritier des biens de la maison de Bourbon; mais 
presque aussitôt elle fut confisquée par le roi de France en pu- 
nition de la défection de ce prince. En 1526, François 4e la 
céda à Louise de Savoie, duchesse d’Angoulème , sa mère, 
qui la rétrocéda à la France, en 1531; puis, en 4560, elle fut 
rendue aux héritiers du connétable, en la personne de Louis Il 
duc de Bourbon-Montpensier. Henri, dernier duc de Bourbon- 
Montpensier, laissa (1607) une fille anique,. Marie de Mont- 
pensier, qui épousa (1526) Gaston de France, duc d'Orléans, 
frère de Louis X1II, et mourut l’année suivante en donnant le 
ii une fille, Anne-Marie-Louise d'Orléans, qui fut la grande 
Mademoiselle. Héritière de tous les biens de la maison de Bour- 
bon-Montpensier, Mademoiselle, légua la souveraineté de Dom- 
bes, au duc du Maine, fils légitimé de Louis XIV, qui en prit 
possession à sa mort (1693). En 1762, le comte d’Eu, fils du 
duc du Maine, l’échangea avec le roi Louis XV, contre le comté 
de Dreux. L’autonomie des Dombes s'évanouit alors, et du rang 
de capitale d’un état souverain, Trévoux descendit à celui de ville 
principale d'une petite province du gouvernement de Bourgogne. 


Il faut croire que depuis la duchesse Anne de France les habi- 
tants de Trévoux et leurs consuls s’étaient rarement fait hon- 


(1) Publiés par M. le comte de Soultrait : Essai sur la numismatique 
bourbonnaïse, pl. ur et 1v. 
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peur de leurs armoiries, car, le vitrail de l’église excepté, on ne 
les rencontre nulle part, je l’ai dit déjà, jusqu’en l’an II de 
la République française qu'elles se montrent sur une pièce ad- 
ministrative. La Révolution, qui démolit la tour du château, 
avait respecté son image béraldique , respecté n’est pas assez 
dire, elle se l'était appropriée en lui imposant sa livrée. Au plus 
fort de la terreur, la tour donjonnée de gueules en champ d'ar- 
gent continua d’être l'emblème de la ville de Trévoux, fut le 
sceau de la municipalité, mais privée du chef de Bourbon, qu’on 
avait remplacé par le bonnet de la liberté. Voici, d’après une 
empreinte en cire rouge appliquée au bas d’un laissez-passer que 
j'ai sous les yeux, ce sceau de composition à la fois féodale et 
révolutionnaire... 


de ne sais quelle est la signification de la tête posée entre 
deux branches de laurier qu’on voit au-dessous de l'écu ; serait- 
ce une tête de femme, de la République ? 

Le laissez-passer est ainsi conçu : 

Au sommet de la marge; timbre pour minute de deux sols 
six deniers, chargé d’une fleur de lis effacée à la plume, avec la 
légende circulaire « La Loi, le Roi », dont le mot Roi est éga- 
lement effacé à la plume. 

Liberté, égalité. 

Département de l'Ain. 

District de Trévoux. ° 

Laissez passer le citoien Louis Plumex, négotiant, demeu- 
rant à Trévoux , âgé d'environ quarante-cinq ans, taille de 
cinq pieds six pouces (suite du signalement). et prettez- 
luy aide, secours et assistance en cas de besoin. 

Délivré en la maison commune, le douze nivose, l'an deux de 
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la République une, indivisible et démocratique, par nous Satur- 
nin Eustache, maire, et Jean-Baptiste Longin, secrétaire-greffer 
de la municipalité, qui a signé avec nous, et ledit citoïen Plu- 
mex. » (Suivent les signatures des membres du Directoire.) 


À la marge, à la hauteur des signatures, le cachet en cire. 


rouge ci-dessus figuré. 

«Vu au directoire du district de Trévoux, le treize nivose l'an nt 
de la République française une, indivisible et impérissable. » 
(Suivent les signatures.) | 

À la marge, à la hauteur des signatures, cachet en cire rouge 
du directoire du district (1). 

A la chute de la République, le bonnet phrygien disparut 
et la tour avec lui. La ville de Trévoux à partir de ce moment n'a 
plus d'emblème, de sceau particulier ; son cachet est le cachet 
banal de toutes les communes de France : sous le premier 
empire, un aigle, pendant la Restauration, trois fleurs de lis, 
entourés de la légende « Mairie de Trévoux », plus tard le 
mot Mairie entouré de la légende « commune de Trévoux. » 

Le vitrail, caché dans l'obscurité du sanctuaire de l’église, 
nous gardait cependant le vieil écu de la ville, ce blason où se 
jisent dans la langue symbolique des temps passés son origine et 
le fait le plus considérable de son histoire, qui, par la tour, rap- 
pelle l'époque où elle reçut ses libertés communales , par le chef 
de Bourbon, le jour où, sous le sceptre de l’une des princesses 
les plus illustres de la maison de France, elle était devenue la 
capitale d’une principauté souveraine. C’est là, dans ce vitrail 

du xvie siècle, si longtemps ignoré, qu'on est allé l'étudier, le 
chercher de nos jours. La population la première l’a repris; on 
l’a vu apparaître d’abord aux mâts et sur les banderoles des 
fêtes patronales, des concours agricoles, puis en tête des let- 
tres, au bas des actes de l'autorité municipale. 11 est rede- 
venu depuis quelques années le sceau officiel de la cité. 

Espérons que le vitrail qui l’a protégé, sauvé de l’oubli, re- 
prendra dans l'une des fenêtres de l'église paroissiale la piace 


qu'il y avait occupée durant trois siècles et demi. 


P. MANTELLIER. 
(1) Manuscrit de ma bibliothèque. 
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Nous n'avons pas eu le shah de Perse à Lyon.Sa Majesté Nasser ed Din 
nous a brûlé la politesse, Le petit commerce qui comptait sur une affluence 
d'étrangers, des fêtes, des ventes et un remuement d'argent bien néces- 
saire à la ville, a été decu. Sic fata voluerunt. Hélas! oui, lugete. Huit 
conseillers municipaux consentaient bien à recevoir le souverain désireux 
de visiter la ville de la soie, d'y ouvrir des relations et d'y faire des achats 
comme à Paris, mais onze ont préféré que rien ne vint troubler notre 
atonc tranquillité, ct le souverain a filé de Mäcon à Genève, emportant 
son argent et ses compliments. 

Dijon l’a fêté avec empressement à son passage, et Genève lui a fait 
une réception splendide qui a aussitôt fait afuer les étrangers dans ses 
murs. 

— Le lundi 14, le Conseil d'arrondissement a tenu la première séance 
de juillet. Il a constitué son bureau en nommant naturellement : M. Favier, 
président, M. Vassel, vice-président, MM. Moreau et Chapitet, secrétaires. 

— Encore le même jour, un orage épouvantable s'est déchainé sur 
Lyon ; tonnerre, éclairs, foudre frappant les maisons, pluie torrentielle 
inondant les rues ont de trois à sept heures de l'après-midi effrayé la ville. 

— Dimanche soir à six heures, quoique ce fut un 13, de hardis aéro- 
nautes ont accompagnc M. Poitevin dans son ballon et sont partis pour la 
région des nuages. C'étaient, outre M. ct M°e Poitevin qui faisaient les 
honneurs de chez eux, MM. Estienne, Perrussel fils, Sigaud, Reynaud ct 
Rossi. Le temps, par extraordinaire, était beau; la gigantesque machine 
s'est élevée lentement, puis, poussée par une légère brise du midi, elle est 
allée descendre tout près de Châtillon-lès-Dombes, où saint Vincent-de- 
Paul se fût empressé d'offrir l'hospitalité aux voyageurs, s’il eût encore été 
euré de la paroisse. Malheureusement, il n'y était plus. 

Le dimanche 20, à sept heures du soir, par un temps splendide, nou- 
velle ascension admirablement réussie. L'aérostat, parti du Pare, s'est di- 
rigé sur Nornant avec une majestueuse lenteur. 

— Le lundi 14, a commencé la vente de la bibliothèque et des objets 
d'art de Guillaume Bonnet, Les livres se sont vendus d’une facon déplo- 
rsble; les objets d'art se sont mieux soutenus. 

La commission de souscription pour élever un mausolée à la mémoire 
du regretté statuaire, se compose de MM. 

Chenavard, architecte, président ; 

Gérard, docteur en médecine, vice-président ; 

Chabrières-Arlès, trésorter ; 

Denervaud, trésorier-adjoint ; 

Charvet, architecte, secrétaire ; | 

Bresson (L.), architecte ; Chaine, peintre ; Chaverondier (F.), président 
lu Tribunal de commerce de Reanne; Desjardins, architecte; Dumont. 
Slaluaire, membre de l’Institut; Fabisch, statuaire; Grand (Paul); Ivroy, 
‘tatuaire à Grenoble; Martin-Daussigny, directeur des musées de Lyon ; 
Molière ; Onofrio, président de chambre à la Cour d'appel; Pagny, sta- 
luaire; Reignier, peintre; de Ruolz, statuaire à Francheville; Smith 
(Victor), à Saint-Etienne ; Sonnery-Chaverondier, conseiller général de la 
Loire, à Tarare; Tisseur en secrétaire de la Chembre de commerce, 
et Vingtrinier, président de la Société littéraire, à Lyon. 

souscriptions seront recucs par les membres de la Commission ou 
par M. Denervaud, trésorier-adjoint, au Secrétariat du Palais-des-Arts, à 
yon. 

— Le mardi 15, une ambassade japonaise composée de S. Exc. (les 
Japonais ont des Excellences) de S. Exc. Irwakma, ambassadeur extraordi- 
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naire, S. Exec. Yamaguchi, attaché 3 l'extraordinaire, Manaca, commissaire 
des finances, de trois secrétaires et d’une suite, est descendue à l'Hôtel 
de Lyon et a consacré plusieurs jours à visiter la ville 

— ]Ïl parait que Lyon aurait été choisi par l'Association pour l'avance- 
ment des sciences pour siége d'un Congrès général, dont l'ouverture serait 
fixée au 22 août prochain. C'est une grosse affaire. 

On est prié de se faire inscrire ke plus tôt possible. 

Des cartes d'admission ont même été déjà délivrées à la Societé d'edu- 
cation, par exemple. 

La Société littéraire, historique et archéologique de Lyon n'a encore éte 
ni invitée, ni prévenue. 

Quant à la Revue du Lyonnais, on sait qu'elle ne compte pas. 

— M. de la Saussaye, le savant recteur de l'Académie de Lyon, a, sur 
sa demande, obtenu un congé d'inactivité. C'est une perte pour l’archéo- 
logie lyonnaise dont M. de la Saussaye était un adepte fervent. Sës tra- 
vaux sur la numismatique et l'Histoire de la Touraine ne l'oecupaient pas 
exclusivement. On se souvient des études qu'il a dennées à la Revue sur 
l'Histoire littéraire de Lyon, sur le Comte de Lezay-Marnésia, sur tant 
d’autres sujets d'actualité. M. de la Saussaye était devenu des nôtres par 
un long séjour dans notre ville et par les sympathies qu'il y avait trou- 
vées. Espérons que, s'il nous quitte, il se souviendra de nous. 

C'est M. Dareste de la Chavanne qui remplacera M. de la Saussaye. 
M. Dareste appartient par: sa famille à notre ville qu'il a longtemps habi- 
tée. Doyen de notre Faculté des lettres pendant nombre d'années, c'est au 
milieu de nous qu'il a commencé cette grande Histoire de France dont 
l'apparition a élé un événement. Ce n'est donc pss un étranger qui nous 
arrive, c’est un voyageur qui, après une absence, rentre chez lui. 

— Le mardi, 24 juin, dans sa séance de clôture, le Conseil municipal 
a votc les conclusions du rapport de M. Gailleton, relativement au projet 
concernant l'établissement à Lyon d'une Faculté de médecine. 

La ville s'engage à consacrer quatre millions à cette installation. Dans 
egtle somme, n'est pas comprise la valeur de 13,000 mètres de terrain qui 
lui appartiennent et qui forment une partic de l'emplacement de la Faculté. 

La ville garantit à l'Etat, pendant cinq ans, l'équilibre entre les recettes 
et les dépenses de la Faculté. Elle assure également une bonne installation 
provisoire jusqu’à l'achèvement définitif des constructions. Il sera ouvert, 
à cet effet, un concours d'architecture auquel des prix s'élevant à ls 
somme de 35,000 seront affectés. La Ville ne contractera pas d'empruntet 
fera face aux dépenses avec les ressources constatées par l'administration. 

— Un arrêté en date du 11 juillet 1873, rendu sur la proposition de 
M. le Préfet du Rhône par M. le Général commandant l’état de siége, sup- 
prime la France républicaine à cause d'un article publié dans ce journal, 
dans le numéro du 7 courant, sous le titre de Delirium religioswm. 

Un autre arrêté de même date suspend pour deux mnis le Progrès. 

Cette double mesure a été mise à excculion dés le même jour. 

— Un de nos plus vaillants archcologues, M. Louis-Picrre Gras, arcbi- 
viste de la Diana, est décédé, le 5 juillet, à Montbrison, à peine âge de 
39 ans, c'est-à-dire au moment où il allait gous faire profiter du fruit de 
ses études et de ses travaux. Il avait publié, l'année dernière, l'Obituaire 
de Saint-Thomas en Forez, il préparait un Répertoire héraldique du Forez. 
de nombreuses études étaient commencées ct lui promeltaient un nom. La 
mort est venue l'arrêter presque au commentement de sa carrière. La Revue, 
dont il était collaborateur, lui consacrera un article nécrologique dans uu 
de ses prochains nnméros. A. V 


Lyon, imp. d'Aisé VINGTRINIER ,directeur-gérant. 


A MADAME AIMÉ VINGTRINIER 


En lui offrant une grande aquarelle représentant des fruits et des oiseaux. 


Je vois tant’ de petites bêtes 
Que je n'ai pu me refuser | 

Le plaisir de peindre ces têtes 

Que votre époux ferait causer. 


Les savants disent : Pensent-elles ? 

— Aimer, chanter, n'est-ce donc rien ? 
Et la logique de deux ailes... 

Mais, chût! laissons cet entretien. 


Au pays des métamorphoses 

Je voudrais devenir oiseau, 
Pour dormir sous de belles roses 
Et me bercer sur un roseau. 


J'irais danser sur la fenêtre 

Que vous ouvrez chaque matin : 
Oh! vous sauriez me reconnaître 
À mon air propret et lutin ; 


Vous diriez : « Aimé, viens donc vite 
Pour voir ce gentil messager, » 

— Aimé rimerait la visite 

Et le bonheur de voyager. 


Qu'on est heureux d’avoir des ailes 
Quand appelle une aimable voix ; 
Quand l'aube argente les tourelles 
Et que verdissent les grands bois! 


CO 
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Mais jas! je ne suis qu'une femme 
Qui va torturant son crayon, 
Pour rendre un mystère de l'âme 
Ou le reflet d’un doux rayon. 
Mi Aglaée GARDAL. 
TL TT me 
SONNET 


Pensamentos e esperanças | 
Lobo. 


J'ai voulu le revoir ce domaine écarté 

Où, tel qu un jeune faon, chez qui la vie abonde, 
J'ai tant de fois, aux jours du radieux été, 
Imprimé de mes pas la trace vagabonde ! 


C'est lui ! voici le toit du grand orme abrité, 

Le bord plein de murmure et de fraîcheur qu'inonde, 
Ruban capricieux entre des fleurs jeté, 

Ce long ruisseau portant la joie avec son onde, 


Le sentier par les bois tournoyant, le vieux tronc 
Que, grimpés alentour, des lierres festonnent, 
Le lavoir dont l’azur dort, couronné de jonc, 


Et la source, et, plus haut, les rûches qui bourdonnent! 
Je pleurais cependant. Où, me disais-je, où donc 
Vont tous nos beaux espoirs, quand ils fous abandonnent” 


AUTRE 


> Une divinité puissante vientici-bas s'ass:oir 

au trône des splendeurs mondaines. C'est elle 

dont la main promène de peuple en peuple, ct de 

. race en race la honte ou la gloire, et qui trouble à 

son gré les conseils de l'humaïine sagesse. Invisi- . 

ble comme le serpent sous l'herte, elle distribue \ 

aux enfants des hommes les fers ou les couron- 
nes. » 


f 


F+ 


Dante, Traduct. de Rirarvl. 


Non, ce n'est point un rêve : Elle s’est dévoilée . 
Dans son divin éclat, dans sa fitre beauté, 
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Sur la colline, à l’heure où, par l'ombre étoilée, 
Expire avec le jour le bruit de la cité: 


Telle que je la vis lorsque, dans la vallée, 
Près du ruisseau, parmi les senteurs de l'été, 
Ame des fleurs autour de mes pas exhalée, 
Enfant, j'allais où va le sentier fréquenté. 


— C'est moi, Celle qui donne ou l’orage ou le caime, 
Ou la misère ou l’or, ou la honte ou la palme, 
À toute vie éclose à l’image de Dicu! 


Je viens encor, choisis. — Ta main nous verse-t-elle 
Des biens exempts de trouble, 6 puissante immortelle ? 
— Ici-bas, non. — Alors, poursuis ta route. — Adieu! 


À. PÉAN. 
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Musique de Henry Baudin. 


LE LION, LE LOUP ET LE RENARD (1) 


Trois amis, Lion, Loup, Renard, 
Unis dès la plus tendre enfance, 
Chassaient un jour à toute outrance, 
Dans les forêts de Zanzibar. 

Renard et Loup suivaient la trace 
Comme Achille autour d'Ilion ; 
Embusqué sous bois, le Lion, 
Attentif, écoutait la chasse. 


(1) Dans la 6e de ses fables, La Fontaine donne pour cémpagnons de chasse au 
lion, la génisse, la chèvre et la brebis. 

Nous ne pouvons admettre cette donnée. Ces trois timides animaux, loin d’être les 
Camarades, sont eux-mêmes la proie du lion et d'ailleurs, étant herbivores, ils ne 
Pourraient profiter de cette chasse bizarre. ° 


< Dans les lacs de la chèvre un cerf se trouva pris. » 


La malheureuse! qu'et-elle fait de sa victime, si le roi des animaux ne l'en eût dé- 
barrassée ? 


Nous avons cru devoir donner à Sidi lion d'autres amis. 
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Le gibier paraît. D'un seul bond 

Le Lion renverse sa proie ; 
Rugissant d'orgueil et de joie, 

1! l'assomme et l'étrangle à fond. 
Puis de son ongle il la partage, 

Fait du tout une triple part ; 
Bientôt paraissent le Renard 

Et le Loup, tous deux tout en nage. 


« Avec ou sans permission, 

Dit le prince à longue crinière, 

Des trois parts je prends la première, 
C'est mon droit, je suis le Lion. 

Je prends, comme roi, la seconde ; 

La troisième, étant le plus fort. 

Allez ; si nous sommes d'accord, 

Tout est pour le mieux dans ce monde. » 


Aimé VINGTRINIER. 


ÉTIENNE MARTELLANGE 


1569-1641 


SUITR (a). 


CHAPITRE I. 


CONSTRUCTION ET DESCRIPTION DU COLLEGE DU PUY. 


uR la demande de sa com- 
pagnie, Martellange dressa, 
le 45 février 1605, un mémoire 
pour la fabrique de l'église; il 
? parait qu'il ne se trouva pas 
à assez sûr de lui-même ou bien 
que les Pères voulurent s'ap- 

£* puyer de quelques çonseils ; 

on prit l’avis de M° Pierre d'Orléans, architecte de Mende. 
Dans une minute de ce mémoire, annotée par M° Pierre, 
Martellange s'expliquait comme il suit, après divers dé- 
tails : « I] faudra (art. #) de chapelle en chapelle bander 
des arcs dans terre pour bander une pile contre l'autre 
qui me semble du tout nécessaire ; tels arcs se feront dans 
terre, et ce de pierres ordinaires, principalement de plattes 
qui à cest effect doivent estre mises à part et conservées 


(a) Voir la précédente livraison. 
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pour ce : quant l'on fera les dictes piles et fondements des 
encoules fault laisser l'attente des dicts arcs. » 

En marge on lit : « Maistre Pierre d'Orléans pense que 
cet article n est point nécessaire, pourquoy Estienne dist : 
Mon oppinion est touttefois on a laissé les attentes des 
pierres des dits arcs qui se pourront toujours faire, les 
dites piles estant élevées. M" Antoine, le masson, pense 
que cela fort superflu. » | 

Martellange avait sans doute projeté ces arcs par pré- 
caution ; son église se trouvant en travers d’une déclivité : 
il pensait qu'en outre qu'ils assainiraient l'édifice, ils au- 
raient l'avantage d'empêcher un glissement possible. 

Le document finit par ce passage : « ..... ... La mé- 
moire instruira de tout, particulièrement pour la montée. 
à quoy ne faut rien changer des mesures, sauf d’hausser 
les doubleaux de la grande voulte pour faire que les dia- 
gonales des croisées se trouvent à leur demi-rond : or, ne 
poulcent tant (afin de ne pousser pas tant). Ainsi les fene- 
tres se feront plus haultes, le toit des chapelles aussi en 
aura plus de pante, cela particulièrement avons résolu, 
M° Pierre d'Orléans, architecte, et Estienne Martellange, 
pour estre ce qui a besoing de changement en ce qui a 
esté faict jusqu’à présent (25). » 

Les plans conservés sont les suivants : 

1° Une coupe longitudinale de l’église conforme à peu 
près à l'exécution. Cette coupe devait être probablement 
jointe au mémoire de 1605. Elle est au trait à l'encre de 

(25) Les Archives de la Haute-Loire ont un double de ce noire sans 
les annotations, lequel est de la main de Martellange, comme celui-ci. 

Nous devons ici remercier notre honorable collègue de la Société litté- 
rairc, M. Isidore Hedde, qui a eu l'obligeance de recucillir pour nous les 


mémoires que nous publions, et de nous faire lui-même les honneurs de 
cetle magnifique ville du Puy. 
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la Chine relevé de quelques ombres bleuâtres, de même 
que tous les dessins de Martellange ; 

2 Un « second plan de l’église et collége, de mars 
1608 » de la main de Martellange ; 

3 Un plan du même collége avec les légendes en latin, 
rez-de-chaussée et 1°" étage; 

4° Un autre plan du 1°" étage ; 

5° Un plan du rez-de-chaussée dressé en juillet 4628 
par Jean Claus « par mandement du R. P. Pierre Ce 
provincial de la province de Tolose. » 

6° Enfin quatre ou cinq plans de détails, la plupart de 
Ja main de Martellange. 

En 1607, en présence du P. Provincial Antoine Suffrin, | 
on passe les « articles et conventions faites entre les Pères 
Jesuistes pour les bastiments de leur église, et maistre 
Antoine Flouri (26', maistre masson au Puy, sur lesquels 
est donné le priffait. » Étienne Martellange signa au con- 
trat, en ajoutant à son nom la qualification d'archi- 
tecte (27), avec le P. Recteur Claude Poucert, le notaire 
Davignon et les témoins. 


Game Mantalleg) fghoh 


Nons donnens ci-après le texte d’un mémoire reproduit 
par lui quelques années après, qui indique comment il en 
vint à choisir son entrepreneur : 


« Mémoire pour la fabrique de l'Eglise en may 1607. 


«De la façon que jay procede pour donner le prifait a maistre 
Anthoine Flourv, du co'lége du Puy, accorde le 8 may 1607. 


(26) Floury ou Fleurit. 
(27) Archives de la Haute-Loire, 9 msi 1607. 
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« Premicrement apres que jeus recognu la besongnc qui estoit 
faicte jusqua present et aiant trouve satisffaction de louvrier qui 
lavoit faicte, je me suis enquis ouvertement de luy, des moiens 
quil ÿ auroit de poursuivre, tant pour Île regard des materiaux 
desquels je dcbvois prendre instruction des maistres du lieu, 
quausi de la facon de donner le prifait ou lui en aiant presente 
jusqua six façons touttes diverses, nous avons conclu quil seroit 
le mieux de donner a prifait le tout, a sçavoir de rendre la taille 
faicte et posée, et pour la façon de la massonnerie, la donner a 
tant la toise, et lui aiant donné du temps pour y penser et se re- 
soudre jay prins de luy le pris de tout en particulier, jay faict le 
mesme avec trois ou quatre aultres maistres des plus suffisants 
de la ville, desquels aiant la inise, jay choisi le plus bas pris pre- 
sents le R. P. Recteur et M. D'Avignon notaire. Traictant avec 
ledict mettre Anthoine que comme il avoit satisfais pour le passe 
il meritoit estre retenu pourveu quil fist la mesme condition que 
les aultres ; a quoy ma emeu premicrement sa suffisance quil a . 
montre en ce qui est faict qui nest pas moindre voire est plus de 
consequence, que ce qui reste, et quau cas qu'on le donnat a 
un aultre , sil advenoit faulte de la besongne il se dechargeroit, 
sur ce qui a este faict par cy-devant, la besongne ne peut estre 
que mieux estant conduicte par un mesme et la besongne que 
j«y veu de luy et ce qui je m'en suis acquis mesme des massons, 
et lessay que jen ay faict par ses discours me donnent asseu- 
rancc de respondre pour sa suffisance, que mont encore temoi- 
gue les nostres, joinct quil est home de bien paisible et qui a 
- moien pour respondre de la besongne, quil nest necessiteux, 

voire aiant mesme commodite pour largent, quand il en est be- 
 soing, touttes lesquelles qualittes mont emeu a luy donner ma 
vois, et est tellement lie au prifait, que je jugerois debvoir 
faire, au cas quil fuit necessaire par occasion de mort ou aultre- 
ment contracter avec un aultre. Quant aux aultres massons quoy 
quil y en hest heu qui heussent estre intelligents pour entre- 
prendre lœuvre, ils sont ou si pauvres, qnil fauldroit advancer 
avec danger ou comme on la ja experimente quapres avoir reeu 
largent ils ont quitte la besongne, ou pour estres dcbaucbes et 
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adonnes a boire ct aultres imperfections et pour nestre traicta- 
bles, toutes lesquelles raisons mont faict juger quil estoit plus 

“expedient de ne les admettre, questre contrainct par apres les 
congedier ou chasser, sur ce jay dresse les articles du prifait, 
qui ont bste accorde reciproquement dune part ct daultre comme 
sensuit. 


« Faict au Puy, le 9 may 1607. 


« Estienne MARTELLANGE. » 


Antoine Flori mourut et l'on fit continuer le travail par 
un entrepreneur du nom de Charpignac, si intelligent à 
ce qu'il paraît, qu'il éleva sans cesse des difficultés sur le 
mode de mener les ouvrages. 

Cette circonstance causa quelques contrariétés à Mar- 
tellange qui fut obligé d'écrire nombre de lettres, d'en- 
voyer de nouvelles copies de ses anciennes conventions, 
et enfin de dresser des mémoires qui devaient faciliter la 
solution du différend. 

La correspondance nécessitée par cette affaire nous ré- 
vèle quelques détails relatifs à la marche des travaux et 
aux rapports de Martellange avec ses supérieurs; aussi 
nous en fournirons des extraits. 

Dans une lettre, sans date, mais que nous pouvons rat- 
tacher à l’année 4640, parce qu'une autre, qui la suit, 
vient la compléter, Martellange écrit au R. P. Recteur 
du Puy probablement : 

« Et parce que le dict Charpignac peut-être voudroit 
remettre en doubte la façon de toiser spécifiée au contract 
comme il vouloit la faire à mon dernier voyage au Puy, 
de quoy fust fait assemblée par devant M. le conseiller N. 
qui étoit pour lors à (mot illisible) il y a deux ans préfet 
de la congrégation, où le dict ouvrier fut sommé ou de 
quitter l’œuvre ou tenir la tasche de son prédécesseur à 
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quoi il acquiescat ; oultre Le contrat, il y a un escrit encore 
à Paris, signé de ma main qui spécifioit le tout, or bien 
j'ai copié tant de contract que ‘du dessus escript elle se 
recherchera ou en Avignon ou à Lion... » 

Cette lettre est expliquée par la suivante, datée de Be- 
sancon, 1% février 1610, par laquelle Martellange en- 
voie au R. P. Recteur du Puy un mémoire répondant à 
des interprétations douteuses sur un mode de toisé : 

« Je receus la lettre la sepmaine passée à Dôle et des- 
puis suis venu à Besançon où j'estime demeurer encore 
environ quinze jours et me doibs rendre à Dijon au plutost 
pour assister leurs fabriques. Jusques à ce que je sois ad- 
verti aultrement l'adfaire est tellement importante que je 
l'ai notté tellement que je ne m’'espargneray point en cas 
qu'il y falut aler exprès pour l’éclaircir, et si votre R. le 
juge ainsi quand il seroit nécessaire que N. R‘ P. Géné- 
ral le deut ordonner, bien que je crois que M. R. P. Pro- 
vincial me le refuseroit. J’offre tout ce qui est de ma puis- 
sance, cependant il faut bien lire touttes (28, les mémoi- 
res que je laissay......… » 

A cette lettre est un Post-scriptum : 

« Je ne me suis pas souvenu du nom du conseiller 
sous lequel fut faicte l'assemblée pour le toisage de quoÿ 
il est question, sinon qu'il estoit y a deux ans prefet de 
la grande congrégation, et que je fis le plan pour la bas- 
tir qui lui fut mist entre les mains, il est de nos très-inti- 
mes et affectionnés. » 

Suscription : « Au R. P. le P. Odo de Gissay (29), vice- 
président du collége de la Ci° de Jésus, au Puy.» 

La lettre est cachetée du sceau de la Ci. 

(28) Martellange orthographie constamment mémoire dans le genre fe- 
minin, voyez dejà plus haut, page 94. 


(29) Le P. Odo ve Gisser est l’auteur d'un ouvrage sur le Puy : Du- 


Pal 


= es 
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Nous regrettons beaucoup de n'avoir pu nous rendre 
compte exactement du nom du personnage cité dans 


cette lettre , qui était peut-être le M. Dasquemie dont il 


sera question dans une pièce que nous donnerons plus 
Join; cela nous eût mis dans la voie pour faire des re- 
cherches à l'égard du bâtiment nécessaire à la congréga- 
tion dont Martellange dut faire les projets. 

On remarquera que cette circonstance nous a permis de 
classer la lettre précédente, puisque Martellange ayant 
mis un N pour le nom de ce personnage, demanda dans 
celle du 4% février 4610 à le connaître en ajoutant des 
faits qui pouvaient permettre à son correspondant de s’en 
rappeler. | | 

Les mémoires qu'il fournit ne furent pas suffisants puis- 
que Charpignac persista à interpréter le mode de toisage 


‘ à sa guise tout en poursuivant les travaux. Martellange 


rédigea alors une nouvelle déclaration sans date, mais 
qui doit être fixée à l’année 1611, soit d’après son texte 
même, soit parce qu'il y est question de toisages des tra- 
vaux, lesquels nous avons, et qui sont datés du 45 janvier 
1611. 

Nous la reproduisons in extenso parce qu’elle forme un 
historique complet de la marche de l’entreprise depuis 
4605 jusqu'à ce moment et qu'on y rencontre certains 
détails relatifs à la présence de Martellange dans d’au- 
tres villes, circonstances sur lesquelles nous aurons à 
revenir plus loin. | 


. COTAS HISTORIQUE DE LA TRÉS-ANCIENNE DÉVOTION à Norne-Daue ou Pur. Lyon, 


1620. Il fournit quelques renseignements historiques au milieu d'urtc his- 
toire légendaire de l'église du Puy mélangée d'unc glorification assez ma- 
ladrcite de la famille de Polignoc. 
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« Déclaration faite par Estienne Martellange, sur le différent qui 
est entre le collége et M. Picrre Charpignac, touchant la fa- 
brique de l'église du collège de la ville du Puy. 


« Comine aussi soit que l’année 1605 Esticnne Martellange, 
religieux de la Compognie de Jésus, ct architecte pour icelle, de 
présent par le R. P. general fust envoyé par son provinsial, pour 
recognoistre le plan de leglise du college du Puy, auquel on 
avoit posé la premiere picrre, suivant Île dessaing qu’il en avoit 
donne, le 45 fcbvrier, il tendit les courdeaux poor proceder au 
reste des fondations, donnat les mesures, fist depuis un model 
de relief en carton, dressat les memoires necessaires, pour conti- 
nuer lœuvre, et qu’on fist a la journee, pour le regard des fonda- 
tions, jusqu’à lannee 4607, de may, que ledit Martellange fust 
cacorc envoie, pour revoir la besongne, et faire faire les recou- 
pes des murailles sur les fondations faictes, et faire les moules 
des portes, fenestres, bazes, chapitaux, corniches , etc. Il dres- 
sat despuis ct minuta les articles, pour faire le contrat du pri- 
fait, qui fust despuis donne à feu Antoine Flori, et lesdits arti- 
cles furent accordés, le 9 may 1607, de quoy il y a acte reçu par 
Me D'Avignon, notaire, et despuis le contrat suivant, lesdits arti- 
cles fust passe ct reçu par le susdit notaire, le 43° jour de sep- 
tembre de la mesme annee; or, parce que la façon de mesurer 
la taille plaine des pilastres, plintes, angleries estoit differente 
de la facon commune, et que les paroles des articles inscrees au 
contrat, nestoit assees claires pour estre entendues de tous, 
M. Autoine Flouri demandat audit Martcllange d'en avoir une 
plus claire intelligence, ce quil fist luy descrivant tres particulic- 
rement le tout, ct Ie luy donnant signé de sa main, avec l'accord 
de quelques autres points, la memoire est daltce du 2% may de 
ladicte asnce. I laissat aussi au college copie signee aussi de sa 
main. Par cette memoire est csclarty une erreur qui estoit ad- 
venue par messarde audict coitrat au domage dudict masson. 
Lorsquil est diet que au lieu où le pilastre seroit ds: 22 pieds 
daulteur il vauldroit 36, et fault restituer 66, car toutes les fa- 
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ces des pilastres aiunt 3 pieds en face, multipliant Lrois fois 22 
qui est leur aulteur font 66. Cette mesmoire esclairoit le tout, 
car ni ledict M. Antoine, ni Martellange n'appercevut l'erreur. 
Tout deux procedant en bonne foy, et la dicte memoire expli- 
quant le tout suivant lintention des contractans, par quoy il ni 
eut jamais aulcunc difficulte sur le’ contrat. Il est advenu que 
M. Antoine Flori est venu à mourir et que la besongne a este 
donnee à M. Charpignac, qui la acceptce, cn mettant en son propre 
lieu ct place, comme appert par un contrat de l’annce 4607 
onzicsme novembre, tesmoins M. Dasquemie (30), De Lafont et 
J. Arnaud. Or, comme le dict Martellange fust de rechef envoic au 
Puy par son Provincial pour visiter la fabrique nommement quele 
mestre ouvrier estoit mort, pour donner instruction de lœuvre à 
son successeur, apres avoir remedie a quelques fauites arrivees au 
posage des bazes des coins et qui fust faict en celles qui res- 
toient a poser, car, la dicte faulte demeure encore en une qu’il 
faut reposer, au coin de la grande chapelle, du costé de septen- 
trion. M. Charpignac proposat audict Martellange comme sen- 
tendoit lartiele du contrat de mesurer la taille plaine des pillas- 
tres, lequel luy expliqua qu’il falloit prendre, selon les paroles 
du contret, qui porte, qu’on mesurera le pied en ligne avec son 
retour, valoit pour deux pieds en face, quoy quil compris le pied 
qui se rctrecissoit au dedans des deux pieds qui pourtoit le re- 
tour d’un pied, et ledict Charpignac vouioit entendre de mesu- 
rer en ligne selon les contours du pilier, et a lordinaire; la super- 
ficie d’un pied, partant fist difficulté de vouloir acquieser a cette 
facon de mesurer, laquelle ledict Marteilange dict avoir declarer 
telle par les paroles du contrat, ct partant, qu'il s’en rappourtait 
à la memoire qu'il en avoit donner eserite et signer de sa main a 


180) Jean Dasucruve, conseiller du roi, signe en celte qualité dans un 
bail du 14 août 161? pour la construction des fourches patibulaites de 
Rouzon près le Puy. Un Dasqnemye, sieur d'Auzac, cst premier conseiller 
du Puy en,1690, et un J.-B. Dasquemye, aussi sieur d'Auzac, est maire 
di Puv en 1335 (Communiqué par M. Avnwrd, archiviste de la Haute- 
Loire). 
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feu M. Antoine, et fust trouvé que la veuve l'avoit, et rendit en- 
tre les mains dudict Martellange dans lesglise neufve par les 
mains de son fils, qui sen souvint fort bien, à loccasion que la 
figure de mesurer y est, et le tesmoignera, M. Charpignac fict 
encore difficulté de si accorder. Parquoy on fist assembler au 
collége ou fust present M. Dasquemie, M. Coulon, M. de Lafont, 
M. Davignon, le feu R. P. Poucrot, le P. Nicolas Gouz, Estienne 
Martellange, ledict Charpignac et son fils, et ce dans la salette 
de la porterie, ledict Martellange dont, comme architecte et di- 
recteur de lœuvre qui avoit minute les articles du contrat, en fist 
ample explication, presents tous ces Messieurs, et finalement 
sommat ledict M. Charpignac, de vouloir accorder cest artiele 
du contrat selon lesplication quil en avoit faict à la memoire 
quon avoit retire de la vefve du défunt, comme conforme audict 
contract, ou bien quitter et se departir dudict contrat, car a 
peine avoit-il encore commence a se mettre en œuvre, ce qu’il 
agreat, en estant meme somme par M. Dasquemie, de mesme fit 
leR. P. Poucrot, recteur, qui promit observer le contrat, sui- 
vant l’interpretation donnee par ledict Martellange qui remit 
audict Charpignac la memoire qu’on avoit retiré de la vefve et 
de laquelle il cite les paroles par cœur, quoy quil die ladicte me- 
moire estre demeurer au college, suivant cest accord mutuel, 
lassemblee sc despartit, et M. Charpignac a travaille, jusque à 
lannce passee, 1610, sur la fin du mois de juillet, qu’on a voulu 
toiser, ce quaiant fais il sest trouve que ledict Charpignac 
estoit redevable sur largent quil avoit reçu dé plus de 400 1., ce 
que voiant il a voulu remuer la question susdite, voire a excogi- 
ter une facon toute nouvelle alienne d’aulcun usage ou raison, 
afin que au lieu qu’il debvoit il fust trouvé qu’on luy devoit, ti- 
rant par le nom les paroles du contrat et leur faisant dire tout a 
 rebourg de leur vray sans et de lintention que je les ay minu- 
tees, qui fust cause quon m'’escrivit à Dijon ou j'estois afin den 
respondre ce qui feroit de la verite, ce que je fis de Bezanson, 
car je receus les lettres à Dijon estant sur mon despart pour 
aler à Bezanson, don je respondis conforme a ce qui est dict 
cy dessus, et de la memoire que javois laisse eserite et signce 
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de ma main du 24 may 4607. Il na ce nean!moins voulu acquies- 
ser parquoy on ma faict venir icy avec grand interest du bas- 
liment de leglise et college de Dijon, et de tous les aultres 
bastiments de touttes med’ provinces sur lesquels jay charge 
afin que en personne jaccommodasse ce different, et donnasse de 
vive voix lexplication du contrat que javois minute, et de fais à 
mon arrivce que je luy ay faict sçavoir, il me dit sen rapourter 
entierement a ce que je dirois, partant on a prie les susdicts 
nommes en la premiere assemblee, de vouloir nous ouir pour 
accorder de tout, ct a luy de ce pourter au devoir et raison, il 
sest tenu opiniatrement a son invention et interpretation à sa 
mode, partant, Monsieur d'Asquemie luy a dict de toiser et 
donner le compte de la besongne, selon quil lentendoit, car 
javois exibe le toisage que javois faict avee luy de la maçonne- 
rie, a de plus de la taille, comme est la vraie intelligence du 
contrat. Il me donnat donc copie de son compte le 21 du pre- 
sent 4614, ou il apprit qu'il y a de la contradiction en tous les 
articles, voire selon son intelligence, quil ne respond pas à’ soy 
mesme, et ce quil a toujours faict, c’est que demain il nie ce 
qu'il a accorde au jour present , qui a faict que jay couche 
cette presente declaration, contorme a mes mesmoires passees a 
les paroles du contrat, afin qu’elle puisse servir en temps et licu 
sen que je ne peux sejourner icy pour les adfaires des bastiments 
de mes provinces, joint la difficulte quil y a heu pour venir en 
une aultre province, oultre linteret des fabriques de la nostre. 
Cependant, oultre la presente declaration, je laisse encore les 
comptes du toisage que jay faict avec toutte fidelite ct diligence, 
selon la teneur du contrat, ne mestant voulu fier a ce quoy avoit 
faict creignant quil ni eut de lerreur, ceux qui lavoient faicts 
néstant de la profession, et encore uve explication du point de la 
difféculte par laquelle il sera aise dentendre que ledit Charpignac 
interprete le contrat contre raison et mon intention, et pour 
aSsurance de verite me soumets à prester le serment, lors quon 
le voudra exiger pour tesmoignage de ladicte verite, en foy 
de quoy jay escrit et signe Ja presente declaration. 


« Estienne MARTELLANGE » 
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Les explications fournies par Martellange furent-elles 
suffisantes ? nous ne pouvons l'affirmer. Toutefois Charpi- 
_gnac poursuivit son entreprise, puisqu'il est encore ques- 
tion de cet entrepreneur au sujet de l'établissement des 
voûtes; dans une lettre datée de Lyon, # août 1616, 
Martellange expliquait qu’il valait mieux faire les voûtes 
de la croisée à cul-de-four au lieu de celles à arêtes qu'il 
avait tracées dans son projet ; en même temps, il recom- 
mandait d'élever tous les murs de l'église à leur hauteur 
avant de voûter. Enfin, il réclamait de Charpignac un 
modèle.en relief, avec tous les blocs en petit. 

Ces instructions ont été suivies ; ces voûtes construites 
en pierre n'ont pas donné lieu à des mouvements, malgré 
leur grande portée, et la voûte en cul-de-four de Îa croi- 
sée du transsept est appareillée d'une manière remarqua- 
ble, quoiqu'elle présente la difficulté de s’intersecter sur 
un plan barlong. 

Une certaine partie des matériaux du collége fut prise 
au rocher de Corneille, qui appartenait alors au chapitre 
de la cathédrale. Nous avons trouvé la trace d’autorisations 
demandées ou accordées dans ce but aux Jésuites, le 10 
mars 4615 « pour reprendre les travaux de l’église, puis, 
Je # décembre 1635 et 25 janvier 4636, également « pour 
« la continuation des bâtiments de leur église. » 

Ces faits indiquent que cette entreprise fut longue et 
laborieuse ; toutefois, il ne peut rester aucun doute sur 
l'exécution des plans de Martellange , le monument leur 
étant absolument conforme, sauf en ce qui concerne la 
décoration de la partie inférieure de la façade, exécutée 
eu trachyte de la Pradette (31), portion qui a été ajoutée 


(31) Commune de Montuselat {mont brüle), eanton de Saint-Julien- 
Chapteuil. 
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après coup.et en placage, à une date que nous ne pouvons 
préciser absolument. 

Cependant, les documents déposés aux archives du 
Puy présentent de nombreux rôles de journées d'ouvriers 
et de fournitures dans l’année 4682 ; on pourrait donc 
conjecturer que ce portail ne remonte qu'à cette date. 

Quelques personnes nous paraissant admettre difficile- 
ment notre opinion à l'égard de l'addition de ce portail 
après coup, nous nous bornons à indiquer sommairement 
les faits qui nous ont conduit à cette hypothèse : 

4° La coupe longitudinale de 4605, ainsi que les plans 
de l'église de 4628, n’indiquent pas cette saillie ; le mur 
de face ne présente que des pilastres sans surépaisseur ; 

2 Le style employé, assez lourd du reste, n’a aucun 
rapport avec le genre connu des œuvres de Martellange 
et paraît plus moderne ; 

3’ Les colonnes accouplées du centre ne se rapportent 
d'aucune manière avec l’axe du pilastre qui les surmonte:; 

40 On voit parfaitement sur le côté latéral, dans la rue 
du collége, la jonction d'assises dont les joints horizon“ 
‘aux ne concordent pas entre eux; ce qui indique au 
moins que la partie inférieure a été construite en reprise 
et en sous-œuvre. 

Le collége du Puy est compris dans un grand quadrila- 
tère formé, au nord, par la rue du collége, sur laquelle 
se trouve, au nord-ouest, la façade latérale de l’église. 
au couchant, par la rue du Bessat, à l’angle nord-ouest 
de laquelle est l'entrée de l’église et presque à côté 
celle de l'établissement, au sud, par la rue de la Chaus- 
sade, et, au levant, par la rue Sept-Epées, bordées, l’une 
et l'autre en partie par des maisons jo lu avec des 
Corps de logis. | 

Ce quadrilatère est sur la déclivité du vaste amphithéa- 


ê ‘ 
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tre que forme la ville, laquelle a conservé sa vieille phy- 
sionomie avec ses rues étroites et escarpées pavées de 
débris de la brèche volcanique du rocher de Corneille. 

Il se compose de deux grandes cours séparées seule- 
ment par un corps de logis et entourées de bâtiments. 


L'église forme le côté nord de la première cour ; une ga-” 


lerie couverte à deux étages lui est adossée et se trouve 
aussi dans l'axe de la porte principale d'entrée. Cette 
”_ galerie est décorée, du côté de la cour, par une ordonnance 
. d’arcades de style dorique au rez-de-chaussée et ionique 
au premier étage d'un genre qui manque un peu de pureté 
mais qui ne laisse pas d'avoir une certaine élégance. Il 
parait qu'il y avait autrefois sur la facade de ce portique 
un immense perron qui fut démoli il y a quelques années 
et qui fut remplacé par un escalier vulgaire. Ce perron 
conduisait au premier étage de la galerie et aux tribunes 
? de l’église. La construction de cette galerie ne nous 3 
pas paru aussi ancienne que celle des autres bâtiments. 
Cette première cour servait, comme d'habitude, pour les 
classes et cette disposition lui a été conservée. 

La deuxième cour est beaucoup plus grande en ce sens 
surtout qu’elle occupe dans sa longueur l’espace que l'é- 
glise enlève à la première. Le corps de logis, opposé à 
l'entrée, offre deux grands pavillons, dépassant en hau- 
teur la masse des bâtiments et dans lesquels sont instal- 
lés des escaliers ; sur ce même corps de logis est un fron- 
ton qui devait recevoir le cadran solaire d’usage. Toutes 
ces constructions paraissent anciennes, à l'exception de 
la façade au nord qui a été remaniée. On remarque deux 
portes en symétrie qui sont d'une bonne manière. 

L'église occupant, comme nous l'avons dit, l'angle 
nord-ouest de l'établissement est, selon l'usage adopté 
par Martellange, un peu en arrière de l'alignement 
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de la rue (du Bessat), elle se compose, compris dans un 
seul parallélipipède, d'une seule nef avec transsept ac- 
compagnée de trois chapelles de chaque côté et terminée 
par un chœur carré. 

C’est absolument le plan type adopté par notre artiste, 
et, en conséquence, nous devrons insister sur sa descrip- 
tion, afin de pouvoir y rapporter les suivants. Les bras 
du transsept sont un peu plus étroits que la nef. L’es- 
pace , résultant de l'intersection du transsept avec le 
chœur carré, sert de vestibule au nord et de dégage- 
ment au sud pour le rez-de-chaussée de l’église et forme 
tribune au-dessus , avec deux fenêtres donnant sur le 
chœur. 

La décoration intérieure est formée d’unipilastre toscan 
couronné par une grosse architrave au-dessus de laquelle 
retombent les voûtes. Les arcs des chapelles sont en plein 
cintre et leurs impostes ne présentent qu'un simple ban- 
deau : on voit que rien n'a été donné au luxe. 

Les tribunes sont ménagées soit dans les arcades for- 
mées par les chapelles latérales à la nef, soit dans leg 
transsepts. C’est là encore une des dispositions adoptées 
que nous retrouverons partout, sauf le système de cons- 
truction ou de décoration. A l’église du Puy, ces tribunes, 
quoique prévues dans le projet, sont établies en bois sur 
un arc excessivement surbaissé, ‘qui offre par dessous les 
nervures diagonales et perpendiculaires d’une voûte de 
la fin du xv° siècle , retombant sur des culs-de-lampe. 
Ce parti pris est, comme on le voit, très-rationnel et ne 
manque pas d'originalité ; naturellementla rampe d'appui 
est formée de balustres tournés. Le fond du transseptayant 
été consacré à des autels, les tribunés qui les surmon- 
tent et les encadrent ont été enrichies sur toutes leurs 
faces de peintures décoratives qui accompagnent tres-bien 
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la dorure appliquée sur toute l'architecture du rétable. 

Nous ne croyons pas qu'on ait cherché à donner à ces 
peintures un seus absolument allégorique. 

On remarque (transsept du côté de l'Evangile formant 
chapelle de Saint-Ignace), sur le tympan de l'arc deux 
figures de femmes, dont nous n'avons pu trouver le carac- 
tère allégorique et dans les compartiments du dessous de 
l'arc deux psalmistes et deux prophètes, puis des ché- 
rubins en foule. Le tableau de l'autel représente saint 
Ienace agenouillé devant la sainte Vierge. 

De l'autre côté (chapelle de la sainte Vierge), sur les 
_tympans de l'arc, sont des anges supportant des écussons 
timbrés des chiffres de Jésus -Christ et de la sainte Vierge 
et dans les compartiments au-dessous des anges et de 
nombreux chérubins. Le tableau représente l’adoration 
des bergers. 

Ces rétables, ainsi que celui du maître-autel, boursouflés 
d'ornements et aux colonnes torses, sont entièrement 
dorés; ils appartiennent à l'art Jésuite de. la fin du 
xvur siècle. Le tableau principal, représentant le Christ 
en croix et d’une bonne manière, est attribuée à un pein- 
tre du nom de Francois (32). 


(32) Un Faançois, dit Guido Francisco serait né au Puy-en-Velsy, à h 
. fin du xvr' siècle ; il eut un fils : Jean-Christophe, né également su Puy. 
qui fut aussi peintre et mourut en 1657. Les biographes du Velay ne nous 
semblent pas fixés d’une manière très-süre à l'égard de l'existence et de 
l'attribution des œuvres de ces artistes. Il y aurait là une étude interts- 
sante et spéciale à faire. Un Faaxçois Simon, de Tours, a fait partie de 
l'Académie royale de peinture, en 1661, et est mort, le 22 mai 1611, 
âgé de 55 ans (Archives de l'Art francais, t. 1, pag. 364). Dans l'Abect- 
dario de Mariette (tome Il, page 270), il est expliqué que ce Francois 
cherchait à imiter la manière du Guide, qu’il avait connu en ftalie 
et avec lequel il avait contracté amitié. » On a précisément raconte 
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Les chiffres de la Compagnie de Jésus se voient encore 
dans le rétable du maître-autel, supportés par des anges 
d'une main au-dessous du médiocre, ainsi que toute la 
partie statuaire. L'intérieur de l'église n'offre pas d’autres 
œuvres d'art, toutefois, on peut affirmer qu'elle fut, au 
moins en grande partie, décorée de peintures que recou- 
vre en ce moment un affreux badigeon. Il y aurait lieu 
de chercher à les faire revivre et elles rendraient toléra- 
bles, par leur coloration, ces immenses rétables dorés 
lesquels, isolés, affectent désagréablement le regard. 

Certains Guides ne manquent jamais, dans leurs des- 
criptions d’églises du xvri' siècle, de critiquer : « les mas- 
sifs piliers qui ont fait des bas-côles deux couloirs étroits 
et obscurs. » Persister à confondre des chapelles avec 
des basses-nefs, dans une église de colléce, c’est bien le 
sans façon qui caractérise notre époque. La structure de 
ces églises est le résultat d'études sérieuses et d’une en- 
tente exacte entre le programme rempli et une construc- 
tion solide ou peu coûteuse. Les murs latéraux des cha- 
pelles, prolongés en consoles, au-dessus de leur toiture, 
servent d’arcs-boutants naturels à la poussée de la voûte 
de la grande nef. Si l’on avait converti ces chapelles en 
bas-côtés par le percement d'arcades dans leurs murs la- 
téraux, il serait devenu indispensable de bâtir des contre- 
forts extérieurs au parallélipipède formé par l'Eglise et, par 
conséquent, d’encombrer une rue latérale et de rendre im- 
possible l'établissement de la galerie juxta-posée à l'inté- 
rieur du collége.Il y a même ceci de très-ingénieux dans 
cette combinaison des églises de Martellange, c’est que le 
transsept occupe juste la largeur de deux chapelles. De 


le mème fait pour notre François puisqu'on l'avait, en conséquence, sur- 


». 


nomme Guido. 
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sorte que l'on pouvait, à son gré, ou faire une église avec 
nef, accompagnée de cinq chapelles de chaque côté et sans 
transsept, ou de trois chapelles avec transsept ; et cela 
sans sortir du parallélipipède obligé, n'offrant aucune 
saillie ou angle rentrant. Aussi Martellange propose le 
plus souvent ses églises soit au nord, soit au midi de sa 
première cour, au gré des convenances, ainsi qu'on le 
verra à Vienne, à Moulins et à Vesoul. Le chœur est carré 
si la deuxième cour passe derrière l’église ; il est à trois 
pans si on y place une cour de service, comme à Lyon et 
comme il l'avait projeté à Vienne et à Vesoul. II laisse 
presque toujours, au devant de l'église, une sorte de’pe- 
tite cour en retraite de la facade de l'établissement, soit 
pour donner plus de développement à la circulation, les 
colléges étant le plus souvent entourés de rues étroites, 
dans toutes les villes anciennes, soit pour ménager la vue 
de l'édifice. | 

On voit, par ces détails, que ces vieux colléges, si sim- 
ples et si commodes à la fois, répondaient admirablement 
aux besoins de l’époque et que l’artiste qui en est le véri- 
table auteur mérite bicn quelques pages de mémoire. 

L’extérieur de l'église du Puy offre quelque richesse, 
crâce à l'ordonnance dorique dont on l’a plaquée, comme 
nous l'avons expliqué plus haut. La partie supérieure est 
de la plus grande simplicité. On y voit la rosace ronde obli- 
gée, accompagnée de pilastres et de grandes consoles for- 
mant arcs-boutants; le tout est surmonté d’un grand fron- 
ton orné du chiffre de la Compagnie de Jésus. La menui- 
serie de la porte d'entrée, quoique mutilée, nous présente 
des panneaux et des sculptures d'un bon travail ; son im- 
poste était ornée de deux anges supportant un écusson: 
cette décoration, assez élégante, a été mutilée. 

La porte d'entrée du collége, encadrée par des pilastres 
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d'ordre dorique, coupés par des refends en bossage, est à 
plein cintre. Le fronton aigu est interrompu par une niche 
ronde accompagnée de consoles et surmontée elle-même 


d'un petit fronton. Tout cela forme une composition sé. 


vère, d'excellente proportion et due, probablement, à un 
architecte habile. Nous aimerions à l’attribuer à notre ar- 
” tiste; nous n'osons aller jusque là : cette porte nous sem- 
ble appartenir à une époque plus récante ets RENE de 
la manière de Martellange, ‘ 

Le clocher de l'église n'offre aucun intérêtetn'a pas 
l'importance qui lui conviendrait en raison de la grandeur 
de l'édifice. 

LEON CHARVET. 
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LA FABRIQUE DE LYON AU XVIII SIÉCLE. 


J'ai rapporté, de mes chasses aux vieux livres, deux pièces qui 
m'ont semblé avoir un certain intérêt pour l’histoire de la fabri- 
que d’étoffes de soie de Lyon, et je vais faire part de leur conte- 
nu aux amateurs des vieux souvenirs de notre ville. La première 
de ces pièces est un volume de 220 pages intitulé: Du commerer 
et des manufactures distinctives de la ville de Lyon, par l'abbé 
Bertholon, Montpellier, 1787 (1). 

La seconde pièce est une brochure de 47 pages : Observations 
“sur les manufactures d'étoffes d'or, d'argent et de soie de la 
ville de Lyon, sans date et sans npm d’auteur (2). 


(1) Bertholon , né à Lyon en 1782, mort en 1800, était entré dans la 
communauté des Lazaristes. 1l a écrit sur la physique et sur les causes 
qui ont fait progresser la fabrique de Lyon. 

L'éditeur, dans un avertissement, dit qu’il « a cru devoir ne*brésenter 
« que la partie de ce travail qui pouvait être saisie plus facilement par le 
« grand nombre de lecteurs. Le reste trouvera sa place dans un ouvrage 
« sur le même sujet, en six volumes, orné d'une quantité considérable de 
« figures et de plans. » Je ne sais pas si une édition de ces six volumes 
a paru. | 

(2) Dans le catalogue de la bibliothèque Coste, cette brochure est ainsi 
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L'abbé Bertholon débute par l'histoire du commerce qu'il fait 
remonter aux Phéniciens, et, après de nombreux détails très- 
érudits sur ce sujet, il arrive au xvuie siècle. Mon but étant de 
faire voir que les difficultés contemporaines ne datent pas de 
nos jours, je ne ferai pas l'analyse de toute cette curieuse et 
intéressante histoire, et je me reporte simplement au siècle pré- 
cédent. Arrivé sur le seuil de cette époque, l’auteur fait les sages 
réflexions suivantes : « On l’a dit depuis longtemps, la bonne 
« foi est l'âme du commerce. Partout où elle règne, on le voit 
« fleurir; dès qu’elle ne subsiste plus, il tombe en décadence. 
« L'esprit de bonne foi et de probité des Lyonnais est partout : 
« si fort reconnu qu'on serait en peine de citer un seul exemple 
« où cette vertu eût été blessée. » Cette appréciation des vertus 
lyonnaises fait la gloire de nos ancêtres; mais je n’oserais pas 
affirmer qu'il en füt toujours ainsi dans notre époque de spécu- 
lation et de boursicoterie. Quoi qu'il en soit, tout n'allait pas 
autrefois pour le mieux, et les querelles entre patrons et ou- 
vriers entravaient singulièrement les affaires commerciales. 

Les divisions intestines entre les divers membres de la fa- 
brique ont été des causes très-nuisibles à ses succès. En 1697, 
éclatèrent les premières contestations entre les maïtres mar- 
chands et les maîtres ouvriers. Ceux-ci étaient alors au nombre 
de 600 environ. Au bout de quatre ans, intervint un arrèt sur 
lequel les maîtres marchands formulèrent ensuite des plaintes. 
Un commissaire étant venu sur les lieux entendit tout le monde, 
et an arrêt du 26 décembre 1702 rétablit le calme dans cette 
communauté trop longtemps agitée. En 1744 et 1745, nouvelles 
assemblées, nouvelles cabales, nouveaux troubles, et ce ne fut 
qu'après plus de trois ans qu’on put réunir fles ‘deux moitiés 
d’un corps qui devraient toujours être parfaitement unies. 

Ces tristes querelles, outre la cessation du commerce et les 
emeutes populaires, furent cause des émigrations des ouvriers à 


désignée : « N° 10600. Observations, etc. , sans date ‘et sans signature, 
« époque de l'assemblée nationale, 47 pp. » Elle est aussi cataloguée par 
Beaulieu qui lui donne pour auteur Terray et Pavy fils, 1789. 
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l'étranger et de la transplantation de l'industrie de Lyon. Les 
jésuites transportèrent de notre ville à Suze une colonie de ma- 


aufacturiers qui, ayant sous la main les soies du Piémont, nuisi- 


rent beaucoup à la fabrique lyonnaise. Dans les années suivantes, 
le défaut de subsistances occasionna des révoltes et de nom- 
breuses émigrations d'ouvriers qui établirent à Harlem des ma- 
nufactures d’étoffes. La Haye, qui tirait annuellement de Lyon 
pour plusieurs millions, n’y envoya plus de commissions. 

Ce qui fit beaucoup de mal, ce fut la versatilité des règlements, 
n'ayant aucun plan fixe et déterminé. C’est à cause de cela que 
M. de Gournay écrivait, en 1752, que les manufactures de Lyon 
prospéraient avant 4625, et qu'il semblait qu’on s'était appliqué 
depuis à prendre des précautions pour empècher le commerce des 
étoffes de s'étendre. La fabriqne de Lyon éprouva, en 1750-51, 
une cessation de travail générale. Les efforts de plusieutes riches 
négociants, pour le soutien de leurs ouvriers, ne remédièrent 
qu’à une partie du mal. Une somme de 75,000 livres, que la 
communauté des maitres fabricants emprunta, fut insuffisante 
pour venir au secours de la misère. 

En1751, cette même communauté émit une déclaration contre 
envoi des échantillons à l'étranger qui, par ce moyen, profitait 
de nos dessins en les faisant exécuter avant que les étoffes fus- 
sent sorties de France. Le 31 janvier 1755, M. de Trudaine, 
intendant du commerce, écrivit au prévôt des marchands, pour 
lui apprendre que le nommé Boucharlat, Lyonnais expatrié et 
directeur de la fabrique que le roi des Deux-Siciles avait établie 
à Naples, entretenait des correspondances à Lyon au moyen des- 
quelles il recevait des étoffes nouvelles aussitôt qu'elles sortaient 
de dessus le métier. | : 

La troisième partie du volume de l'abbé Bertholon, la plus 
considérable, est plutôt un cours d'économie politique, dont le 
but est de préconiser d’une manière générale la suppression des 
impôts sur les matières commerciales. On s’y occupe aussi de Ja 
moralité des commerçants, et, à l'occasion des faillites, l’auteur 
s'écrie : « Oserons-nous dire une vérité fâächeuse? C’est que le 
« luxe extraordinaire qui règne depuis quelques années parmi 
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* « nos négociants, et surtout parmi les femmes, entraine la 
« ruine d'un grand nombre de maisons. » 

L'auteur adresse aussi des conseils à notre ville : « N'oublie 
« jamais, d Lyon, que c’est à tes dessinateurs que tu dois en 
« grande partie la prospérité de tes manufactures, que c’est à 
« eux que tu es redevable de ces miracles de l’industrie, que 
« chaque jour voit éclore dans ton sein. Souviens-toi de ce fa- 
« meux Revel, le compagnon des travaux du célèbre Lebrun, qui 
« Surpassa par ses brillants dessins tout ce qu'il y avait eu ja- 
« mais de plus habile en ce genre. ..... Souviens-toi que c’est 
« dans tes murs qu'est né le célèbre de Lassale (1) qui a tant 
« contribué à la gloire et à la prospérité de tes manufactures. » 

Je ne suivrai pas le professeur Bertholon (2) dans tous les 
détails qu’il donne sur l’industrie lyonnaise, car cela me condui- 
rait trop loin; mais les lignes ci-dessus, relatives au dessin qui 
avait mis surtout nos tissus en faveur, 3ont parfaitement de 
circonstance aujourd'hui, et je ne peux m'empêcher de faire re- 
marquer combien la disparition des étoffes façonnées est préju- 
diciable à notre fabrique. Les femmes à la mode ont remplacé 
les dessinateurs par des tailleuses qui entassent chiffons sur 
chiffons, et produisent des toilettes du dernier mauvais goût. 
Il faut cependant avouer, pour être juste, que les robes contem- 
poraines ont un grand avantage, en ce qu elles sont confection- 
nées pour balayer les rues. 

Le fameux Jean Revel précité, peintre, auteur du perfection- 
nement dans l’art d'appliquer le dessin à la fabrication des étoffes 
de soie, naquit à Paris le 6 août 1684 et mourut le 5 décembre 
1751, à Lyon, où il s'était fixé depuis 4710. Le volume des Lyon- 
nais dignes de mémoire, auquel j'emprunte ces détails, dit qu'il 
avait été élève de Charles Lebrun, et le même fait est raconté par 


(1) Philippe de Lassale, dessinateur et mécanicien, né à Scyssel le 25 
Septembre 1728, mort à Lyon le 27 février 1804. (Lyonn. dignes de mém.) 
L'abbé Bertholon s'est donc trompé en le faisant naître à Lyon. 


(2) Bertholon a été professeur à l'Ecole centrale de Lyon (Lyonn. dignes 
de mêm. ). 
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- Grognier (4). (Arch. hist. et statist. du Rhône, I, p. 470.) Mais : 
il y a là une erreur. En effet, l’illustre Lebrun, né à Paris le 
24 février 1619, mourut dans la mème ville le 12 février 4690. 
Jean Revel, qui n'avait que six ans à cette époque, ne pouvait 
donc pas être son élève. Le docteur Hoefer, dans sa Biographie 
générale, nous apprend que ce fut Gabriel Revel, père de Jean, 
qui syivit les leçons de Lebrun. Cependant, il paraît que le fils 
débuta effectivement dans la peinture, et, comme le dit Grognier, 
avec un succès peu éclatant. | 
Beaulieu, dans son Histoire du commerce de Lyon, le traite de 
peintre médiocre et il ajoute : « Il inventa l'application du des- 
« sin de la fleur à la fabrication des étoffes, et dut son secret 
« au hasard. Un jour que, dans un moment d’ennui, H révait, 
« les yeux fixés sur un jardin, l'aspect des fleurs qui s'offraient 
« à sa vue fit naître subitement en lui l’idée d'appliquer leur 
« imitation sur l’étoffe. Après quelques essais, l’art connu sous 
« Je nom de mise en carte fut trouvé en 1770, et Philippe de 
« Lassale y ajouta les couleurs en 177%. » Dans cette narration, 
Beaulieu commet une grave erreur de date, en reportant l'in- 
vention de la mise en carte à l'année 1770, puisque l'inventeur 
était décédé en 1751. Grognier, dans sa Notice sur Jacquart, 
p. 48, raconte le même fait en corrigeant la date : « Jean Revel, 
« auteur de l’ingénieux procédé de la mise en carte, que le 
« hasard lui avait inspiré en 1740, exploita avec un grand 
« succès d'argent son heureuse découverte. Deux dessinateurs, 
« ses contemporains, durent à leurs crayons une belle fortune. 
« L'un d'eux, Ringuet, substitua la représentation des fleurs 
« naturelles à des plantes fantastiques, dont on recouvr: it sans 
choix et sans mesure les plus riches étoffes. L'autre, nommé 
« Courtois, avait trouvé l'art de la dégradation des couleurs et 
« du clair obscur. » Pernetti (t. IH, p. 349) et Hoefer , dans sa 
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(1) Louis Furcy Grognier, professeur à l'école vétérinaire de Lyon, 
membre de l'Académie de cette ville, secrétaire perpétuel de la Sociéte 
d'agriculture, ne à Aurillac le 1°* avril 1774, mort le 7 octobre 1837 
(Lyonn. dignes de mém.) 
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Biographie générale, ont chacun consacré un article à Jean 
Revel, maïs ils ne parlent pas de l'invention de la ntse en carte; 
il est seulement question des points rentrés pour faire des 
couleurs. 

Quoique le titre du volume de l'abbé Bertholon indique la date 
de 1787 pour la publication, il est cependant à présumer qu'il 
fut composé vers 1780. En effet, l'avertissement de l'éditeur 
nous apprend que, dans cette année, l'abbé Raynal (1) institua 
un prix à décerner par l'Académie de Lyon sur le sujet suivant : 
Quels ont été les principes qui ont fait prospérer les manufac- 
tures de la ville de Lyon? Quelles sont les vauses qui peuvent 
leur nuire? Quels sont les moyens d'en maintenir et d'en assu- 
rer la prospérité? L'abbé Berrholon remporta le prix. 

Beaucoup de faits , relatifs à la fabrique de Lyon, se sont 
produits dans la dernière moitié du xvine sièele, et j'aurai 
l'occasion de les signaler, en analysant la brochure dont j'ai 
donné le titre au commencement du présent travail. Cette bro- 
chure débute ainsi : « Dans un moment où l’Assemblée de la 
« nation occupe tous les esprits, intéresse tous les cœurs et 
« donne un mouvement rapide à toutes les idées de réforme 
« qu'exigent, à juste titre, toutes les diflérentes parties du gou- 
« vernement français, les marchands fabricants d’étoffes d'or, 
« d'argent et de soie de la ville de Lyon ont pensé qu'ils ne 
« devaient pas rester muets sur les intérêts de leur commerce 
« de manufacture. » C’est en partant de cette idée que l’auteur 


(1) Raynal, né le-11 mars 1711, à Geniez, dans le Rouergue, débuta | 
dans l’état ecclésiastique. Ensuite, entrainé per le vollérianisme, il donna 
sa démission de prêtre et proclama des idées anti-religieuses. A l'époque 
de la révolution, et en présence des exagérations démagogiques , unc 
réaction se produisit en lui. Quoique attaqué par nos souverains révolu- 
tionnaires, il ne fut cependant pas conduit à l'échafaud, ct mourut à Paris 
le 6 mars 1796 (Biogr. universelle). Le prix instilué par lui, pour l'Aca- 
démie de Lyon, était de 600 livres. L'abbé Bertholon l’obtint en 1784, 
et son mémoire fut imprimé à Montpellier en 1787 (J.-B. Dumas. Mist. de 
l'Académie de Lyon, 1840, I, p. 208. 
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fait une description de l’état dans lequel se trouvait la fabrique 
d'étoffes de notre ville. 

Après avoir donné un aperçu historique de le fabrique anté- 
rieur au xvitie siècle et parlé de son'’état prospère, il nous dit 
que ces temps d'éclat et de prospérité durèrent seulement jus- 
qu’au milieu du siècle dernier. Alors les souverains étrangers 
songèrent à établir des manufactures semblables à celles de 
Lyon, et, pour réussir, ils attirèrent dans leurs Etats un 
nombre considérable d'ouvriers et de dessinateurs ]yonnais. 
Telle était encore, vers l’année 1764, la position des manufac- 
tures de notre ville que les étoffes, malgré les droits dont on les 
surchargeait et la concurrénce des fabriques étrangères, obtinrent 
partout une préférence exclusive. Il faut cependant avouer que, 
si les tentatives des souverains n'eurent pas un entier succes, 
leurs intentions furent parfaitement remplies relativement aux 
étoffes de soie unies. 

Pour satisfaire l’inconstance de la mode qui exigeait une variété 
continuelle dans nos étoffes, on. commenca, en 1764, à y intro- 
duire de la broderie. Cette nouveauté séduisit et prit un grand 
développement. En adoptant ce nouveau moyen de faire du 
façonné, on ne songea pas qu’il a été donné aux femmes de tous 
les pays de manier l’aiguille ; que l’on rendait inutile l'industrie 
de nos fabricants, et que c'était consentir à partager avec toutes 
les nations un avantage que leurs efforts n’avaient pu enlever à 
la France. 

Les choses étaient en cet état quand un fatal traité de commerce 
avec l'Angleterre, en ruinant les manufactures du nord de la 
France, vint porter le dernier coup à celles de Lyon. Bientét les 
étoffes de coton anglaises vinrent rivaliser avec celles de soie, 
pour l’hab'llement des femmes.. Les draps de casimir rempla- 
cérent les draps de soie, et les autres articles façonnés dont les 
hommes faisaient usage furent remplacés par des gilets de casi- 
mir et de basin. Ce goût fantasque et impatriotique pour les 
étoffes anglaises se répandit avec une effrayante rapidité. Au 
moment où se publiaient ces Observations sur les manufactures 
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de la ville de Lyon, les étoffes de soie unies occupaient la 
presque totalité des ouvriers. 

Les besoins du gouvernement et la masse énorme des dettes 
de l'Etat (1) forcèrent de donner aux impôts la plus grande 
extension, et les dettes particulières de notre ville nécessitè- 
rent des droits d'octroi considérables. Les loyers étaient devenus 
chers, ainsi que les denrées de première nécessité, et par suite 
de cela le prix des façons se maïintenait beaucoup plus haut que 
dans la plupart des autres manufactures de l’Europe, de ma- 
nière à créer une différence de 10 à 12 °k. On vit, en 4787, 
une masse d'ouvriers réduits à la misère et à l’inaction. Deux 
mille ateliers furent détruits et quatre mille ouvriers au moins 
abandonnèrent leur ville natale. On possédait autrefois dans les 
étoffes brochées une branche d'industrie qu’ aucune nation rivale 
ne pouvait enlever aux Lyonnais; mais la mode fut la cause que 
les étoffes unies l'emportèrent sur les façonnées et se vendirent 
seules. À l'avénement de Frédéric-le-Grand, il n'existait aucune 
manufacture de soie en Prusse, et à sa mort on comptait 2,800 
métiers à Berlin. 

On désirait alors que le roi et la reine de France proscrivissent 
par leur exemple le port des étoffes anglaises, dont l'immense 
consommation ruinaît les manufactures françaises et enrichissait 
les Anglais. On demandait aussi qu’une loi assurât à tous les 
fabricants la propriété perpétuelle de leurs dessins, et qu’elle 
pe fût pas limitée à quelques années. L’auteur de ce mémoire le 
termine par ces mots : « Si notre industrie est favorisée, comme 
« nous l’espérons, si nos fabriques se’vivifient, alors nous re- 
« cueillerons les fruits les plus doux de notre travail. » Hclas! 
Ja Terreur de 93 mit bientôt à bas toutes ces espérances, et, 
parmi les 1,684 malheureux, guillotinés ou mitraillés à Lyon, 
par suite des jugements de la Commission révolutionnaire, on 
compte un grand nombre de fabricants et FORTS: (Jugem. 
de la Commiss. révolut. de Lvon.) 

(1) Cette masse énorme était certainement bien peu de chose, en com - 


paraison de notre dette actuelle ; mais nous marchons en tout de progrès 


en progrès. 
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Lesideux écrivains, dont je viens d’esquisser les travaux, se 
sont surtout occupés de notre industrie au point de vue econc- 
mique; mais ils se sont abstenus de relater de très-graves con- 
flits entre les fabricants et les maîtres ouvriers, conflits qui 
dégénéraient en véritables émeutes. Si les grèves n'étaient pas 
encore inventées, les désordres les plus complets eurent cepen- 
dant lieu, et une histoire détaillée de ces événements, pendant 
la durée du siècle dernier, serait une œuvre absolument de cir- 
constance. 

Les deux principales émeutes de cette époque furent celles de 
1745 et 1786, et je renvoie pour les détails à l’histoire de Grand- 
perret (p. 223 et 229), et à celle de Monfalcon (p. 815 à 890) etc. 
Mais ce qui prouve que les fabricants se trouvaient souvent sous 
la menace de semblables désordres, c'est le fait suivant : Leur 
communauté avait établi son bureau dans une maison de la rue 
Saint-Dominique qui touchait le couvent des Jacobins, et une 
chapelle leur avait été allouée dans l’église des susdits religieux. 
Ils demandèrent, en 1727, à pouvoir y communiquer directe- 
ment de leur bureau. Dans une adresse au roi, ils disent que 
l'ouverture de cette communication aurait l'avantage « dans les 
. « crises tumultueuses, de procurer aux employés de la cor- 
« poration une retraite salutaire. » Ces expressions demontrent 
que les désordres populaires pouvaient parfois survenir et trou- 
bler la sécurité de la Communauté des fabricants d'éloffes de 
soie, or et argent de la ville de Lyon. ; 


. Paul SAINT-OLIVE. 
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Peste de 1720. — Ses débuts à Marseille. — Marche de l'épidémie. — Intervention da 
poavoir central, — Établissement du bureau de santé. — Rigueur de la discipline et 
des règlements. 


Depuis longues années, notre province avait oublié la 
peste, lorsqu’en 1720, on apprend, au milieu de l'été, 
qu’elle s’est déclarée avec violence à Marseille, et qu'elle 
s'étend vers le nord.en dépeuplant la Provence. 

La maladie avait été apportée à Marseille par un navire 
venant du Levant, et introduite dans la ville, le 16 juillet, 
par des marchandises sorties en contrebande des infirme- 
res de la Quarantaine. | 

Si, pout les épidémies de peste des siècles précédents, 
on est obligé de chercher péniblement dans les descrip- 
tions vagues et écourtées des historiens, et dans les docu- 


Li 


(4) Voir les précédentes livraisons. 
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ments manuscrits, les caracteres spécifiques de la maladie, 
il n'en est pas de même dans celle-ci, dont la nature, le 
point de départ et la marche sont nettement établis. 

Des médecins émineñts ont laissé, sur ce sujet, des tra- 
vaux très-complets. Chicoyneau, chancelier de l'Université 
de Montpellier, se rend à Marseille et y reste plusieurs 
mois pour étudier le fléau et diriger les secours. Pesta- 
lozzi, médecin de Lyon, sollicité par le duc de Lorraine 
Léopold Ier, écrit un Trailé des moyens préservatifs et cu- 
ratifs de la peste. Le docteur Mauget, célebre érudit de 
Genève, résume égalemeni, dans un traité populaire, 
toutes les théories et les recettes des siècles précédents. 

Les recettes conseillées contre la peste sont compliquées 
etnombreuses, une seule est simple et sûrement efficace : 


Pour fuir de la peste le dard, 
Pars tôt, va loin, et reviens tard. 


Beaucoup la mettent en pratique d'instinct et sans con- 
seil; ceux qui restent sont soutenus par le courage et la 
prévoyance de l’évêque Belzunce et du gouverneur, le 
marquis de Pilles, assisté du chevalier de Langeron. À 
leur exemple, de toutes parts, les populations se mettent 
en mesure de faire face au fléau. 

Un mois après l'explosion de l’épidémie, l'inquiétude se 
répand à Villefranche, et, malgré l'éloignement du danger, 
la ville se met en état de défense. 

Le 95 aout 1720, « M. le lieutenant général a representé 
qu’on a l'avis que la contagion s’était répandue dans la pro- 
vince (1), qu’il était dangereux qu'elle ne fit des progres 
dans cette ville, si on n’y apporte des moyens pour la préve- 
air, qu'il serait expédient d'interdire l'entrée à toutes sortes 
de particuliers qui n'auraient point de billet de santé, età 


(1) Cette assertion était inexacte et inspirée par de faux bruits et par 
peur. La peste, à cette date, n'avait pas dépassé les environs de Bur- 
scille et d'Aix. 


———— — Se | RE ST Mi MU. ‘2 EY 
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tout mendiant particulièrement. Que, pour cet effet, 1l faut 
mettre à chaque porte, ou du moins aux deux principales, 
un notable avec des gens avec eux, pour veiller à la con- 
servation de la ville, par le moyen sus dit. Qu'à cet effet, 
tous les officiers, magistrats, procureurs, et marchands 
soient obligés de se trouver aux dictes portes, les jours 
qui leur seront indiqués par M. le lieutenant général; le 


tout, jusqu’à ce qu'on aye appris la fin de ce malheur. 


La matière mise en délibération, il a été convenu, qu'à 
commencer dès demain, on fera garde aux portes de Belle- 
ville et de Lyon, à chascune desquelles 1l y aura un nota- 
ble et deux hommes sous les armes qui seront commandés 
par chaque capitaine de quartier ; et ne laisseront entrer 
aucun particulier de quelque qualité et condition qu’il soit, 
qu'il ne sera pas connu pour résider actuellement en cette 
ville cu dans la province ; comme étranger qu'il ne sera 
pas muny d’un billet de santé, jusqu’à ce que le bruit de 
la contagion ne cesse. » 

Cependant le fléau restait confiné au loin, dans les pro- 
vinces du Midi ; et, la première crainte passée, une grande 
négligence s’introduit au bout de quelques mois dans le 
service de garde. 

En conséquence, le conseil de ville étant assemblé le 
16 avril 1721, « sur ce qui a été représenté que la garde 
des portes de cette ville ne se fait point avec exactitude, 
ce qui expose les habitants à voir la contagion s'introduire 
dans cette ville, soit par les pauvres mendiants, soit par 
les colporteurs qui apportent des marchandises qui vien- 
nent des lieux infectés , 11 a été ordonne ce qui suit : 

1° Il est défendu à tous notables de faire monter la 
garde par autres personnes que celles inscriptes dans le 
tableau qui a été fait à cet effet, à peine de l'amende de 
trente livres contre chaque contrevenant, au payement 
de laquelle ils seront contraincts par corps, applicable à 
l'Hôtel-Dieu de cette ville, et de plus grande peine s'il y 
échoit ; 
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2° Pareilles défenses sont faites aux notables d'aban- 
donuer leurs portes sous aucun prétexte ; à eux enjoint de 
les ouvrir à cinq heures du matin, et de les fermer à huit 
heures du soir, et de rendre les clefs à celui qui com- 
mande dans la ville, sous les mêmes peines portées par 
l'article précédent ; 

3° Il est défendu de laisser entrer aucun pauvre men- 
diant dans la ville, soit qu’il soit muni de certificat ou au- 
trement, sous les mêmes peines. Seront les dicts men- 
diants qui seront entrés dans la dicte ville arrêtés et 
conduits à la porte par laquelle ils seront entrés, pour 
après avoir été reconnus, et l’amende exécutée; 

40 [lest pareillement défendu de laisser entrer aucuus 
colporteurs chargés de marchandises, de toilles peintes, 
toilles de coton, mousselines et autres de pareilles natu- 
res, sous quelque prétexte que ce soit, et de quelques cer- 
tificats qu’ils soient munis, sous les peines portées ci- 
dessus: | 

5° Pour maintenir l'observation des règlements, sont 
convenus les dicts lieutenant général, maire et échevins 
qu’un d’eux fera chaque jour la visite des partes, et sur le 
procès-verbal qui sera par luy dressé en cas de contra- 
ventiou, l'amende sera indictée contre lui. » 

A dater de ce moment l'inquiétude se réveille, car la 
nouvelle circule que l'épidémie a gagné le Dauphiné, le 
Vivarais et le Velay. 

En même temps, le pouvoir central prend la direction 
des informations et des mesures; et, sur l'ordre de la 
Cour, l'intendant des provinces de Lyonnais, Forez el 
Beaujolais prescrit les précautions reconnues les plus 
utiles. | 

On ne voit plus, comme dans les précédentes épidémies, 
chaque ville abandonnée à son initiative et à sa routine. 
Des mesures importantes sont ordonnées et exécutées 
dans les provinces menacées avec un ensemble inconnu 
jusque là. 
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Le dimanche 22 juin 1721, « assemblée extraordinaire a 
été tenue chez M. le lieutenant-général maire, au sujet de 
la maladie contagieuse, à laquelle ont assisté MM. Troil- 
leur, doyen; de Phelines, chantre; Aubry et Colin, cha- 
noines ; MM. de Bussières et Rolland la Platière, conseil- 
lers au Bailliage; M. de La Roche, avocat du roi; M. de 
Saint-Fons ; MM. Dubot, président, et Mabiez, élus; 
. MM. de Meaux, marchand, et Goge, procureur ; MM. Per- 
rin, chirurgien, et Sgalmier, apothicaire. 

Il a esté arresté qu'il serait establi un bureau ds santé 
dans lequel serait. décidé tout ce qui aurait rapport à la 
santé, soit pour les gardes, police et autres choses qui y 
seront portées ordinairement; et les résolutions qui y se- 
raient prises seront exécutées, nonobstant toute opposi- 
tion ou empêchement. 

On est convenu que l'assemblée du dict bureau se tien- 
dra les jeudys de chaque semaine, à deux heures et demy 
après midy; et pour composer ce dict bureau, ont nom- 
mé MM. les officiers du corps de Ville au nombre de sept, 
deux de Messieurs du Chapitre, lesquels seront choisis 
par eux, M. de Saint-Fons, M. de Bussières, et M. Douzy, 
apothicaire; M. Perrin, chirurgien; M. Micoud, chirur- 
gien; M. Sgalmier, apothicaire. » 

Quatre jours apres, le 26 juin, « les sieurs commissai- 
res, du burcau de santé assemblés, il a été décidé ce qui 
suit : 

lo Il est défendu aux notables de laisser entrer dans la 
ville aucun mercier ou colporteur, quelque billet de santé 
qu'ils ayent, et au cas qu'ils soyent chargés de ballots de 
marchandises dûment cachetées du sceau d’une ville non 
suspecte sur les cordes d’emballage, le notable fera aver- 
tir un des commissaires du bureau, lequel, accompagné 
de deux autres commissaires, visitera s1 les marchandises 
sont suffisamment certifiées ; et, au cas que les commis- 
saires le jugent aussy, ils donneront une permission par 
écrit, laquelle restera entre les mains du notable pour 
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justifier qu’il a eu pouvoir d'introduire les dictes marchan- 
dises; et, en cas de contravention, le notable sera con- 
damné à l'amende de dix livres, au payement de laquelle 
il sera contrainct par corps, et même à plus grande peine, 
s’il est ainsi jugé par le bureau; * 

20 Deffenses sont faictes aux notables de laisser entrer 
dans la ville aucuns mendiants, ny même aucun soldat 
sans route, sous quelque prétexte que ce soit, munis de 
certificats de santé ou non munis; et, au cas que quelque 
étranger se présenterait à pied, etque le notable juge qu'ils 
n’ont autre dessein que de mendier, ils s’informeront des 
affaires qu'ils prétendent avoir et des personnes à qui ils 
veulent parler, pour que l’on puisse vériffier par la suite 
s'ils ont été visités; | 

3° Deffendons à tous habitants qui ont coutume de 
loger des passants inconnus ou mendiants d'en retirer 
aucun, leur enjoignant d'ouvrir les portes de leurs mai- 
sons sous la réquisition du commissaire qui se présen- 
tera pour y faire visite, à peine de l'amende de trente 
livres et des peines corporelles ; 

40 Les portes seront ouvertes dès qu'il sera jour et se- 
ront fermées à la nuit tombante. Deffenses sont faites aux 
soldats habitants de tirer aucun coup de fusil, à peine de 
prison (1); 


(1) Cette défense était une simple mesure locale d'ordre publie, er 
cette opinion régnait encore généralement : que les grands feux allumés 
dans les maisons ou en plein air et les dctonations de la poudre à canon 
detruisaient les miasmes pestilentiels. 

Voici un article d’un ancien règlement de santé, reproduit dans le livre 
du Père Maurice de Toulon ; 

« Les habitants seront exhortés de faire provision de genèvre, de rosmr 
rin, de sabine, et autres bois et herbes odorants, pour purifier l'air des 
maisons et des rues le plus souvent qu'ils pourront, si mieux ils n'aiment 
quelques parfums plus agréables, soit eassolettes où autres faits avec k 
storax et le benjoin. Que si l'on veut se servir de la poudre à eanon ou de 
fusees, ils le pourront. » 
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5° Enjoignons à tous habitants et artisans de prêter 
main forte aux commissaires du bureau, sur la première 
réquisition verbale qu'ils leur feront, sous peine de prison 
et de l'amende de d:x livres contre chaque contrevenant. » 

« Le 3 juillet, M. Mignot a représenté que, dans la 
visite des portes dont 1l s'était chargé, 1l fut, dimanche 
dernier, sur les dix heures du matin, à celle de Sainte- 
Marie (1), où il ne trouva aucun notable. 

Il s'est informé quel était celui qui était de garde ce 
jour-là ; et assuré que c'était le nommé Ymenac, lequel 
méritait une punition exemplaire, laquelle mesure doit re- 
tomber, du moins pour l'amende, contre les habitants de 
ce quartier, lesquels, par la délibération du 16 avril der- 
nier, se sont engagés solidairement. 

L'assemblée ayant mandé le sieur Ymenac, lequel s'est 
trouvé absent, et, attendu ce que dessus, après s'être fait 
rapporter le réglement faict pour la garde des portes, le 
18 avril dernier, et examiné l’engagemént contracté par les 
habitants du dict quartier, a condamné le sieur Ymenac à 
tenir prison pendant deux jours, au bout desquels il sera 
tenu de monter la garde en qualité de soldat pendant trois 
jours ; a ordopné qu'il demeure rayé du nombre des nota- 
bles, et l'a condamné, en outre, à l'amende de dix livres, 
au payement de laquelle seront tous les habitants nom- 
més dans le dict engagement, contraincts solidairement ; 
: et sera la présente affichée aux quatre portes de la ville. » 

Pendant toute la durée de l'épidémie, presque chaque 
semaine, le bureau de santé prononça des amendes pour 
des infractions à ses règlements; mais il n'y a pas d'autre 
exemple d'une sévérité pareille. 

Cette vigoureuse exécution, provoquée par des négligen- 
ces obstinées qui demandaient un exemple, produisit un 
effet souverain; et, à l’assemblée suivante, le 8 juillet, 


(1) Elle avait aussi les noms de porte de Liergues et de porte des 
Frères. : 


— 


L. 1 
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« Messieurs de Saint-Fons et Douzy ont rendu compte de 
l'exactitude qu’ils ont trouvé dans les notables qui ont 
gardé depuis jeudi. 

L’assemblée a résolu que deux d'entre eux seraient char- 
gés, chaque semaine, de visiter chez les particuliers, hom- 
mes ou femmes qui logent des étrangers, et arrester sur le 
champ, tant les passants que ceux qui les logent. 

Il a été délibéré d’enjoindre aux notables d'arrêter les 
marchandises qui se présenteraient aux portes, non sufi- 
samment certiffiées, et qu'on les conduirait à la maison 
de la Quarantaine, dépendant de l'hospital, pour y rester 
en dépôt, pour être décidé ce qu'il appartiendra. » 

A mesure que le fléau se rapproche de notre province, 
la sollicitude du pouvoir central devient plus pressante. 

« Le 15 juillet, M. de Saint-Fons a présenté une lettre 
écripte au bureau par M. l'Intendant, par laquelle il l'in- 
vite d’entrer en relation avec la compagnie de santé de 
Lyon; sur quoy le bureau a délibéré qu’il y ferait réponse 
incessamment et s’y conformerait. » Quelques jours après 
le bureau de santé reçoit des lettres de M. de Rochebrune 
et de Monseigneur le maréchal de Villeroy, lui ordonnant 
de se conformer aux décisions du bureau de santé de 
Lyon. 

En conséquence de ces invitations réitérées, le prési- 
dent du bureau de Villefranche se met en rapport avec son 


. collègue de Lyon, et lui adresse, dans les premiers jours 


d'août, une lettre dans laquelle il énumère d’abord les pré- 
cautions prises à Villefranche. Il continue ainsi : 

« ... Tant que la contagion a été renfermée dans la 
Provence, les précautions que nous savons que vous pre- 
nez nous rassuraient; mais à présent que cette barritre 
n'est plus entre le Givaudan et nous, ne faudrait-il pss 
prendre des précautions contre les marchandises et les 
personnes qui viennent des provinces voisines, comme dû 
Velay, de l'Auvergne, et même du Forets? » 

Il est dit, de plus, dans cette lettre, que la ville se pré- 
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serve: mais les étrangers et les mendiants refluent dans 
les campagnes qui seront infectées. Les marchandises 
venant de Lyon sont plombées, mais non scellées sur 
les cordes d'emballage ; ce qui permet de les délier et in- 
troduire dans les ballots des marchandises de provenance 
suspecte. | | 

Le président du bureau de santé de Lyon répond sans 
délai. Après avoir gracieusement reconnu la sagesse des 
mesures prises à Villefranche : « On ne doit recevoir dans 
la ville que les marchandises plombées, cachetées et cer- 
tifiées ; quant à celles que l’on tenterait d'introduire sans 
ces garanties, l’usage à Lyon est de les hrûler, confis- 
quer les chevaux et voitures, et condamner les voituriers 
à l'amende ; et si nous présumons qu'elles viennent de pays 
infectés, 1l y irait de la vie pour ceux qui s’en seraient 
chargés. : | 

Nous soumettons à la quarantaine toutes les personnes 
et marchandises qui viennent du Languedoc et Dauphiné, 
du Velay, et de la partie de l'Auvergne qui touche au Gi- 
vaudan. : 

Quoiqu'il soit difficile de pourvoir à la sûreté de la 
campagne qui est ouverte de tous côtés, Monseigneur le 
maréchal de Villeroy doit cependant rendre au premier 
‘jour une ordonnance pour remédier à quelques abus qui 
se sont glissés dans ces paroisses, et pour en éloigner les 
vagabonds, et les obliger de se retirer dans le lieu de leur 
naissance. 

Nous avons donné des ordres pour que les ballots soient 
plombés sur le nœud de la corde. » 

Dans le même temps, le président du bureau de Lyon 
écrit « à Messieurs de Mâcon, Chalons, Châtillon. 

« En conséquence de l'arrest du conseil d'Etat du 24 juin 
dernier, par lequel il est enjoint de ne recevoir aucune 
marchandise qui ne soit certifiée et plombée ou cachetée 
du lieu où elles seront parties, nous avons reçu des or- 
dres particuliers de la Cour de nous y conformer. 
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Nos marchands qui viennent de votre ville nous ont dit 
qu'on leur avait refusé de plomber ou cacheter leurs mar- 
chandises; nous avons lieu de douter de la sincérité de 
leurs excuses, après un ordre de la Cour aussi formel. 
Nous vous prions cependant de vouloir y faire attention, 
parce que nous serions obligés de refuser des marchandi- 
ses venant de votre ville qui ne seront pas munis de sem- 
blables précautions. » 

Le 21 août, le bureau de santé de Villefranche étant 
assemblé, « sur les avis qui sont venus des progrès de la 
maladie contagieuse dans les différentes provinces où elle 
s’est introduite, il a été jugé à propos, en conformité de 
l’avis du conseil (d'État), du 24 juin, d'ordonner ce qui 
suit : 

1° Faire conduire à la Quarantaine les marchandises 
présentées aux notables et insuffisamment certifiées et 
plombées, arrêter les chevaux, bœufs, équipages, et voitu- 
riers, pour être statué par le bureau; 

20 Défense de recevoir aucune personne ni marchandise 
venant de Languedoc, Vivarais, Dauphiné, Velay, et par- 
tie de l'Auvergne confinant au Givaudan. Seront les mar- 
chandises provenant de ces provinces, conduites à la Qua- 
rantaine pour y être parfumées ; 

3° Pour empêcher néanmoins l'interruption du com- 
merce des paroisses de cette province et des environs avec 
cétte ville, permettons aux notables de laisser entrer les 
fils ouvrés et toiles qu'ils reconnaîtront être fabriqués dans 
cette province ou aux environs, de même que les laynes 
qui seront connues être provenues dans les environs de 
cette ville, pourvu, néanmoins, que les dictes laynes n'ex- 
cèdent pas le poids d'environ dix livres. » 

Le 2 septembre « MM. les commissaires assemblés, sur 
l'avis qu'on a des progrès que fait la maladie contagieuse 
dans le Givaudan, et pour tâcher de s'en garantir dans 
cette ville par des précautions qu'on peut prendre en faï- 
sant des provisions, il a été convenu que l’un des commis 
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saires de la santé, accompagné des capitaines des quar- 
tiers, feront demain mercredy une visite générale et exacte 
dans chaque maison, pour savoir le nombre des person- 
nes, enfants et domestiques qui la composent , la quantité 
de grains qu'ils ont, ou pourront avoir, à proportion de 
leurs facultés ; de même les fourrages dont ils sont mu- 
nis. » 

Le 9 septembre, « sur ce qui a été représenté que, ven- 
dredy dernier, deux marchands venant de ?.… en Auvergne, 
arrivent à la porte de Belleville avec deux chevaux chargés 
de marchandises non plombées, ce qui oblige le sieur 
président de les faire arrester et conduire en Quarantaine; 
il a été délibéré que les dictes marchandises seront brû- 
lées à la forme, en présence de MM. de Bussière et Co- 
chard, commissaires. : 

Dans la réunion du 23 septembre, lecture est faite « des 
règlements généraux rédigés par le conseil de santé de la 
ville de Lyon pour les bureaux de Montbnison, Villefran- 
che, Saint-Étienne , Roanne, Saint-Charond, Rive-de- 
Gier, Saint-Bonnet-le-Chastel; sur ce qu'il a été informé, 
par le conseil de santé de Paris, de la mésintelligence et 
de la division de sentiment des commissaires de quelques- 
uns des bureaux. » 

Le 16 décembre, « ayant examiné les règlements géné- 
raux faits par MM. les commissaires du bureau de la santé 
de Lyon, (ceux de Villefranche) ont , en exécution d’iceux, 
arresté ce qui suit : | 

Art. ler. — Le sieur de Phelines de Ruyères, lieutenant 
particulier et assesseur criminel est nommé pour la cor- 
respondance. 

Art. 2. — Comme les précautions que l’on prend dans 
les villes seraient inutiles si où n’a soin, dans la campa- 
gne, d'empêcher la communication des étrangers et gueux 
suspects, de même que des marchandises. 

Art. 3. — Il est fait défense à tous particuliers, habitants, 
grangers, et vignerons ou hôtes des différentes paroisses 


132 HÔPITAL DE LA QUARANTAINE. 


de cette province, de recevoir dans leurs maisons aucuns 
étrangers ni marchandises qui ne soient accompagnées 
des précautions portées par les différents arrêts et regle- 
ments faits à ce sujet; en sorte que les personnes, pour 
être reçues, soient munies d'un certificat de santé donné 
par des villes autres que celles de Provence, Avignon, 
Comtat, Givaudan et Rouergue, avec le signalement exact 
contenant la taille, l’âge et la figure ; et à l'égard des mar- 
chandises, qu'elles soient toutes détaillées dans un certi- 
ficat donné dans une ville non suspecte, et plombées ou 
cachetées ; et qu'on soit sûr que ce soient les mêmes qui 
sont sorties de la ville. : 

Pareilles défenses sont faites de recevoir des gueux, 
mendiants, vagabonds et gens sans aveu. 

Art. 4. — Seront les contrevenants aux deux précédents 
articles condamnés en cent livres d'amende applicables 
aux pauvres de l'Hôtel-Dieu de cette ville, et punis, cor- 
porellement, si le cas y échoit. 

Art. 5. — Et pour pouvoir mettre à exécution le présent 
règlement, 1l est enjoint aux habitants de chaque paroisse 
de cette province de nommer tous les mois, en présence 
du curé, un nombre suffisant d'habitants, lesquels se- 
ront tenus d'aller visiter chaque jour, sur le soir, les 
maisons situées dans l'étendue de la paroisse, pour savoir 
si on ne contrevient pas au présent règlement ; et en cas 
qu'ils y trouvent des contraventions, ils seront tenus d’en 
donner avis aux officiers les plus prochains des lieux énon- 
cés dans le 9e article, lesquels en donneront avis au bu- 
reau de santé de cette ville qui y pourvoira. 

Art. 6 — Seront tenus les habitants de la ville de 
Belleville de faire la garde exactement aux portes de 
leur ville. A cet effet, les officiers des lieux dresseront 
un tableau sur lequel seront inscripts tous les habitants ca- 
- pables d’être notables, pour qu'ils puissent monter la garde 
chacun à leur tour; et ceux qui y contreviendront seront 
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condatunés en l'ameude de dix livres APDAERDIRES à l'Hôtel- 
Dieu de leur ville. 

Art. 7. — Seront les notables tenus de se conformer aux 
règlements faits au bureau de cette ville pour la garde, 
dont extrait sera envoyé à ladite ville de Belleville. 

Art. 8. — En ce qui concerne la garde des villes et 
bourgs de Beaujeu, Thizy, Amplepuis, Lay, Saint-Sympho- 
rien, Perreux et Chamelet, attendu qu’ils ne sont point 
clos de murs; nous avons ordonné, qu'au lieu de faire 
la garde, 1l sera fait un tableau sur lequel seront pa- 
reillement inscripts, en qualité de notables, tous les prin- 
cipaux habitants, lesquels, tour à tour, feront chaque jour 
la visite dans les cabarets et maisons ou on a accou- 
tumé de retirer les étrangers, pour y veiller à l’observa- 
tion des reglements. | 

Art. 9. — Il est enjoint aux juges et officiers des villes 
et bourgs de Beaujeu, Belleville, Thizy, Laye, Saint- 
Symphorien , Perreux, Chamelet ct Amplepuis de tenir 
la main à l'exécution des présents règlements, non-seu- 
lement en ce qui concerne les villes et bourgs, mais en- 
core pour les paroisses situées autour des dicts lieux, 
et de rendre compte tous les mois, au bureau de cette 
ville, de ce qui se sera passé à cet égard, pour y être 
ensuite pourvu. 

Art. 10. — Sera le présent règlement lu, publié, et aff- 
ché à la porte de l’église de chaque paroisse ; les sieurs 
curés invités d'en faire lecture aux prônes, afin que les ha- 
bitants aient à s'y conformer. 

Le tout faict et arrêté de l’avis et consentement de Mon- 
seigneur le marquis de Rochebonne, commandant pour le 
roy en ceste province. » 

Ces dispositions inquisitoriales, quoique inspirées uni- 
quement par l'intérêt public, ne furent pas acceptées par- 
tout sans résistance, mais le bureau sévit avec vigueur 
contre les délinquants. Dans son assemblée du 24 février 
1672, « sur le procès-verbal envoyé par les commissaires 
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du bureau de santé de Beaujeu, au sujet de l'insulte faite 
par plusieurs particuliers aux commissaires notables, le 
18 du présent mois, 1l a été délibéré que les nommés Fran- 
çois Brise fils, Lagnié et Pierre Peroud seront arrestés 
par la maréchaussée de cette ville et conduits dans nos 
prisons. 

Sur la plainte aussi donnée par le nommé Germain, 
habitant de Denicé, au sujet du piége qui lui avait été 
tendu par le nommé Antoine Marpaut, sur le chemin 
dans lequel le sieur Germain était en faisant la patrouille 
en visite, suivant nos ordonnances; il a été délibéré que 
le sicur Marpaut sera pareillement arrêté et conduit dans 
nos prisons, pour ensuite être ordonné ce que de raison.» 

Le mois suivant, l’administration communale publie 
upe ordonnance pour enjoindre aux habitants « de dépo- 
ser au milieu de la rue, tous les mardis et vendredis de 
chaque semaine, les boues et les ordures de leurs mai- 
sons qui seront enlevées par David Mercier, granger de 
M. de Saint-Fons. » 

On ne voit plus figurer, à l’occasion de cette peste, la 
défense temporaire de laisser vaguer les pourceaux par les 
rues; cet usage avait été définitivement interdit par le ré- 
glement de police du 20 mars 1634. 

À dater de cette époque, l'année s'achève sans nouvel 
incident ; le danger de la peste s'éloigne, la sécurité renait 
dans la ville,et le 26 octobre, alieu la dernière délibération 
pour nommer les notables chargés de la visite des portes. 

A l’assemblée suivante, le 18 décembre 1722, notifica- 
tion est faite par le maire d’une lettre du maréchal de 
Villeroy, au sujet des réjouissances qu’il convient de faire 
à l'occasion dy sacre et du couronnement du roi. 

J1 n'est plus question, dès lors, de la maladie conts- 
gieuse. 

Cette épidémie, qui dura près de deux ans, paraît n'avoir 
pas atteint le Beaujolais et le Lyonnais, et s'être arrêtée 
aux provinces Lmitrophes du Midi. 
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& IX. 


Vente en 1728 de l'hôpital et de ses dépendances. 


Quelques années après, en 1728, les recteurs de l'hôpi- 
tal général étant assemblés, et présents : Thomas Janson, 
sieur de Rofray, écuyer, seigneur de la Pillonnière, con- 
seiller du roi, et sieurs Georges Trollieur et Philibert Ber- 
tucat, marchands de Villefranche ; il fut remontré que l’h6- 
pital des pestiférés, sis à Beligny, exige des réparations 
considérables, et que les revenus qu’on en tire suffisent à 
peine à son entretien; qu'en conséquence, il serait avan- 
tageux d'écouter les propositions d'Étienne Tournier et 
Marie Gobet, sa femme, blanchisseurs, fermiers actuels 
de la maison, lesquels offrent de la prendre sur la rente 
foncière qui sera convenue et se chargeront de l’entretien 
de tout le corps de bâtiments. | 

« Cette proposition ayant paru convenable etavantageuse 
au dict hospital qui jusqu'ici n'a retiré que le prix d’une 
ferme médiocre chargée de réparations nécessaires qui en 
absorbent une partye, c’est pour cella que les dicts sieurs 
recteurs ont vendu, remis et dellaissé à perpétuité au dict 
Étienne Tournier cy présent et à la dicte Marie Gobet, sa 
femme, la dicte maison, située au dict Religny, bâtiments 
y étants, consistant en huict chambres dont l’une est sé- 
parée, avec l'héritage en dépendant et estant dans la clos- 
ture de la dicte maison, et une petite place estant audevant 
la grande entrée d'’icelle ; le présent délaissement...... 
Moyennant, en premier lieu, la somme de quatre cens li- 
vres, laquelle somme a été touchée par le sieur Trollieur, 
trésorier recteur du dict hospital... et en second, moyen- 
nant la rente annuelle perpétuelle foncière et non rachepta- 
ble de quarante livres..... A l’effet de quoi les dicts ma- 
riés s’obligent solidairement de réparer nécessairement les 
huit chambres tant en massonnerie, bois et couvertures, 
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en telle sorte que tout sera bien et deuemént réparé dans 
l’espace de quatre mois, dont sera fait visite par les sieurs 
recteurs. Ensuitte seront tenus et s'obligent d'entretenir 
le tout à perpétuité en bon état. Troisièmement, que, 
si dans un temps à venir, il arrivait, ce que Dieu ne veuille, 
que cette ville de Villefranche fût affligée de peste, et que. 
la dicte maison et bâtiments fussent jugés nécessaires, ou 
pour renfermer des pestifférés, ou pour servir de maison 
propre à faire faire quarantaine, ou tel autre usage que 
ce puisse être à l’occasion de la dicte peste, les dicts...… 
seront tenus de la déguerpir et abandonner aux officiers 
de cette ville pour l'usage qui sera jugé par eux conve- 
nable; sauf aux dicts, après que la cause de cette dépos- 
session sera cessée, d'y rentrer et continuer à en jouir. 

Faict et passé au dict Villefranche, au bureau du dict 
hospital, le 12 septembre 1728. » 

Cette convention mit fin à l'existence de l'hôpital des 
pestiférés ; il avait duré deux siècles. 

Lorsque cette mesure administrative fut exécutée, Ville- 
franche n'avait pas vu la peste dans ses murs depuis 1643; 
elle ne l’a pas revue depuis lors. 


Dieu nous en préserve, s'il luy plaict (1). 


Dr L. MissoL. 


(1) L'emplacement de l'hôpital est occupé aujourd'hui par une impor- 
tante usine appartenant à MM. Bernand. 
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FOURVIÈRES OU FOURVIÈRE 


“ÉTUDES ÉTYMOLOGIQUES 


Fourvière est un de ces mots qui ont le plus exercé 
l'imagination des archéologues lyonnais. On sait que le 
plateau supérieur de la montagne de Fourvière, dont la 
chapelle dédiée à Marie occupe la partie qui domine la 
ville, avait vu sur son périmètre s'élever un vaste forum 
attribué à l'empereur Trajan, monument affecté soit à un 
marché public, soit à la demeure des Césars, soit au siége 
de la justice et des diverses administrations de la cité. 
Ruiné par les Sarrasins, en 732, ce forum s'écroula en 
l’année 840, et ses débris restèrent longtemps épars sur 
le sol. L'emplacement fut désigné par nos anciens chro- 
niqueurs sous les noms de Forum Veneris, Forum Veri, 
Forum Severi, Forum Vetus, Forum vietus, Forum boarium, 
Forum corverium, Forviedre, Fortviel, Forviel, Forvière, 
Fourvieres, Fourviere. 

Les auteurs de ces diverses appellations sont d'accord 
pour expliquer la première partie du mot; maisils sont 
loin de s'entendre pour l'autre partie. Forum Veneris et 
Forum vetus, le Marché de Vénus et le Marché vieux, 
rallient le plus de partisans ; les autres versions, nous ne 
les avons mentionnées que pour mémoire. Les manuscrits 
de Saint-Benigne de Dijon et la chronique de Verdun 
nous donnent la forme de Forum vetus ; la chronique de 
Vézélay et la nécrologwie d'un doyen de Saint-Jean de 
Lyon, celle de Forum Veneris: la plupart des écrivains 
lyonnais, celle de Fortveriuin. 

10 


+ 
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Voilà donc qu au milieu du silence des siècles s'élèvent 
des voix contraires, mais de part et d’autres imposantes. 
Que conclure de leurs témoignages”? demande M. l'abbé 
Cahour, auteur d'une intéressante monographie sur Notre- 
Dame de Fourvière. 

Forum Veneris est absolument inadmissible ; ven- 
dredi et Port-Vendre sont là pour nous révéler tou- 
tes les transformations historiquement avouables de 
Veneris. Quant à Forum vetus, il a pu, à une époque de 
décadence, dégénérer en Forum vetere. Ici vetere n’est 
pas autre chose que le nominatif neutre de la forme de 
décadence. On sait que de bonne heure les cas obliques 
ont eu, surtout dans les adjectifs, une tendance à rempla- 
cer le nominatif classique. Les adjectifs italiens ne se sont 
pas formés autrement, et Foro velere, en italien du moyen 
âge, serait la traduction exacte du latin classique Forum 
velus. Ainsi s'expliquerait également la précieuse forme 
Forviedre qui paraît daus certaines chroniques lyvnnaises. 

Resterait à justifier la consonne finale s que l’on trouve 
souvent. Mais le grand nombre des localités en ières, dans 
le bassin du Rhône, explique assez la confusion qui a pu 
s'établir par ignorance ou naïveté avec les noms en ere. 

Maintenant que nous avons témoigné de notre respect 
pour l'une au moins des antiques traditions, en cherchant 
à la concilier avec les lois de l’étymologie, essayons d'ex- 
pliquer la variante Forverium , si toutefois elle n’est pas 
une altération de Forum vetus, passant plus tard par la 
forme de décadence Forum velere. 

Les multiples dénominations de Fourvière énumérées 
ci-dessus ont dû être latinisées suivant le goût ou le caprice 
de nos écrivains, d’après une dénomination populaire très- 
simple, ayant cours parmi nos pères, qui bien certaine- 
nent ne se piquaient pas de parler le latin, privilége ex- 
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clusif des clercs et des notaires pendant le cours du moyen 
âge. Le peuple lyonnais, à cette époque, s’exprimait dans 
cette langue rustique qui tenait le milieu entre la forme 
barbare que l’on remarque dans la rédaction du serment 
des enfants de Louis-le-Débonnaire, et la forme gracieuse 
des poésies du gai-savoir. Le déesse Vénus lui était aussi 
. inconnue que les consuls Verus et Severius, Vetus que 
Vietus, Boarium que Corverium, etc. Or donc, ce ne peut 
être de ces noms savants étrangers au peuple d'alors, 
que vient la dénomination de Fourvière. Le peuple en 
général use d'expressions connues de tous dans le choix 
d'une désignation locale. Nous le répétons, c’est lui et 
non les lettrés qui baptise le lieu où se trouvent ses lares 
et ses foyers. | 

” Le nom de Forum étant demeuré à l'emplacement où 
séleva le monument de Trajan, le peuple mit à la suite 
de ce nom cette désinence 1ère, si générale sur les bords 
du Rhône et de la Saône, comme collectif, comme idée 
d'appartenance, de domaine, de lieu. Forum + ière devint, 
par l’assourdissement d'abord, ensuite par la disparition 
de l'm, Foru ière, puis Forv 1ére, littéralement du Forum- 
endroit. La Guillotière, la Mulatière, la Durandière, la 
Ferrandière, Fontanières, la Platière, la Sablière, Char- 
bonnières, la Martinière, etc., sont là pour soutenir notre 
proposition. | 

Dans l'antiquité, et jusqu'à une époque assez rappro- 
chée de nous, le latin et les langues qui en sont dérivées, 
distinguaient deux sortes d'u, l’u voyelle et l’u consonne. 
L’habitude seule permettait de les différencier. Et comme 
résultat de l’euphonie naturelle chez le peuple, la voyelle 
u de Forum devint la consonne v de Forvière, aujourd’hui 
Fourvière. Cette permutation, on peut la remarquer dans 
Evergète, qui vient de Eu ergétès ; Evandre, de Eu aner ; 
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dans Januarius devenant janvier ; uisye, vise ou vige; 
deru, derv ; tov, tou; mont Jou, mont Jovet, mons Jovis ; 
M. Lefebure n est autre que M. Lefebvre ; on la remar- 
quera aussi dans Thuillière ou Thivollière et dans une 
foule de noms signalés dans le cours de nos études. 
Quant au changement de for en four, cette prononcia- 
tion est particulière à certains peuples lorsqu'un mot passe 
d'une langue dans une autre. On pourrait en citer de 
nombreux exemples : fornier est devenu fournier, comme 
la belle Fornarina de Raphaël serait notre belle Fournière; 
Cormayeur se prononce indifféramment Courmayeur ; 
Chamounix, Chamonix ; Courzieu, Corzieu ; comme Bor- 
bonnis s’est changé en Bourbons, etc. 


Le baron RAvERAT. 


ÉTIENNE-FRANÇOIS COIGNET 


Souvent, dans l'armée, l'officier qui donnait les plus 
belles espérances est arrêté dans sa carrière, meurt dans 
une escarmouche sans portée, ou s’arrête découragé et se : 
retire sans avoir donné la mesure desa valeur. 

Pendant ce temps, un sujet obscur, un subalterne, dont 
le génie s'est développé ou que les circonstances ont servi, 
s'est élevé à la réputation et aux honneurs. 

Il en est de même dans les lettres. Un jour, un écrivain 
s'annonce comme devant briller au premier rang; la for- 
tune implacable l'entoure, le saisit, l'étouffe, et bientôt 
son souvenir n'existe plus que dans la mémoire de quel- 
ques vieillards ses amis ou dans celle de ces hbibliophiles 
intrépides, toujours à l'affût des curiosités ou des raretés 
littéraires. | 

Il en a été ainsi pour Etienne Coignet, un de nos compa- 
triotes les mieux doués. Son nom eut, à son jour, son 
retentissement et son éclat; 1l a été peu à peu enveloppé 
de silence et d'oubli. Puisqu'il fut des nôtres, qu’il me 
soit permis de rappeler ses titres à notre sympathie, et, 
dernier culte du cœur, graver son nom parmi nos Lyon- 
nais dignes de mémoire. | 

Coignet appartient à Lyon par un long séjour. Il y fut 
jurisconsulte estimé, journaliste, écrivain, poète; 1l était 
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né à Saint-Chamond le 12 prairial an vi. On était encore 
en pleine révolution. 

Il ne fit que des études passables, l'esprit du moment 
n'était pas aux réflexions sérieuses, aux pensées profondes. 
Causeur aimable, plein de finesse et de verve, chansonnier 
recherché dans les salons, il rachetait, par un vernis bnil- 
lant, les lacunes que la société d'alors n'apercevait pas. 
La légèreté française, la raillerie gauloise avaient fleur 
au milieu de nos grandes guerres ; 1l était au niveau detous 
par le savoir; à la tête de la plupart par son aimable et 
gracieux talent: A cette époque, un couplet bien tourné 


suffisait pour être couvert d'applaudissements dans les 


salons et illustré dans les journaux. On se fait difficile- 
ment l’idée aujourd’hui de l’activité littéraire qui règnait 


alors. 


La Restauration, en ramenant la paix, avait donné le 


goût de la littérature et des arts; le règne d'Auguste avait 


remplacé l'ère de César, on se jetait volontiers dans une 
carrière qui donnait une gloire sans danger. Coignet fut 
un des plus ardents dans la pacifique mêlée. 

Un poème dithyrambique sur le Siége de Lyon, cou- 
ronné par l’Académie de notre ville, le 31 août 1825, fut 
son début dans la carrière poétique. Ce premier pas le 
plaça haut dans l'estime des connaisseurs si nombreux 
dans notre ville. Les vers étaient harmonieux et coulants, 
l'intérêt vif et les scènes variées. Il fut décidé dans tous 
les salons que le jeune poète avait un Brillant avenir, et 
on s'empressa autour de son œuvre; les journaux la dis- 
cuterent. Coignet fut attaqué, loué, prôné, porté aux nues 
et salué, enfin, comme un des jeunes hommes en qui on 
devait voir l’espoir de notre littérature. 

Une première édition, imprimée chez Durand et Perrin, 
in-8, 40 pages, fut si vite enlevée que, dès la même année, 
une seconde fut nécessaire. Cette seconde édition, aug- 
mentée de notes, parut en1in-18 de 162 pages. 


Le 4 septembre 1828, l'Académie de Lyon couronna ui 
. ® 
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second poème sur le major-général Martin. Ce poème, où 
Coignet avait décrit avec habileté les péripéties de la vie 
de notre compatriote, fut loué, applaudi commele premier, 
mais 1l ne fut pas publié. 

1830 le surprit au milieu d’uné socié'é de chansonniers 
et de poètes, parmi lesquels on remarquait Montperlier, 
Pitt, Berthaud, Desporte, Castellan, Léon Boitel. Le vent 
avait soufflé du côté de l'opposition, et un homme un peu 
bien posé n'eût plus osé chanter Précy et le Siége de Lyon. 

La verve était devenue enjouée et frondeuse, et Coignet 
s'était sonti plus à son aise dans ces réunions un peu 
&auloises, où la tournure piquante de son esprit ne faisait 
pas oublier l'excellence de son cœur, et où son obligeance 
dévouée lui avait créé de vrais amis. 

À cette époque parut un petit ouvrage satyrique inti- 
tulé : Biographie contemporaine des gens. de lettres de 
Lyon. La critique prétendait que le groupe qui entourait 
Coignet y avait collaboré. Quoi qu’il en soit, le jeune 
Poète n’y fut pas épargné, et le malin petit volume lui 
Téprocha sans ménagement ses trois ou quatre fables, ses 
élégies, son poème de Précy, et accusa plaisamment l’Aca- 
déie d'avoir mal jugé en préférant ce dernier ouvrage au 
Siége de M. Massas. 

Si Léon Boitel est le principal auteur de la notice où il 
est si spirituellement raillé, pourquoi Coignet ne serait-il 
Pas accusé d’avoir aussi médit de lui-même avec tant de 
sel et de gaité. Ces Messieurs de la Coterie, en se fus- 
tigeant les uns les autres avec des bouquets de roses, 
avaient soin de mettre plus de roses que d’épines, sauf à 
metlre plus d'épines que de fleurs lorsqu'ils s'adressaient 
à certaines personnalités étrangères à leur Société qui se ‘ 
sentirent vivement blessées, | | 
_ Quant à ces quelques notices mordantes qui firent du 
bruit, style et caractère, verve et tournure d'esprit, tout 
Prouve que Coignet n'y eut personnellement point de part. 

Il avait été reçu membre de la Société littéraire de Lyon 
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au commencement de 1827; il fit à cette compagnie plu- 
sieurs lectures, parmi lesquelles on remarque : Le 1jan- 
vier (année 1827), Epitre à des voyageurs partant pour 
la Suisse (12 juillet même année), deux pièces de vers 
(30 mai 1828), pièce de vers 4 l'occasion du passage de 
S. À. R. le duc d'Orléans à Saint-Chamond, le 18 novem- 
bre 1830 (24 août 1831), Epitre aux frères..... artistes, 
et Elégie sur le dernier jour de l'année (29 août'1832) ; 1l 
avait écrit dans les Archives du Rhône, recueil estimé qui 
renferme pour l'histoire de Lyon des documents précieux; 
il offrit à la Revue du Lyonnais quelques poésies gra- 
cieuses : À Ondine Valmore, à un vieux portrait de jeune 
femme, le Chêne, le Cheval de carrière, les deux Corbeaux, 
les deux Cailloux, la Feuille aux Vents, le Lord philan- 
thrope, le Renard dépulé, l'Inondation, les petits déni- 
cheurs, Le Vent d'automne, Oh! si j'élais poète, l'Ane et 
la Vigne, le Puits de la Savande et enfin la Fourmi:et le 
Formica-léo. Son style est élégant, élevé, facile, et, dans 
les derniers temps, empreint d'une douce mélancolie, 
qui n'exclut pas et que ne .dépare point une fine dose de 
raillerie et de gaité. 

Une nouvelle carrière s'était ouverte devant lui. Honoré 
de l'amitié de M. Dugas-Montbel, 1l fut appelé, en 1834, à 
la mort du.savant' helléniste, au poste de bibliothécaire 
de la ville de Saint-Chamond, à qui le traducteur d'Homère 
avait légué sa remarquable bibliothèque composée de 
quatre à cinq mille volumes de choix. M. Coignet mit le 
plus grand zèle à remplir dignement cet emploi. Une 
salle de douze mètres de longueur sur près de huit mètres 
de large fut le local destiné à contenir la collection la plus 
complète des éditions et des traductions du père de la 
poésie. Au fond de la salle, il fit établir le buste du dona- 
teur sur un piédestal qui renferme un précieux exemplaire 
de l'Homère de Florence, 1488, in-folio. Dans le soubasse- 
ment, sont placés les dix volumes de la traduction d'Ho- 
mère, par Dugas-Montbel. 
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Des infirmités précoces ne permirent pas à Coignet de 
donner à l’établissement que l'amitié lui avait confié tout 
le développement que la reconnaissance semblait lui pres- 
crire, néanmoins, la bibliothèque de Saint-Chamond peut 
senorgueillir de son bibliothécaire. Elle compte parmi 
celles qui, en province, doivent être remarquées pour 
l'élégance et le bon goût qui ont présidé à son arrangement. 

Retiré dans une maison de campagne solitaire, qui do- 
minait la ville de Saint-Chamond et l’active vallée du 
Gier, Coignet ÿieillissait tranquille entre une femme du 
plus haut mérite, une jeune fille qui ressemblait à sa 
mere et un fils tendrement aimé. Le malheur vint l'y 
frapper. Il perdit sa fille en pleine Jeunesse; le coup fut si 
cruel qu'il ne put s'en relever. Il s’affaiblit peu à peu, 
devint sombre, languissant, et finit sa carrière, en se 
tournant vers Dieu, le 5 octobre 1866, dans sa 67° année. 
Depuis longtemps il n'écrivait plus. 

Nous avons vu cet aimable écrivain dans la solitude 
où le visiteur recevait si bon accueil. Il s’informait des 
bruits de la littérature et du monde, il s’inquiétait du 
mouvement intellectuel toujours si vif à Lyon; il deman- 
dait les noms des écrivains nouveaux, s’informait de leurs 
œuvres et de leurs succès, et pendant que la jeunesse 
actuelle oubliait trop peut-être le chantre de notte épopée 
lyonnaise, lui, suivait d'un œil attentif et bienveillant les 
premiers pas de ceux qui l'ont remplacé, et se réjouissait 
de voir se continuer dans la cité les traditions d'intelli- 
gence et de poésie si chères à son noble cœur. 


Aimé VINGTRINIER. 
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BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ D'ARCHÉOLOGIE DE LA DRÔME 
_ (1866-1873) 


Je répéterai de tout mon cœur ce que j'ai pensé sou- 
vent : c’est que ma plume de femme est au service de mon 
-pays. Qu'elle s’empresse donc de rendre un juste hom- 
mage à une Société savante de-notre ville de Valence, qui 
mérite de tout point que l’on fasse attention à elle. Certes, 
c'est bien aussi ce qui arrive; je me souviens d’avoir en- 
tendu faire son éloge plus d'une fois, et notamment, par 
un juge compétent, dans la seconde cité de France. 

L'excellente Revue du Lyonnais fera, j’en suis bien sûre, 
un bon accueil à mon petit compte-rendu du Bulletin d'ar- 
chéologie et de statistique de la Drôme. Ne s'agit-il pas, 
pour elle, de voisins et surtout de confrères, alors qu'elle 
ne reste jamais indifférente, quand il y a lieu d’applaudir 
à de nobles efforts ? 

J'ai sous les yeux la collection entière des volumes parus : 
depuis 1866, époque de la fondation de la Société; j'ai lu 
ces ouvrages avec intérêt, avec plaisir; il m'ont charmée 
par la variété des sujets que l’on y traite, ce qui n’est pas 
peu dire, lorsque cela regarde une publication dont le titre 
pourrait paraître nous annoncer des choses trop arides. 
Mais il n'en est point ainsi: La science et l’histoiresontlà, 
deux nobles personnifications, conservant un bienveillant 
et spirituel sourire au milieu de leur âge avancé, de leur 
virile expérience, de leurs antiques souvenirs, et cou- 
dovant, sans sécheresse, deux aimables sœurs fort at- 
trayantes : la littérature et la poésie. 

En lisant le Bulletin de cette Société, on peut se con- 
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vaincre qu’elle a un but éminemment patriotique et pro- 
fondément sérieux. Sa lecture, très-instructive, est comme 
une marche à travers les âges, religieusement évoqués. On 
y glorifie, dans des études pleines d’érudition, tout ce qui 
se rapporte aux sentiments les plus nobles, aux idées les 
plus élevées, aux sciences les plus intéressantes; on y fait 
revivre le passé, les vieilles coutumes, les époques féoda- 
les: on y parle des manoir pittoresques, des ruines en- 
richies de légendes, presque autant que de giroflées sau- 
vages, des belles cathédrales, des fresques naïves ornant 
d'humbles églises, des voies gallo-romaines, des restes 
druidiques , des tauroboles, des pierres des fées, des mo- 
numents celtiques, des dolmens, @es menhirs, des pierres 
qui dansent, des cromlechs, etc. 

La numismatique vient s'unir à l’histoire, à l’archéolo- 
gie, à la science épigraphique. Mais, par exemple, si ces 
érudits font admirablement la description d’un bas-relief, 
d'une pierre tombale, et savent y lire des inscriptions in- 
déchiffrables pour les vulgaires humains, croyez qu'ils 
n’ont rien à cœur comme de ressusciter, par la pensée et 
au moyen de la pones un mortillustre. En ma qualité 
de Dauphinoise, 1l m'a été très-agréable d'apprendre, dans 
un volume du Bulletin et dans une notice de M. Lacroix 
sur le canton du Grand-Serre (Drôme) , que nous avons 
eu un jeune compatriote, intrépide comme pas un : 

— « Un Poysieu, de la terre d'Hauterives, Aimar Cap- 
« dorat (tête blonde) qui se distingua au siége d'Orléans, 
« auprès de Jeanne d'Arc, et dans presque toutes les ba- 
a tailles du xv° siècle. Le roi l'honora de son amitié et le 
« fit bailli du bas-Dauphiné. » | 

Hourrah pour le jeune précurseur de Bayard, de Lesdi- 
gnières et de Philis de la Tour-du-Pin ! Je reconnais bien 
là mon pays : la vaillance n’y chôme jamais! 

On lit, avec le respect que l’on doit à des travaux con- 
sciencieux, de haute portée, de réelle valeur, les œuvres 
dé nos savants dauphinois. C'est beau, c'est méritoire de 
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se consacrer à consulter avec soin les documents authen- 
tiques, à interroger aussi les lointains mystérieux, sou- 
vent enveloppés de brumes , d’en faire sortir la lumière, 
pour instruire la génération présente et les enfants de 
l'avenir. Et puis, voyez-vous, ces braves archéologues for- 
ment comme l'avant-garde de la science et de l’art, pour 
lesquels ils professent un culte. S'agit-il de défendre nos 
monuments les plus beaux: la tour de Crest, la maison 
des Têtes, l’hôtel du Gouversement, etc., de protester con- 
tre leur démolition, — car 1l y a, grand Dieu ! de modernes 
vandales, — vite, des voix autorisées s'élevent de ce céna- 
cle scientifique, des plumes habiles se mettent à l'œuvre, 
et l'on parle, l'on écrit avec la vivacité et l'éloquence que 
dorne une véritable douleur, :nspirée par un goût très-pur 
et par l'attachement au sol natal. Que nos érudits compa- 
triotes reçoivent donc les félicitations et les remercîments 
des siècles ! Qu'ils entendent surtout l'expression de la 
gratitude de leur province bien-aimée! 

Le ministère de l'instruction publique, dont l'attention a 
été éveillée par l'importance de cette association dauphi- 
noise, lui a adressé, à diverses reprises, des témoignages 
sympathiques et des encouragements précieux. Pourquoila 
France n'aurait-elle pas aujourd’hui des Mécènes, comme 
elle avait autrefois ses Sully et ses Colbert? 

Parmi les nombreux travaux que contient la collection 
de ce Bulletin, j'ai remarqué une belle Étude sur les Dau- 
phins de la première race, par M. le marquis de Pisançon." 
— Quatorze sérieux articles Sur le Dauphiné en 1698, par 
M. Brun-Durand. — Essai sur la baronnie de Clérieu el 
les fiefs qui en dépendaïent, par M. Anatole de Gallier. — 
Inscriplions romaines de la Drôme, par M. Allmer. — 
Étymologies de noms de lieu de notre département, par 
M. le baron de Coston. — Recherches sur les élablsse- 
ments de bienfaisance de Valence, par M. le docteur 
Dupré de Loire. — La fresque de Claveyson et une belle 
notice sur la Tour de Crest, par M. l'abbé Cyprien Per- 
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rossier. — Votes ef descriptions romaines découvertes à 
Valence en 1869, par M. Charles de Rostaing. — Notice 
géologique sur la formation des vallées de Valence et de 
Privas, par M. Huguenin. — Guerres de religion, par 
M. Arnaud. — Une ville inconnue, découverte sur le ter- 
riloire de Saint-Maurice, par M. Boisson. — Des biogra- 
phies charmantes, entre autres, celle de Golat de la Ga- 
renne, ancien poëte dauphinois, d'Anaslasie Serment, 
troubadouresse de notre pays, par M. Lacroix ; — de David 
Rigaud, poète fort original, de Crest, par M. Brun-Du- 
rand ; d'Hector de Maniquet, de Phélise Régnard, la pauvre 
favorite d’un bien détestable roi, Louis XI; de Jean de 
Serres, historiographe sous Henri IV, par M. Anatole de 
Gallier ; — des Poètes palois du Dauphiné, par M. Jules 
Saint-Rémy ; — Une causerie très-intéressante sur Clo- 
tilde de Surville et ses poésies, par M. Henry Vaschalde ; 
— L'entrée de François I“ à Romans, en 4553, par M. Emile 
Giraud. — Diverses études historiques importantes pour 
notre département, par M. Lacroix. — Un troisième article 
sur les Poëtes patois du Dauphiné, par M. l'archiviste de la 
Drôme, qui, dansses voyages, a fait la découverte de plu- 
sieurs nouveaux bardes parlant l'idiome naïf de nus cam- 
pagnes, entre autres de celui qui se nomme le Poëte du 
Pontias, dont je vous citerai, tout-à-l'heure, une charmante 
pièce, c’est-à-dire, pour votre dessert, per la frulla, comme 
on dit en italien. 

Par ce simple aperçu, vous pouvez juger que la science 
et l'histoire forment, avec la littérature et la poésie, un 
groupe gracieux, une réunion d'élite dans cette Société sa- 
vante de la Drôme. 

Elle se compose d'hommes de goût, éclairés, studieux, 
et de nos Dauphinois les plus attachés à leur vieille et glu- 
rieuse province. 

Il convient de nommer tout d'abord sun président, M. de 
Gallier, de Tain, archéologue distingué, écrivain de mérite, 
ferré à glace sur l’histoire de notre pays, narrant des Ic- 
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gendes, traçant des biographies, des essais historiques, 
avec une pureté de style, une noblesse, une élégance de bon 
aloi, et cette forme agréable relève encore un fond très-s0- 
lide. — Les trois vice-présidents : M. le docteur Bonnet, 
qui, après les devoirs de sa profession, recherche, comme 
délassement, des études qui regardent sa cité natale; il l'a 
prouvé en écrivant des articles sur Valence, pour le Bulle. 
tin d'archéologie et de statistique. — M. Vallenün, juge à 
Montélimar : ce n'est pas seulement un disciple de Cujas, 
mais un savant archéologue, un ami des sciences, des 
beaux livres, des importantes collections, au point de vue 
antique, apprécié par ce véritable amateur. — M. Charles 
de Rostaing, un gentilhomme épris de tout ce qui se ratta- 
che aux sérieuses études, aux découvertes archéologiques, 
aux souvenirs des époques romaines. | 

Le secrétaire de la Société est M. Lacroix, archiviste de 
Ja Drôme, un érudit profond, qui s’occupe, avec le dévoû- 
ment le plus actif, le plus louable, à faire l'histoire de toutes 
les communes de notre département, dont deux volumes 
ont déjà paru, et, en visitant les vénérables parchemins, les 
annales poudreuses, à mettre en relief les titres d'honneur 
et de gloire qui sont la suprême richesse du pays. Sainte 
mission que M. Lacroix remplit avec un zèle infatigable, 
avec une patience de Bénédictin, toujours penché sur sa 
table de travail, et n'interrompant ses labeurs que pour ac- 
cueillir, dans sa bienveillance, des confrères, des amis, des 
lettrés, aimant beaucoup à encourager les écrivains, à faire 
connaître leurs œuvres ; en un mot, à donner l'impulsion 
au mouvement scientifique et littéraire. — Pour lui-même, 
c'est la modestie incarnée, c’est l'existence vouée à l’étude, 
à l’amour de la terre natale, à tout ce qui peut contribuer à 
son ennoblissement intellectuel. Voila ce que M. Lacroix a 
en perspective incessante. 

Nous nommerons ensuite: M. Emile Giraud, de Romans, 
ancien député, savant biblicphile, lauréat de l'Institut, 
plein d'un remarquable talent; c'est l'auteur de l’Essar h1s- 
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lorique sur l'abbuye de Saint-Barnard et sur la ville de 
Romans, un très-bel ouvrage, en deux volumes de lexte et 
trois de preuves, imprimé chez Louis Perrin. — M. le baron 
de Coston, notaire à Montélimar, qui a écrit, avec érudi- 
tion, un livre entier d'étymologies. — M. Allmer, épigra- 
phiste du plus grand mérite. — M. le docteur Dupré de 
Loire, qui ne se contente pas de faire, avec talent, de la 
théorie sur les établissements de bienfaisance, mais qui, 
dans la pratique, est rempli de véritable charité chrétienne. 
Toute notre ville le sait et l'entoure d'estime. C’est un 
homme fort instruit; c'est l’une des personnalités les plus 
honorables de Valence. —- M. l'abbé Chevalier, correspon- 
dant du ministère de l'instruction publique, à Romans, un 
habile et intrépide travailleur. — M. Bruon-Durand, de 
Crest, un docte historien, doublé d’un artiste et d'un poète. 
- M. l’abbé Cyprien Perrossier, encore un représentant de 
ces moines laborieux au suprême degré, amoureux de l’art, 
des vieux livres et aussi de tout ce qui regarde la gloire du 
pays, ne demandant qu'un petit coin, Eygluy, dans la 
Drôme, pour y travailler en silence et avec succès. — 
M. Jules Saint-Rémy, un jeune Valentinois dont l'âme 
vibre aux noms de poésie et de littérature. 

L'espace me manquerait si je citais beaucoup d'autres 
noms ; seulement, parmi les membres fondateurs de cette 
Société, J'indiquerai : 

M. le marquis de Pisançon, qui ajoute son goût délicat: 
pour les souvenirs historiques et pour les lettres à la no- 
blesse d'un blason et d'une généalogie où l'on retrouve les 
noms des Saint-Vallier et des Poitiers. — M. de Mont- 
luisant, colonel d'artllerie, à Saint-Omer. — M. Lacroix- 
Saint-Pierre, ancien député, etc. 

Parmi les membres correspondants, nous trouvons : 

M. Gariel, le savant bibliothécaire de la ville de Gre- 
noble, un Dauphinois dont la réputation est bien connue. 
— Me David, l'éloquent Lyonnais, le digne évêque de 
Saint-Brieuc, qui a une place marquée dans l'Episcopat 
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de France.— M. Emile Berger, avocat-général à Grenoble. 
— M. Monnier de la Sizeranne, à Tain. — Mer Lyonnet, le 
bienveillant archevêque d’Alby. — M. Honoré Pallias, 
auteur d'intéressantes publications sur le Dauphiné, mem- 
bre de la Société littéraire de Lyon et d'autres Compagnies 
savantes. — M. Borel d'Hauterives, conservateur de Ja 
bibliothèque de Sainte-Geneviève, à Paris. — M. le mar- 
quis d’'Andigné, etc., etc. 

On comprendra sans peine que, malgré ma bonne vo- 
lonté, je ne puis prolonger ici cette liste. Mais nous félici- 
tons chaque ami de l’histoire, de l'archéologie et de la lit- 
térature d'appartenir au comité en question, parce que 
cela honore un homme, en lui donnant aussi comme un 
reflet d'amour patriotique, puisqu'il s'agit non-seulement 
du Dauphiné, mais de la France ; car, lorsqu'on chérit sa 
province, on aime sa patrie tout entière. Ces deux amours 
sacrés ne se séparent pas. Que dis-je” ils se confondent 
dansun même embrassement. 

Je vais tenir la promesse que je vous ai faite, amis lec- 
teurs, en vous citant la poésie patoise de M. Chalvet, le 
poète du Pontias, ainsi appelé en l’honneur du vent dél- 
cieux qui souffle à Nyons, la ville des oliviers : 


MADELOUN 


Ob ! maïre, sabe ben la jouino Madeloun, 
Quello grando que resto cila din lou cantouu ? 
Si la vezia, diria qu’es follo : 
Es maigro que fai poou; fai reu que de ploura 
Coum'uno Madeleno. Aquo l'enterrara.… 
Dit que n'a ren, et se desolo. 
Bonno maire, dise me doun 
De que tant plouro Madeloun, 
Me ben tant que ren la counsolo ? 


N'a plus coum'aoutro fes sei bandeous alisca, 
N'a plus gi de coulour, séi zieu blu soun maca, 
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Es pensivo, ct s’envaï souletto 
Proumena dins lou bouas, dre que parci lou jour, 
Et piei de tes en téms cucillo, estrasso de flour, 
Estrasso de margaridetto.… 
Bonne maïrc, dise me doun 
Que pocoun dire à Madeloun 
Aquelei flour tant poulidetto ? 


Quand rescountro loun chin de mon fraire Coulaou, 
Lou caresso, lou pren, l'emporto à soun oustaou. 
Lou fai manjia, li fai de festo. 
Lou chin lippo lei plour que toumboun su sa man. 
« E toun mestre v'oun-t-ès ? Saou pas que ploure tant ! 
« M'a doun leissado !.. Ou men iu resto! » 
Bonno maire, disé me doun 
Per que parlo ainsin Madeloun ? 
Me vese ben que perd la teslo' | 


E piei, me disi mai: « Vac, laisso ista l'amour ; 

« Es un maou que nous prend touteïs à rosto lour, 
« Paourei filletto d’oou village. 

« Juroun de nous ama; nous fan de coumpliment : 

« Pici, si n’aven gi d'or, adicou les saramen ; 
«€ Van cerca de richi mariage. » 
Bonno maire, dise me doun 
De que voou parla Madeloun ? 
Coumprence pas trop sou langage. 


À quouque tem d’aqui, la campano un matin 
En balancant din l’air annoncçavo un festin : \ 
Uno nocço se preparavo. | 
Pu tard dinde pu sour, dinde pu lentamen.… 
La noco rescountre lou paourc enterramen 
D'une vicrge qu'ou cier auavo. 
E touta la nocço a ginoun 
Venga prega per Madeloun: 
Lou fraire de Lisoun plouravo ! 
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N'est-ce pas que cette naive élégie sur la délaissée, qu 
meurt d'amour et de chagrin, est touchante? N'est-ce pas 
que le patois de notre Dauphiné sait bien se plier à la mé- 
lancolie et à la grâce? Dans la même livraison, il y avait 
une autre pièce de M. Chalvet, une Louïiselte vive, sémil- 
lante, originale, mais j'ai préféré vous montrer la douce 
et triste Madeloun, parce que j'ai plus de sympathie pour 
elle. 

Lyonnais, qui me lirez avec bienveillance, moi qui suis 
tout à la fois Dauphinoise et Lyonnaise, vous me direz que 
j'ai bien fait de vous parler de mes compatriotes, et votre 
grand fleuve, le beau Rhône de Soulary, de Laprade, de 
Tisseur, de Doucet et de Mle Siéfert, m'apportera, dans 
son fier langage, votre noble approbation. 


Adèle Soccuirr. 


COURTE NOTICE BIOLOGIQUE 


SUR M. L’'ABBÉ GIRODON (ANnré). 


Mardi 5 août, a huit heures du matin, ont eu lieu les fu- 
nérailles de M. l'abbé Girodon (André), dont le convoi 
s'est rendu successivement à Saint-Louis de la Guilletière, 
puis à la cathbédrale de Lyon, où sont venus l’attendre le 
Chapitre de Saint-Jean et les membres de l’Université, 

our assister à un service solennel célébré en son 
onneur. 

Quel était donc cet éminent dignitaire devant le convoi 
duquel s'ouvraient béantes les portes de Saint-Jean, tout 
tendu de noir, et qu'.ccompagnait une foule recueillie et 
Pise de la perte qu'elle venait de faire? C'était un 

omme du EE qui, semblable en ce point à la majeure 
partie des illustrations du clergé, des lettres, des sciences 
et des arts, était fils de ses œuvres et qui devait cet honneur 
insigne non pas à des titres héréditaires, ni même à une 
fortune patrimoniale, mais bien à une conduite de tout 
temps irréprochable, à un infatigable travail, à son intelli- 
gence et à son cœur. | 

Né en 1810, au sein d'une modeste mais honorable fa- 
mille d’artisans, il dut aux privations incessantes de sa 
famille la faculté de pouvoir suivre ses études jusqu'à la 
cérémonie, si ardemment désirée, qui Ini conféra la pré- 
trise. Une fois dans les ordres, 1l se voua, par goût plus 
encore que par nécessité, à la carrière de l'enseignement, 
où son tact, sa bonté naturelle et sa fermeté bienveillante, 
unis à un savoir réel, ne tardèrent pas à lui acquérir des 
amitiés inaltérables dans les établissements religieux, 
aussi bien que dans les familles du monde qui l'avaient 
accueilli comme professeur. Aussi ne cessa-t-il plus de 
s'élever dans cette carrière en science eten dignité, comme 
s’il se fût imposé pour devise: Excelsior! Aïnsi, plus 
éloquemment que nous ne saurions le dire, vont le dé- 
montrer ses états de service. 

Bachelier ès-lettres et ès-sciences, humble vicaire, puis 
simple curé de campagne à Lachassagne, il sut allier les 
devoirs rigoureux du saint ministère avec la culture con- 
tinue de l’histoire, des lettres et des sciences. 

Reçu docteur en théologie après un brillant examen 

assé en 1845, 1l fut chargé de la chaire de dogme à la 

aculté de théologie en 1850. Et, dès lors, 1l fut nommé 
successivement professeur titulaire de la même chaire en 
1852, officier d'Académie en 1857, membre de la commis- 
sion d'examen pour les aspirants au brevet d'instruction 
primaire en 1863, président de cette commission en 1864, 
vice-doyen de la Faculté de théologie en 1864, doyen de ja 


156 M. L'ABBÉ GIRODON. 


même Faculté en 1865, professeur de première classe en 
1867, chevalier de la Lég'on d'honneur en 1870, officier de 
l’instruction publique en 1872; et la mort est venue brus- 
quement, comme un larron, l'arrêter dans sa marche 
ascendante :!! 

Et ne devrions-nous pas, comme corollaire, ajouter ici 
la liste des diplômes que lui adressaient successivement 
aussi les Sociétés savantes, fières de s’adjoindre un col- 
lègue aussi distingué; et cella des Sociétés ou religieuses 
ou de bienfaisance, heureuses de se ménager son concours 
efficace ? ne 

Attentif à remplir consciencieusement sa tâche 1ci-bas, 
il se faisait un scrupule religieux de porter dans toutes ses 
fonctions, celle surtout d'examinateur, fonction si redoutée 
de la jeunesse studieuse, un tel esprit de justice uni à 
tant de bonté, que l’on acceptait ses jugements sans mur- 
murer. Nulle question afférente à l'instruction, comme? 
‘l'éducation publique ou privée, ne lui était indifférente; et 
il apportait à leur solution un zèle toujours égal, dirigé 
par une expérience consommée et un désintéressement 
sans borne. 

Donnait-il une leçon particulière, il le faisait si ingé- 
nieusement et avec tant d'aménité, qu'il savait faire aimer 
la science qu'il enseignait. 

Naturellement simple et modeste, quoique doué d’unc 
finesse exquise, d'une grande énergie morale et d’un esprit 
prompt à la réplique, 1l n'essaya jamais de se ménager aux 
dépens d'autrui le plus ee succès d'amour-propre. Et, 
sans les insignes de ses charges, le plus humble même de 
ses interlocuteurs n'eût pu se douter qu'il s’entretenait 
avec un savant de premier ordre. \ 

L’hébreu, le grec et le latin lui étaient aussi familiers 
que sa langue maternelle. Sciences, lettres et arts, il avait 
tout fouillé laborieusement et fructueusement. Homme de 
goût, autant pour le moins que de science, il était parvenu 
a embellir à peu de frais une modeste habitation, située 
rue de Crémieux, où il consacrait à la culture des fleuss et 
à l'étude de la botanique en général le peu de loisirs que lui 
laissaient ses trop nombreuses occupations. 

Et cependant, excellent prêtre avant tout et homme du 
devoir autant qu'homme de cœur, il a toujours su trouver 
le temps de venir en aide, clandestinement, soit par ses 
conseils et ses encouragemenfs affectueux, soit par ses 
propres économies, aux misères imméritées et aux souf- 
frances cachées qui l'entouraient ou que des âmes compa- 
tissantes se faisaient un bonheur de lui signaler. Ainsi 
a-t-1l vécu ct est-1l mort en faisant le bien. Transiit be- 
nefaciendo. | De J-A. GéÉrann. 


Lyon, ce 14 août 1873. 


CHRONIQUE LOCALE 


Tout s’est ouvert à la fo's : la chasse, les Assises, les Vacances, les 
Conseils généraux et municipaux, les Théâtres, la faillite de l'Exposition et 
le Congrès scientifique de France, autrement dit : Association française 
pour l'avancement des sciences ! 


La chasse ? Nous vous la souhaitons bonne et heureuse. : 

Les Assises ? Puissiez-vous ne pas en être, même comme témoin. 

Les Vacances? N'oubliez pas d'en prendre ! 

‘Le Conseil zénéral ? Pour cause politique nous le passons. 1 

Le Conseil municipal ? Idem. 

L'élection de M. Balluc en opposition avec M. Piaton ? Idem. 

Les Thcâtres ? Grandes promesses, troupes d'élite. 

L'Exposition ? Silence ! 
. Reste à nous mrttre sous la dent le Congrès scientifique. Oh ! là, on 
peut mordre. : 


L'inauguration s’en est faite le 21 août, avec beaucoup de solennité, dans 
la grande salle de l'Hôtel-de-Ville paré pour la circonstance. 


La séance était présidée par M. Quatrefages, membre de l'Institut, as- 
sisté de M. Ducros , préfet du Rhône, du recteur de l'Académie de Lyon 
et de plusieurs personnages importants. 


Après a paroles de bienvenue de M. le Préfet, le président a 
prouoncé un discours sur la science, il élait sur son terrain; puis M. le 
secrétaire à lu le compte-rendu des séances de Bordeaux et le trésorier a 
donné son bilan qui a satisfait. Il y a de l'argent en caisse, beaucoup 
d'argent, | 


La physionomie de la vaste sac était satisfaisante, [l y avait foule, 
beaucoup de savants de loin ou du voisinage, ct même des Lyonnais. 

Après la séance, les quatre groupes scientifiques se sont organisés en 
quinze sections. 


Le soir, au Palais-du-Commnerce, dans la salle de la Bourse élégamment 
iluminée, M. Vogt a fait une conversalion sur les tremblements de terre 
et les volcans, et nous avons vu avec plaisir que toutes les allusions poli- 
liques ainsi que tou'es les altaques contre les croyances bibliques étaient 
chaleureusement applaudies. 


C'est toujours cela. 


Le samedi, 180 membres se rendent à Solutré. Là, réception cordiale, 
fouilles d’un haut intérêt, paysage splendide, diner prideier. Sur les in- 
dications de M. Arcelin, on découvre un squelette des temps préhistori- 
ques. Un plaisant salue ce sol qui vient de rendre à la lumière un mem- 
bre de l'espèce humaine vivant plusieurs milliers d'années avant un cer- 
tain juif uommé Adam. C'est la note gaie du concert. La frapilion des 
loustics n’est ras perdue. Au retour, réception grandiose, concert et nou- 
veau diner offert rar M. Emile Guimet à 250 convives dans la jolie salle 
de spectacle qu'il a fait bâtir et qu'il a donnée à la ville de Neuville. Les 
étrangers s’extasient sur celte ‘séncrosité de Mécène allice à tant de bon- 
homie et de simplicité. On applaudit M. Guimet, ampbytrion, industriel, 
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composileur, érudit. A onze heures, un train spécial ramène les invités à 
Lyon. Journee à marquer dans le calendrier de la vie. 


Le dimanche, visite au Muséum d'histoire maturelle, renouvelé par 
MM. Chantre et Lortet ; à! 2 heures, excursion sur le plateau bressan, ex- 
ploration du terrain glaciaire alpin qui recouvre les collines lyonnaises. 


M. Falsan professe ex cafhcdrä. Chalcur torride, mais enseignement qui 
fsit passer sur tout. 


La Revue étant sous presse, nous ne pouvons suivre le Congres plas loin. 


Mardi, 26, excursion aux Mines et Fonderies de la Voulte ‘Ardèehe), 
Nous accompagnons les voyageurs de nos vœux. 


— Le Conseil général du Rhône a, cette année, comme en 1871 et 
1372, refuse à la Société d'Education ct à la Société littéraire, historique 
et archéologique de Lyon lal'ocation que les Gouvernements précédents 
leur’ allouaient pour leur aider à publier leurs mémoires annuels. 


Pauvre M. Jules Simon qui disait à la Sorbonne que............ Sea 


se 9... +. CR 


. Et malgré tout, l'narmonie reprend le dessus. Pendant qu'à Lyon un 
grand concours d'Orphéons était organisé, le 15 août, au Palais de l'Expo- 
sition au bénéfice des employés de cette malheureuse entreprise, et que la 
fête se continuait le dimanche 17, sous la direction d'un dilettante géne- 
reux et dévoué de notre ville, nous n’osons pas le nommer à nouveau, un 
autre grand concours musical avait lieu à} Chambery et attirait la plupart 
de nos Sociétés de musique à qui le concours de Lyon était interdit. 
A Lyon où des prix de 3000, 2000 ct 1000 fr. étaient offerts, la Societe 
Weber, de Bruxeiles, obteuait le premier, l'Orphéon de Sommières 
{Gard}, le second , et la Chorale de Mâcon le troisième ; à Chambéry, nos 
compatriotés ont, de leur côte, fait ample récolte ct ont rapporté qui une 
médaille d'or, qui une médaille de vermeil, qui une coupe, qui une cou- 
ronne. Ah! si toutes les lultes de notre pays pouvaient finir ainsi! 


— Notre musce d'histoire naturelle s'améliore et se complète chaque 
jour. La collection si importante des coquilles fossiles , achetée dernière- 
ment à Saiut-Claude, se classe avec activité et pourra être bientôt pre- 
sente au public. 


Le montage du mastodonte trouvé jadis à Choulans, par M. Jourdan, 
est terminé. On a refait les os qui manquaient et on a raccommodé ceur 
qui étaient cassés. On sait que les magnifiques défenses de cet animal 
primitif sont dans un état complet de conservatien- 


— La distribution solennelle des prix au Lycée de Lyon a eu lieu ss- 
medi 9 courant, sous la présidence de M. Dareste de la Chavanne, notre 
nouveau recteur de l'Académie, en présence de MM. Ducros, préfet du 
Rhône, Bourbaki, commandant la division militaire, Aubin, inspecteur 
d'Académie, Dechaumont, proviseur , ct des autorités. Le mauvais temps 
n'a pas permis à M. Dareste de ln Chavanne, non plus qu'à M. Hinstin, 
professeur, de prononcer les discours d'usage. On a regretté de ne pas 
entendre la parole de M. Dareste, faisant sa rentrée au milicu d'un groupe 
universitaire où il avait laissé tant de sympathiques souvenirs. 


Les volumes destinés aux élèves pour la distribution des prix du Lycee 
portent cette année les armes exactes de la ville de Lyon. Nous nous fel- 
citons du retour à la vérité historique dans un objet surtout où la politique 
n'a rien à voir. 
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— Un arrète de M. le préfet complète, par la nomination de quatre 
membres nouveaux, la Commission des bibliothèques et archives de la ville 
de Lyon, instituée en décembre dernier. Nous croyons devoir indiquer la 
composition exacte de cette Commission : 


MM. Philibert Soupé, professeur à la Faculte des lettres, président ; 
Saint-Lager, médecin, vice-président ; 
Raoul de Cazenove, secrétaire de la Socicté littéraire ; 
Charvet, architecte, professeur à l'école des Beaux-Arts ; 
Deloncle, chef des services municipaux à la préfecture ; 
Echernier, architecte ; 
Ferraz, professeur à la Facultc des lettres ; 
Niepce, conseiller à la Cour d'appel ; 
Perroud, médecin ; 
Vachea, avocat ; 
Viricel, ancien avoué ; 
Aime Vingtrinier, imprimeur, president de la Société littéraire. 


— A la suite dela distribution des prix aux élèves de l'Ecole des beaux- 
arts, M. Chenavard, notre habile et vénéré professeur d'architecture, a été - 
nommé président de la Commission des beaux-arts, et M. Fabisch vice- 
président. 


— Le Conseil municipal de Lyon a voté dernièrement une subvention 
de 10,000 fr. pour le Conservatoire de musique : 1,200 fr. seront alloués 
au directeur ; 600 fr. à chaque professeur, à condition que les places 
seront données au concours. 1600 fr. sont appliqués aux frais de bureau et 
. d'entretien. Le local est fourni gratuitement par la ville, 


— Ont recu des diplômes d'honneur à l'exposition de Vienne : 
MM. Bonnet et Cie, la Chambre de commerce de Tarare, MM. Gillet 
fils, la Chambre de commerce de Lyon, MM. Montessuy et Chomer, 
Palluat et Testenoire, Schultz et Beraud, ct M. Arbel, de Rive-de-Gier. 


— On lit dans la Semaine catholique de Lyon : 


« La Décentralisation était mal renseignée en annonçant, ces jours der- 
niers, qu'un projet de loi sur la division du diocèse était dépose et que le 
vicomte de Meaux proposait d'en amender un article. Aucun projet de loi 
n'a été déposé sur cette question. » 


Nous croyons que le malheur qui menace le plus beau, le plus illustre 
diocèse de France n'en est pas moins suspendu sur notre tête. 


— Le 17 août, ont eu lieu les funcrailles d’un des membres les plus es- 
timés de la médecine lyonnaise. M. Jacques Bonnet, que des qualités pri- 
vées avaient fait aimer autant que son savoir l'avait fait estimer, est de- 
cédé le 14, à l’âge de 57 ans, après une longuc et doulourcuse maladie 
dont deux fois ses confreres ont pu le sauver, mais qui a fini par rester la 
plus forte ct la maitresse. ’ 


— Le journalisme de nos contrées vient aussi de faire une perte dou- 
loureuse. M. Charles Gache, directeur et co-proprictaire du Mémorial de 
la Loire est décédé ces jours derniers à Pau, après une maladie qui. de- 
puis un certain temps, le tenait éloigné de la presse railitante. Il est mort 
à 42 ans, entouré de l'estime des honnètes gens qui lui savaient gré de 
n'avoir jamais fléchi même au milieu de nos plus mauvais jours , même 
alors que le sang coulait à la préfecture de Saint-Etienne, et q 1e les mc- 
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naces étaient prodiguées aux journalistes conservateurs dont les presses 


La 


elles-mêmes n'étaient pss en süretc. 


— Lé Salut public a eu aussi son sacrifice ct ses regrets. Son spiriluel 
correspondant Marcus, dont les lettres étaient si goùtées des Lyonnais, est 
décédé à 35 ans, au moment où son talent prenait le plus d'essor. 


— Plusieurs sccousses de tremblement de terre vont été ressenties, ces 
jours-ci, à la Voulte, à Privas, Valence, Montélimart, Clateauneuf-du- 
Rhône, Donzère, Avignon et autres localités. 


A Châtcauneuf-du-Rhône, quinze maisons sont lézardées. On eraint 
pour l’église les plus sérieux accidents. À Donzère, une maison s'est 
éeroulée, d’autres ont gravement souffert. À Lyon, une secousse très- 
légère a été ressentie. 


— Mgr David, évêque de Saint-Brieuc , notre compatriote, en faisant 
une visite à un village de pêcheurs, Ploumanac’h, sur les bords de la mer, 
a été reçu par la population au milieu d'une longue avenue de filets de 
pèche ornés de fleurs qui, pendant un kilomètre, se dressaient de chaque 
côté du chemin. « Les toits sont de chaume, mais les cœurs sant d'or, » 
disait Monseigneur, qui parle breton à ses ouailles comme un Armoricain. 
Nous sommes fiers de nos Lyonnais partout où nous les trouvons, et nous 
sommes heureux de les saluer de nos arlentes sympathics. 


— Le vénérable évêque de Saint-Jean-de- Maurienne est venu à pied de 
son diocèse à la Sallette, à la tète de 600 peicrins. Il a été reçu par Mgr 
de Grenoble avec sautant d’empressement cordial que de religieuse solen- 
nite. 

— Un autre de nos compatriotes. Mgr Bravard, évèque de Coutances et 
d’Avranches, dont la gloire sera d'avoir rendu à la religion le: sanctuaire de 
Saint-Michel, a résolu d convoquer au mont Saint-Michel un pélerinage 
national, qui commencera le 14 septembre prochain et se terminera le 
3 octobre suivant, 


— Bonne nouvelle. Encore un Lyonnais! M. Roë, proeureur-genéral 
près la Cour d'appel d'Agen, vient d'être nommé procureur-général près 
la Cour d'appel de Riom. Nous fclicitons Riom et nous remerc:ons M. le 
ministre de la justice. . 


— La Diana de Montbrison, qui s'est reconstituée, a nommé ainsi son 
bureau : M. Testenoire-Lafayotte, président ; M. de Poncins, vice-prési- 
dent ; M. Vincent-Durand, secrétaire ; M. Rony, trésorier ; M. de Ros- 
_‘taing, conservateur. La Diana publiera chaque annce uu volume de docu- 
ments qui auront un haut intérêt pour nous. 


— Dans notre dernière livraison, page 71, une erreur typographique a 
fait commettre à notre savant collaborateur, M. le président Mantellier, 
une erreur hislorique dont il n’est pas coupable. Nous avons dit : « Bozon, 
beam-nère de Charles-le-Chauve, » c'est beau-frère qu'il fallait dire. Nous 
can demandons pardon à nos lecteurs. 


— L'espace nous manque pour inscrer ici un errata à la biographie de 
notre ami Maurice Simonct, parue dans notre livraison de juin. Les amis 
de l'exactitude historique attendrent notre prochain numéro. 

A. V. 


Re mm — 


em ee 


Lyon,imp. d'Arué VINGTRINIER ,directeur-gerant. 


POÉSIE 


C'EST POUR LA PATRIE. 


France, relève-toi; qu'à la face du monde, 
Resplendisse au grand jour ton soleil radieux ; 
Que des brillants rayons percent ce voile immonde 
Jeté par l'étranger sur ton front glorieux... 
Appelle à toi tes fils, dis leur : « Je suis flétrie ; 
Pour rendre à mon drapeau son antique splendeur, 
Unissez vos talents, vos vertus, votre ardeur; 
Tout travail est sacré s’il est pour la Patrie !..….. » 


Riches, dans vos salons, pensez à la misère, 
Secourez l'ouvrier en occupant ses bras ; 

Recevez sans aigreur sa touchante prière, 

En l'assistant songez qu'il vous bénit tout bas. 
Donnez-lui du travall, c'est tout ce qu'il envie, 
Car lorsqu'il gagne en paix le pain de ses enfants, 
Jl ne sait pas maudire, il n’a plus de tourments. 
Votre or est bien placé, car c'est pour la Patrie. 


Pour toi, bon travailleur, reste dans ta famille, 
Fuis comme un lieu maudit, le club, le cabaret : 
Donne le bon exemple à ton fils, à ta fille, 

Et que ton bras toujours pour le travail soit prêt; 
L'aisse-là ces méchants, fauteurs de guerre impie, 
Qui te poussent toujours loin de ton cher foyer. 
Ne trouble plus la paix, la France cst à venger ; 
Il te faudra souffrir, maïs c’est pour la Patrie. 


Saldats, sous vos drapeaux, en attendant la guerre, 
Serrez vos rangs rompus par le fer décimés, 
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Courbez vos fronts altiers sous la règle sévère ; 

La discipline a fait tous les héros passés. 

Et quand viendra le jour où la France guérie 

Vous dira : Maintenant il faut vaincre ou mourir, 
Vous marcherez sans crainte et vous pourrez souffrir ; 
On sait mourir sans peur, quand c’est pour la Patrie. 


Jules BurLET, 
Musicien au 86e de ligne. 


TABLES DE LA FONTAINE MISES EN CHANSONS 
Musique de Henry Baudin. 


LE LOUP ET LE CHIEN. 


Un Loup famélique, amaigni, 
Vit un Dogue de haute taille, 
Vigoureux, bien pris, bien nourri, 
Pas moyen de livrer bataille. 


1 s'approcha d’un air courtois, 
Humble et cherchant même à sourire ! 
— Vous venez chasser dans nos bois ? 
Mais on y meurt de faim, messire. 


— Et vous y restez ? c'est un tort ; 
C'est pour les sots qu'est l'abstinence. 
On doit vivre, quand on est fort ; 
Suivez-moi, nous ferons bombance. 


— Volontiers ; mais, suis-je indiscret ? 

Où me menez-vous ? — Chez mon maître ; 

À jamais quittez la forêt ; 

Vous serez mieux chez nous. — .. Peut-être. 


Chez l’homme, adieu la liberté ; 
Mieux vaut la faim que l'esclavage. 
Je n’agis qu'à ma volonté ; 
Je reste libre. — Il était sage. 
Aimé VINGTRINIER. 


ETIENNE MARTELLANGE 


1569-1641 


SUITE (a). 


CHAPITRE III. 


COLLÉGES DE VIENNE ET DE MOULINS. 


es constructions du Puy étaient 

à peine commencées, que Mar- 
} tellange apportait son concours 
FC) à l'édification du CoLLÉGE DE 
ST | VIENNE. 
Cette ville importante a été 
4 pourvue de bonne heure d'un 
établissement d'instruction pu- 


blique. 


Nous avons pu trouver quelques détails qui témoignent 
de cette ancienneté, en parcourant un ancien inventaire 
de ses archives (33), dans le but de préciser une date pour 
cette création. 


(a) Voir les précédentes livraisons. 


(33) Répertoire de l'inventaire des papiers appartenant à la ville de 
Vienne déposés dans les archives de son Hôtel-de-Ville. 

Ce recueil a été mis à notre disposition, avec une obligeance extrème, 
par M. Leblanc, bibliothécaire et conservateur du musée, qui a même pris 


la peine de nous fournir des copies des plans originaux du collège déposés 
aux archives de la ville. 
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Déjà, le 20 juillet 4520, les recteurs du collége le vou- 
laient quitter à cause de la peste qui en avait chassé les 
écoliers (3+). Nous notons des pensions payées aux ré- 
gents de 1530 à 1533; le 48 avril 1535, les régents Jac- 
ques Astier et Denis Long étaient aux gages de 20 livres 
tournois paran; mention est faite d’affaires relatives au 
colléce, de 4537 à 1550. 

Selon Mermet (35), le collée ne fut fondé que le 30 
juillet 4549, avec.la dotation de la ville. « Les consuls 
acquirent des moines de Bonnevaux une maison et un Jar- 
din vis-à-vis du couvent des Carmes, et c'est là que furent 
installés le principal et les professeurs d’une maison dé- 
ducation qui, après quelques années d'existence, était re- 
nommée par le talent des régents et le nombre de 
écoliers. » 

Le 45 juillet 1562, le collége fut transféré chez les da- 
mes de Saint-André-le-Haut (36); mais les religieuses sé- 
tant remises, peu de temps après, en possession de leur 
couvent et de leurs dépendances, l'établissement fut ré- 
tabli dans son ancien local. ; 

Nous trouvons au poste de principal, le 29 janvier 1589. 
Mathieu Jacquemet,; le 29 janvier 4590, Fournier, aupt- 
ravant principal du colléæe de Valence, et enfin, le 9 se 
tembre 4601, en 4602 et 1603, Antoine Poursand (37). 

Dès 1599 et 1600, la ville s'occupa de solliciter la direc- 
tion du collège par les Jésuites; le 3 octobre 1599, elle 


(34) Folio 3, recto. La peste ctait aussi à Lyon à cette époque; voÿer 
notre nolice sur Jehan Perréal ct Edouard Grand, ch. 1v. 

(35) Ancienne Chronique de Vienne, 1845, p. 2. 

(36) Inventaire déjà cite, p. 516 verso. 

(37) Poursan, Porsan ou Person? Voyez Chorier, 1659, p. 225 el 
462, et, plus loin, nos details historiques sur le college de la Trinile, à 


Lyon. 
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députait M. Pelisson, qui devait accompagner l’archevé- 
que qui allaità Tournonà l'assemblée générale des Jésuites, 
et le 28 août 1600, les consuls saluaient, au logis de la 
Coupe, le cardinal de Joyeuse, qui se trouvait de passage, 
pour le supplier de favoriser auprès du roi la jonction au 
collége du prieuré de Soleyze; ce qu’il promit de faire. 

L'on tenait surtout à une direction ecclésiastique, ainsi 
qu'il résulte de la délibération du 6 juillet 4601 ; c’est 
pourquoi Antoine Poursand fut accepté le 5 septembre et 
prolongé en 4602 et 1603. Mais toutefois l’on n'en pour- 
suivait pas moins les négociations pour avoir les Jé- 
suites (38). 

Il paraît cependant que Poursand se retira, puisque les 
consuls traitèrent encore, le 25 août 1604, avec Jean Fon- 
ton, maître-ès-arts, et Pierre Girard de Mazanno, prêtre 
de Saint-Maurice, pour sept classes, à raison de 2,235 li- 

vres par an (39). 


(38) « Vienna, civilas ejusdem Galliæ perantiqua, el archiepiscopi sedes 
an Delphinatu, duos e Sociis ad concioncs et consueta ministeria Societatis 
acciveral. Amborum conspecta sedulifas excilavit urbis in Societatem slu- 
dium, et communibus omnium ordinum suffragiis decretum est, ut ad ins- 
liluendam juventutem rile vocaretur. 

« Obstabat collegiorum Lugdunensis, necnon Turnonensis vicinia ; {um 
angustiæ urbani gymnasii. Hunc ulramque difficullatem pervicil ardor ci- 
vium, et tradilis Societati s:holis anliquis, donec pararentur novæ, im- 
missum est in eas sludiosæ juventulis examen, ineunle novembri anni 
M DC VI. Manavit e collegio in reliquam urbem fruclus pielalis; exagilati 
ludii et histriones ; compressa periculosi licentia theatri, quæ blandam per 
oculos atque aures pestem moribus, præsertim adolescentum, afflabat ; in- 
ductus frequentior sacramentorum usus; exlincla diuturna inter duos 
principes familias discordia, qué prope lola civilas deflagare, et in muluam 
armari perniciem cœperat (Hisloriæ Socielatis Jesu, 17110, pars v, lib. 
xv,n. 22). » 

(39) Ancien inventaire des archives de l'Hôtel-de-Ville de Vienne, folio 
513 verso. 
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Par lettres patentes du 28 février 1604, enregistrées à 
la Chambre des comptes les 2 et 6 avril, le roi Henri IV 
autorisa la remise aux Jésuites du collége de Vienne; un 
premier contrat fut passé le 7 juin (40) entre les consuls, 
lequel fut approuvé, le 25 août, par le P. général Claude 
Aquaviva (#1). | 

De nouveaux accordsfurentsignés les 44 novembre 4604 
et 7 juin 4606, pour l'érection ge cinq classes: rhétorique, 
humanités et trois de grammaire... 

La ville donnait 4,000 livres de rente (42), le mème 
chiffre qu'au Puy, et s'obligeait à faire bâtir un collége 
composé de quatre corps de bâtiments, savoir : l'église, les 
classes et la résidence des Pères, dans un terrain confiné 
sur quatre rues au quartier de la ville nommé Saint-Blaise- 
de-la-Rochette et de fournir les meubles et une bibliothe- 


(40) Id., id., folio 584 recto. 

(41) Claude Aquaviva, supérieur général des Jésuites, né en 154$, est 
mort le 8 février 1615. Il appartenait à unc famil!e napolitaine et noble ; 
il entra dans l'ordre sous saint François-de-Borgia, en 1567. Le supérieur 
général, P. Everardo Mercuriano, venait d'appeler Aquaviva à Rome {le8 juin 
1580) pour le placer comme provincial de Rome, lorsqu'il mourut deux 
mois après ; les comices de l'ordre élurent alors Aquaviva supérieur géné- 
ral, et il entra en exercice le 11 mars 1581, quoiqu'il eùt à peine 38 ans. 
Il a exercé ces fonctions dans les circonstances les plus-difficiles pendant 
trente-quatre ans, Il serait trop long de donner ici les principaux faits de 
son existence: on peut les trouver dans l'Historiæ Societatis Jesu (Rome, 
M DCC X). Il fut remplacé, le 15 novembre 1615, par le P. Mutius Vitel- 
leschi, né à Rome en 1563. 

(42) Ce revenu était composé comme il suit: Prieuré de Soleize, 1,500 
livres ; revenu du commerce de vin, 1,500 livres; 100 livres dues par 
l’archevèque, 150 livres par le chapitre de Saint-Maurice, 240 par ls 
communauté de Beauvoir et 500 livres sur des pensions dues à la ville par 
des particuliers (Inventaire déjà cité, folio 507 verso). Plus tard, les Jé- 
suites prirent le prieuré de N.-D.-de-l'fle pour 1,800 livres en diminution 
des articles ci-dessus (Id., id., folio 508 verso). 


ÉTIENNE MARTELLANGE. | 1607 


que, outre celle es par Mer de Villars, archevêque de 
Vienne. : 

« Item, lesdits consuls et communauté de Vienne se- 
ront tenus de faire bâtir à leurs propres coûts et dépens, 
dans ladite ville, une maison composée de trois membres, 
savoir: l'église, les classes avec leur cour, l'habitation 
commode et ordinaire pour lesdits Pères avec cour et 
jardin, séparé le tout suivant le plan et dessin qui ena este 
fait, dont chacune des parties en a gardé une copie par 
elle signée. » | 

« Et ce, au lieu et quartier de la ville appelé Saint- 
Blaise-de-la-Rochette (43), jouxte la rue de la Rochette, 
tendant à l’abbaye de Saint-André, passant par la rue de 
Bordel (44) du vent; autre tendant aux Epies (45) du ma- 
tin; autre tendant des Epies à la place Saint-Blaise (46) 
de bize ; autre tendant de la dicte place Saint-Blaise, re- 
venant à la dicte rue de la Rochette du soir. » 

Ce local était alors couvert par plus de deux cents mai- 
sons particulières formant plusieurs rues, et la ville eut à 
soutenir des procès longs et dispendieux avec divers pro- 
_ priétaires qu'il fallut exproprier. La plupart des difficultés 
se terminèrent par des transactions. La convention du 
7 juin 46054 fut! homologuée par arrêt du Parlement du 


(43) C'était une anrienne paroisse dont l'éslise, qui tombait en ruines, 
fut cédée plus tard, avec ses dépendances, aux dames de la Miséricorde, 
connues sous le nom de Béates. Alors, le service divin fut transféré dans 
l'église des dames de Saint-André-le-Haut et la paroisse prit le nom de ce 
monastère (Note de Mermet). 

(44) La rue de la Rochette se nomme aujourd'hui de la Chèvrerie. Celle 
du Bordel a reçu le nom de rue des Béales (Id., id.). 

(45) C'est la portion de la rue des Epices qui séparait le collège et son 
jardin des dépendances du couvent de Saint-André-le-Haut (Id., id.). 

(46) C’est la portion de la rue des Epies qui séparait le jardin du collége 
de celui des Capucins (Id., id.). 
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24 février 1612, malgré l'opposition de quelques proprié- 
taires récalcitrants. 

On passa le 47 juillet 1607 le prix fait du collége à 
Jean Derua et Jean Coucherand, associés, suivant les 
plans et mémoires dressés par Martellange, signés de lui 
et du P. Michel Coyssard, moyennant la somme de cent 
douze mille livres, excepté ce qui concernait l'église et 
une arcade et muraille au pont du Rhône (47). 

Les adjudicataires avaient six ans pour exécuter leurs 
travaux, et l’on trouve, parmi les clauses, celle-ci: que 
les consuls s'obligeaient à. faire conduire la fontaine de la 
place Jouvenet dans la place du Collége, où les entrepre- 
neurs devaient faire, à leurs frais, « le Triomphe de 
Bacchus. » 

Ce passage signale à nos observations un fait rapporté 
par l'historien Chorier au sujet du collége ; il explique 
qu'il y avait « il n'y a naguères plus de vingt ans » 
(par conséquent en 1630 environ), dans le jardin des Jé- 
suites, une statue de marbre blanc placée sur une fontaine 
qui lui servait de piédestal. Cette statue représentait un 
Tireur d'épines, qui fut, dit-il, trouvé dans les ruines de 
l'ancien palais des empereurs. Un des recteurs donna cet 
antique au maréchal d'Effiat, alors surintendant des f- 
nances, qui le placa dans sa résidence de Chilly. Il a été 
depuis transporté au musée du Louvre. 

Quel était donc le marbre antique qu’on voulait poser 
sur cette fontaine en 1607 ? | 

Celle de la place Jouvenet fut exécutée {selon Chorier 
en 1622 et celle qui existe date de 4770. 

Achevons enfin à grands traits l'historique du collége. 
pour arriver à sa description. 


(47) Inventaire déjà cité, folio 513. 
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Le 20 juillet 1606, le traité définitif fut passé à l'ar- 
chevêché par-devant M° Laurent Leusse, notaire royal(48), 
et neuf jours après, on procéda à la cérémonie de la 
pose de la première pierre, qui fut faite par l'archevêque 
de Vienne ; les consuls et notables allèrent le chercher à 
Saint-Maurice, où le clergé de toutes les églises était 
assemblé, et de là on se rendit processionnellement au 
nouvel édifice (49). 

On délibéra que les Jésuites auraient l'horloge de la 
cité (29 juin 4615); elle dut être placéefdans le pavillon qui 
surmonte le centre de la facade principale et qui est vu de 
toute la ville. 

Les travaux ne marchèrent pas avec la rapidité dési- 
rable, puisque nous trouvons encore une convention pas- 
sée entre le P. Millieu (50), recteur, et les consuls, le'44 
février 14649 ; il se chargeait de la fabrique du collége et 
promettait de la faire parachever, hormis l'église; des 
pourparlers avaient eu lieu déjà à cet égard en 1618, lors 
d’une visite que le provincial fit à Vienne à cette époque. 
Une difficulté s'était élevée au sujet du cours de philoso- 
phie, auquelle consulat tenait beaucoup et que les Jésuites 
ne voulaient pas enseigner sans une augmentation de 
rente. Il fut passé, le 21 juin 4618, une convention par- 
devant les seigneurs du Parlement du Dauphiné, par la- 
quelle la ville augmentait la pension de 900 livres et 


s 


(48) Id., id., folio 523 recto. 

(49) 1d., id., folio 522 verso, 29 juillet 1606. 

(50) Le P. Antoine Miruev ne doit pas être confondu avec Christophe 
Milieu, suisse d'Estavayer, qui fut professeur au collége de Lyon ct est 
mort en 1570, après avoir embrasse la Réforme. A. Millicu, né en 1575 à 
Lyon, est mort le 14 fevrier 1646 à Rouen; il professa succes-ivement les 
bumanitcs, la rhétorique, la philosophie ct la théologie, et devint recteur 
du coilége de la Trinité, à Lyon, après l'avoir été à Vienne. 
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promettait de faire achever le collége et de commencer 
l'église. Les entrepreneurs s'étaient engagés, le 7 février 
1619, à parachever le collége moyennant 27,000 livres. 

Martellange obtint de la ville la permission de faire 
enlever six cent vingt pierres de taille des murs contigus 
à la tout d'Orange, pour les employer à la construction de 
son bâtiment. h 

La tour, dite d'Orange, superposée à un des angles de 
l'ancien Forum, servit de prison au moyen-âge et notam- 
ment à Guillaume VIII, prince d'Orange, qui fut arrêté 
par Philibert de Grolée, sénéchal de Lyon, en 4473, au 
moment où il se disposait à aller se joindre au duc de 
Bourgogne pour attaquer Louis XI. Cette tour se nommait 
auparavant la maison forle des canaux, édifice qui avait 
été élevé sur une partie du Forum. Les pierres de taille 
que Martellange fit enlever appartenaient probablement à 
cet édifice; ce qui ne témoigne guère, de la part de notre 
artiste, un bien grand respect pour ces vénérables monu- 
ments. Nous n'oserions pas, du reste, lui en faire un 
reproche, puisque le goût pour les antiquités gallo-ro- 
maines n'était guère de mode au commencement du 
xvir siècle. 

Dans le premier plan, de la main de Martellange, l'é 
. glise, au lieu d’être au midi du collége, était projetée an 
nord dans le jardin, beaucoup plus simple, et ne compor- 
tait pas de chapelles latérales à la nef. Toutefois, le sur- 
plus de l'établissement était conçu dans des conditions à 
peu près analogues aux plans subséquents et à ce quis 
été exécuté. 

On lit en marge, au bas: « Ce desseing n'a pas est 
autorisé à Romme. » 

I subsiste encore quelques feuilles du deuxième projet, 
dressé en juillet 4606 :.4° Le plan du premier étage à pen 
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près conforme à l’exécution (sauf l’église, bien entendu). 
On y remarque deux cours ; sayoir : la première, pour les 
classes, avec deux galeries, dont une est latérale à l'é- 
glise, et la deuxième cour, pour les Pères, sur la profon- 
deur du périmètre et de même largeur. I] n'existe qu’une 
galerie, celle de droite, qui est la continuation de celle 
déjà indiquée comme joignant l’église. 

2 Le plan de l'église à une plus grande échelle ; c’est, 
à peu de chose près, celui de l’église du Puy, c’est-à-dire 
qu'il se compose d’une nef accompagnée de trois chapelles 
de chaque côté avec transsept et chœur carrés. Un pilier 
de deux pilastres est réservé, comme au Puy, entre la nef 
et le transsept, et l’escalier de la chaire s’y trouve logé. 

La seule différence qu'on remarque avec celui du Puy 
consiste en deux escaliers octogones qui cantonnent les 
angles de la façade, qui est également en retrait de l’ali- 
gnement principal du collége. 

On lit au milieu du plan, de la main de Martellange : 
« Plan de l'église du collège de Vienne. L'ordre qui sera ob- 
servé sera ou Tuscane ou Dorique, selon que les moulures en 
sont faictes à part. » | 

3° L'élévation du collége et de l’église, sous ce titre : 
« Montée ou aspect du dedans du collège de Vienne, fait l'an 
1606. » C’est une coupe transversale passant par la pre- 
mière cour et par l’église. On représente à peu près ce qui 
8 été exécuté pour le collége. 

Sur la même feuille, et au-dessous, est la « moniee de 
la façade du devant du collége de Vienne, fait l'an 1606, en 
juillet. » 

Ce dernier dessin offre quelques variantes avec l’exécu- 
tion, attendu que cette façade a été décorée à une époque 
postérieure. 

L'entrée du collége y était projetée, comme elle s6 
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trouve encore, et par exception aux types adoptés, au 
centre de l'édifice et dans l’axe des deux cours. Cette porte 
est tracée dans le genre de celle du collége de Lyon, 
c'est-à-dire avec une arcade surmontée d'une table, puis 
d'un fronton. , 

A droite est la facade de l’église (exécutée depuis sur 
d’autres données); on y voit les deux tourelles octogonales 
projetées dans le principe et coiffées de toits aigus. L'or- 
donnance se compose de deux ordres: celui du rez-de- 
chaussée est plus grand et paraît être d'ordre toscan; il 
enclave une porte plein cintre en bossages.' Celui au- 
dessus est moins élevé; il est surmonté d’un fronton et 
encadre une rosace. À droite et à gauche sont les im- 
menses consoles, lesquelles, comme on sait, se répètent à 
chaque mur séparatif de chapelle, de façon à former les 
arcs-boutants destinés à soutenir la poussée des voûtes de 
la nef. On ne voit pas dans cette façade, ainsi que dans 
les plans ci-dessus, le bâtiment qu'on a exhaussé en pa- 
villon à gauche de la façade, de façon à former, en 
quelque sorte, l'équilibre de la masse donnée par le fron- 
tispice de l’église. 

Le centre de la façade est marqué par un pavillon plus 
élevé, qui existe encore, dans lequel est installé une 
horloge. 

Ces quatre dessins sont signés: Estienne Martellange, 
architecle, et contresignés M. Coyssard. 

Un troisième projet, daté de décembre 46410, présente 
des modifications apportées au précédent dans les dépen- 
dances et surtout dans le chœur de l’église, tracé avecun 
polygone de trois côtés, au lieu d'être carré. Cé dessin, 
de la main de Martellange, n’est point signé. 

La ressemblance à peu près complète entre ces plans et 
l'état actuel de l’édifice nous dispensera d'une descrip- 
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tion qui n appreudrait rien de nouveau à nus lecteurs. 

La simplicité la plus monacale règne dans toutes ces 

compositions ; les fenêtres sont entourées de bandeaux 
lisses pour toute décoration. 

L'église n'était pas commencée en 1659, époque à la- 
quelle écrivait Chorier. Cet historien dit seulement 
« qu'une chapelle voûtée, qui sera jointe à plusieurs 
autres, y est cependant une arrhe de la promesse publique 
pour la construction du reste. » 

. Nous n'avons pas trouvé trace d’une construction plus 
ancienne dans l’église actuelle, pas plus que le mausolée 
de Pierre de Villars, archevèque de Vienne, élevé par son 
frère Jérôme, qui s'y trouvait avec une inscription qui à 
été rapportée. 

Un acte du 47 novembre 4681 constate qu’à cette époque 
les murailles ne s’élevaient encore qu’à vingt pieds au- 
dessus du sol. 

Construit avec une grande richesse et d’après une plan- 
tation analogue à celle de Martellange, cet édifice porte, 
sur son frontispice, le millésime de M DCC XXV. 

On y remarque le tableau du maïtre-autel, attribué à 
l'un des Pordenone, représentant une Adoration des Mages. 
qui fut, dit-on, donné par l'archevèque de Villars pour la 
dot de l'une de ses sœurs, religieuse au couvent de Saint- 
André-le-Haut. Les dots, dans ce monastère, étaient de 
mille écus. C'est Scheneyder qui J'acheta à la vente des 
effets de cette maison. | 


Le troisième établissement dont Martellange s'estoccupé, 
à notre connaissance, est le COLLÉGE DE Mouuis (51). 


(51) Nos renscignements sur le collége de Moulins nons ont été fournis 
par l'excellent travail de M. Ernest Bouchard, avocat à Moulins, sur cet 


Pal 
* 
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Cette ville possédait, depuis le xv° siècle, des maîtres 
d'école ; mais l’enseignement public était loin d’une orga- 
nisation sérieuse. Le dernier jour de février 4529, elle 
payait 20 livres tournois pour le louage d’une maison af- 
fectée aux écoles appartenant au sieur de Cressance. Divers 
maîtres se succédèrent jusqu'en 4556, époque où l'orgs- 
nisation paraît plus complète; de même qu'à Lyon, l'ad- 
ministration municipale y eut la haute main. Il ne paraît 
pas toutefois que ce système ait donné des résultats bien 
satisfaisants à Moulins plus qu'à Lyon, puisque les princi- 
paux officiers de la ville et notables habitants sollicitèrent, 
en 4603, le roi Henri IV, au nom de la cité, pour y auto- 
riser l'établissement d'un collége de Jésuites (52). Des 
lettres-patentes conformes à ce désir furent expédiées le 
29 juin 4604, lues le 43 septembre à l'audience de la sé- 
néchaussée et siége présidial du Bourbonnais, enregis- 


établissement, qui a paru en 1872. Nos nous faisons un devoir de re 
mercier ici cet érudit de l'obligeanee avec laquelle il nous a accompagne 
dans notre visite à Moulins, à nous gratifier des premiers de son ouvrage 
et à vous communiquer tous Îles renseignements qui pouvaient nous étre 
utiles. 

(52) « Urbs Molinencis, ducum olim Borboniorum sedes, tanto mojvri 
lætitia collegium reclusum vidit, quanto cupidius illud exp tierat. Neque 
vero expectandum sibi duxerat, dum Senatus Parisiensis rescindoret edic- 
tum anno M DXC IV contra nos condilum ; ipsa Socielatem, antequam Psri- 
sios revocarelur, evocabit, et anno A DC III potestatem ejus admiftende, ab 
Henrico 1V impetravit. Dum quærilur fundus, in quo novæ academie vtt 
galia collocari tuto possent, vir nobilis, castro morantii dominus, obluil 
prædia duo luculenta, quibus rex adjunæit Xenodochium S. Juliani, à Bor 
boniis principibus olim fundatum. Inferiorum scholarum initio cum bellis- 
simè procederent, exoravil universa civifas, ut lyceum philosophicum illis, 
fanquam cumulus, accederet. Lillerarum studiis ita constitulis, adhiburt 
curam Palres ad fovenda in populo et ornanda studia christianæ pielets.… 

__ (Historiæ Societatis Jesu. Pars v, lib. xv, n, 22). » 
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trées, et enfin, le même jour, lues et publiées « à son de 
trompe et cry public par les carrefours » de la ville. 

Les dons particuliers affluèrent et le roi donna, sur une 
nouvelle requête de la municipalité, au collége, l'hôtel 
Saint-Julien, autrement dit de Saint-Nicolas, dont les re- 
venus étaient consacrés aux serviteurs estropiés et valétu- 
dinaires de la maison des ducs de Bourbon, et qui leur 
servait d'hospice. Une souscription fut même organisée et 
produisit 6,198 livres 18 sous. 

« La situation matérielle étant assurée, il s'agissait de 
conclure un traité avec la Société de Jésus. Cette con- 
vention eut lieu le 44 septembre 1605 devant les notaires 
royaux héréditaires de la ville dé Moulins, Jean Revangier 
et Claude Berthomier, entre le P. Louis Richeome, pro- 
vincial de la Compagnie de Jésus en le province de Lyon, 
assisté des PP. Pierre Rossillé et Jehan Corlet, d’une part, 
et noble Antoine Dubuisson, sieur de Beauregard, con- 
seller du roi, lieutenant particulier au présidial; honorable 
Jean Harel, marchand « grossier; » maître Claude Per- 
ret, procureur, et Leonnet Guillaud, sieur de la Motte 
Mombeton, échevins, d'autre part, agissant pour noble 
Claude de la Croix, sieur de Pommay, conseiller du roi, 
trésorier général de France en la généralité de Moulins, 
maire alors en cour... (53). » | 

La ville donnait et cédait l’ancien collége situé rue de 
Paris et promettait d'acheter le logis de l'hôtellerie du 
thef Saint-Jean, celui de la Téête-Noire, ainsi que quelques 
autres maisons et boutiques avoisinantes, afin de pouvoir 
réaliser le projet général d'aménagement qui avait été 
préparé par Martellange (54). 


(33) Bouchard, p. 32. 
(54) Le contrat fut passé le 14 septembre 1605 à l'hôtel Saint-Julien ; 
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Nous croyons devoir reproduire ci-après in exlenso te 
Mémoire, pour indiquer avec quel soin méticuleuxet avec 
quelle simplicité notre artiste établissait ainsi un dccument 
qui permettait aux Pères de faire exécuter les travaux 
même en son absence. Il abonde aussi en détails techniques 
très intéressants au point de vue de l’at de construire à 
cette époque : 


« Mémoire touchant le sit proposé à dresser le plan du coZtége de 
Moulins, lequel Messieurs présentent et ont justifié le voianret me- 
surer à Estienne Martcllange, religieux de la Compagnze de 
Jésus, le jour de Saint-Anthoine, 17 janvier 4605 (5%). 

« Sa largeur est despuis la boutique de Gilbert Avisar, nmessa- 
ger, jusqu'à la ruelle par de là le logis du chef de Saint-Jehan, 
qui termine le carre des dictes logis, le tout faict 25 toiscs en s 
largeur ; la toise e:t de six pieds de roy usités au dict Moulins. 

« La longucur est despuis la grand rue du chemin de Paris, 
jusques aux classes où l’on enseigne de présent, il y a des jardi- 
nages par derrier les dictes classes. Jusques à icelles il y a 38 
toises. Il faudia sçavoir ce qu'on nous voudra donner des dicts 
jardins, voir aussi la subjection que nous aurons des maisons qui 
regardent sur iceux. 

« Pour disposer bien les classes, qu’elles soient en Das; la 
largeur du sit se trouve trop estroitte, tellement qu’on pourra 
grigner aû-dessus ce qui manquoit desoubs, prenant les elassis 
de philosophie et la sale des déclamations, la sale sera sur la rue, 
les classes seront vis-à-vis de l’aultre costé de l'Eglize. 

« La court de notre Economie, qui scra par derrier ct L'Eglize 
et les classes, se trouve contrainct à la tenir jusques aux classes 
de présent partant, nous pouvons nous avanser dans les jardins 


mais il s'ccoula encore plus &’une année avant que le P. général Claude 
Aquaviva fit paraitre ses leltres d'acceptation, qui sont dstées du 10 no- 
vembre 1606. 

(55) Archives de la ville Jde Moulins (41): Bouchard, p. 237. 
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de trois à quatre toises, aussi le fondement des dictes classes 
ue peut servir pour n'estre suffisant et ne faire parallèle avec 
la rue. : 

« Ce qui est des matériaux des dictes classes, et principale- 
ment le toit sans y rien changer pourra servir à eouvrir cc qu’on 
hastira, pour les offices du mesnage, qui est hors la largeur don- 
nce si dessus et qui faict une petite court tendant au grant pour- 
tail pour les chars, qui est du costé de la rue qui tend à la 
grande tour. Tout ce qui est de basliment de ce costé est pourri. 
Il y a seulement des caves qu'on a déjà converti pour lieux 
e:muns, qui serviront fort bien. 

« Les matériaux qui sont aux vieux bastimentz tant du costé 
devers la grand rue du chemin de Paris, à seavoir les portes et 
fenestres pourront servir à bastir les dicts offices de la dicte pe- 
ile court. 

« Tout au coing de la dicte court, il y a un puis qui pourra 
servir. : 

« Pour ce qu'il fault Lastir tout à neuf et premièrement de 
l'Eglise. | 

« Elle cst marquée au dessain de 10 toises de large et 20 de 
lung; auprès d'icelle sont les aultres nécessitées d’icelle comme 
la sacristie, cte. 
© Affin qu’elle soit plus de duiée et selon qu'on a costume de 
jire en nos bastimentz elle debvroit estre en voulte et non d'un 
seul lembris de bois (56), heu égard a que l'entretien est difficile, 
la despance, le danger d'inconvénient au feu, et que la commo- 
dité de la brique peut estre ne feroit guères la despance plus 
grande, et pour ce, quoyque on ne résolut la faire voulter, il se- 
roit très bon faire les murailles suffisantes qu’an cas qu’on heut le 
MOien par quelques aulmosnes on le peut faire. 

« En nostre Eglize suffisent 3 aultels, en l'entre deux des cha- 
Pelles on pourra loger les confessionnaux. 

« Pour le reste du bustiment à scavoir, classes, etc. 


(56; On verra plus loin que la voûte de l'église du colltye de Roanne, 
Qui existe encore, cst ainsi construite. 


42 
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« L'usage commun de nos bastimentz, heu égard à leur haul- 
teur ct largeur, porte d'ordinaire 3 pieds de gros de mur en bas 
jusque au premier étage, de là 2 piels et 1/3 au second et un 
pied 2,3 au troisième; il fauldra résouldre se point avec les ex- 
perts du lieu qui scavent la force des matériaux et la surté des 
fondements, ce qu'il faudra encore faire pour le gros du mur de 
l'Eglize. 

« Pour le regard des ornementz, ils doibvent estre simples ; il 
fault avoir en ce esgard de donner à la stabilité ce qu’on metroit 
pour la beaulté (57). 

« La commodite doibt estre surtout rechercher, afin que tous 
les corps de logis reviennent à plain pied les uns des aultres. 
L'haulteur des planchiers debvra estre dans les classes de 15 à 
46 pieds (58), diminuant aux estages supérieurs d’un sixième ; 
le 3e pourra estre en partie prins dans le comble de la char- 
panterie. 

« Pour commencer à basyir au plus tot, le plan estant establi 
et confirmé par nostre R. P. provincial. 

« Il fauldroit avoir de bons maistres intéligentz pc pour trasser 
les fondements, parce que en ce cas arrivent des faultes qui puis 
après sont irremédiables, et que bien souvent l’œuvre donne des 
subjections qu’on n’avoit jamais pansé. 

« On pourroit commancer a fonder ce qui est du milieo, entre 
la court des classes et la nostre, ct encore le retour des dictes. 
classes jusques au vieux bastiment, duquel on se pourra servir 
altandaut qu’on puisse habiter au nouveau, après on le démolirs 
pour continuer. 

« Quand aux fondements, les fauldra continuer aultant qu'on 
pourra de suitte, pour pouvoir bastir également tout aultour d'i- 


(57) Voilà un-précepte aussi juste que sage que l'on néglige trop sou- 
vent dans l'art de la construction. 

(58) Environ # mètres 50 depuis le sol jusqu’au plafond; c'est-une di- 
mension qui assurait d’une manière complète l'aération de pièces destinées 
à la réunion d'un très grand nombre de personnes. 
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ceux pour éviter les couppes (59) qui proviennent, l'œuvie ajant 
esté faicte à diverses reprises. 

« Avant tout le susdict il est surtout nécessaire afin d’accélerer 
l'œuvre de faire les provisions des matériaux nécessaires comme 
pierres vives, et des artificielles qui sont les briques et tuilles, et 
est à notter que pour les bastimentz publics les briques doibvent 
estre plus grandes qu’aux particuliers, il ÿ a de l’espargne et plus 
de surte en l'œuvre. : 

« Suit la chaux et sable, puis le bois tant pour les poutres, 
travons et chevrons, les aix, surquoy il fault observer qd'ils aient 
esté couppés en bonne lune (60). | 

« Plus le fer, tant pour les instruments nécessaires à la fa- 
brique que pour les liens des charpanteries comimne aussi pour les 
trellies des fenestres du dehors des classes. 

« Fauldra encor clous ct croccs. | 

« À faulte que les fournitures ne seront faictes en son temps, 
scouvent la besongne est retardée, ou au moins mal faicte, lors- 
qu’on est contrainct se servir de ce qui n’est pas bon à faultre 
d'aultre (61). : 


(59) Les lézardes ? - 

(60) Les avis sont encore partagés pour l'époque de l'abalage des bois 
de charpente. En France, l'usage est de n'’abattre les arbres qu'après la 
chute des feuilles; en Espagne ct en Italie, dont le climat favorise la 
prompte dessication de la sève, on coupe, au contraire, les arbres en été. 
Krafft, dans son Truité de l'art de la charpente, est beaucoup plus précis : 
Le temps le plus propre pour couper le bois est, d'après lui, depuis le 
mois d'octobre. jusqu'au commencement de mars, dans les dernicrs 
quartiers de lune; hors ec temps-là, ajoute-t-il,.le bois est sujet à être 
mangé par les vers. Cetie coutume, dit Château, dans sa Technologie du bü- 
timent, se fonde sur cette fausse idée que les arbros abattus à cctte époque 
contiennent moins de sucs que ceux ictés à bas dans les autres saisons. 
L'abatage en automne est préférable, mais il ne faudrait pas dcpouiller les 
arbres de leur feuiliage, La bonne lune de Martellange serait donc alors la 
lune de l'automne. 

(61) Ce qui arrivé beaucoup trop souvent. 


La 
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« Tous les matériaux dictz si dessus pretz et voiturés en san 
temps sur le lieu, la besongne ne pourra retarder, principalement 
les moiens ne manquant, et ayant quelqu'un des Messieurs qui 
ait surintendance de l’œuvre, qui soit homme expérimenté aux 
bastimentz et que les ouvriers creignent (62). 

« Il sera fort bon de tenir le bastiment un peu plus hault du 
plan qu'il est, et ce pour ne pourter les terres hors du lieu, cela 
et évitera la despance, et encor rendra le lieu plus sain, la mesnrc 
pourroit estre à la haulteur du plan de la ruc où est le grani 
pourtail. * : 

« Finalement aïant commencé à bastir après l'approbation du 
plan et le continuant, au cas que l’œuvre ne fust achevée, quai 
novs viendrons assigner quelque rante suffisante, jusques à +1 
consumation, suivant ce qu'en sera résolu par Messieurs ct r0< 
Péres. 

« Le jour de Saint-Sébastien, Mrs le Maire ct Echevins de 
Moulins ont accordé au sit du plan du eellège deux toises envi- 
ron dans la ruelle delà le logis de la Teste- Noire, qui est en vi- 
ronné d’une ligne rouge, afin que on ne desmoulisse Le logis du 
chef S. Jehan et l’'Eglize aura 9 loises de largeur. 

« Plus ont accordé avec les voisins des jardins du midi qu’ilz 
nous donneront jour sur iceux sans pouvoir ba:tir si près qu'ils 
nous l’empêchent, le tout Je diet jour et au que dessus. On po ua 
aisément faire la mesme du coste dc septentrion. 

« Du tout, Messieurs ont teïu copie signée de ma main conan: 
est la présente à sçavoir du plin présent et du futur et de 
présente mémoire. 

« ESTIENN£ MARTELLANGE. » 


(62) On voit par ce passage que Martecllanze se bornait à fournir un 
Memoire et les plans necessaires, mais ne s'occupait pas de la direction et 
de la surveillance des travaux; cecla lui eut été, da reste, impossible. à 
cause des nombreuses maisons appartenant aux Jésuites qu'on élevait ou 
aménogeait en même temps ct qu’il était obligé de voir tour à tour Hl de- 
venait donc indispensable d'avoir dans la locolilé une personne chargée 


spécialement du contiôle des ouvrages. 


æ 
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Ce ne fut qu'à la Saint-Luc, 19 octobre 1606, que les 
classes furent ouvertes pour six récents d'humanité, en 
présence du R. P. Richeome, provincial de la Compagnie ; 
de Marie-Claude Delacroix et des échevins Antoine Du- 
buisson, Jehan Harel, Claude Perret et Leonet Guillaud. 
Le 19 mai, aïnsi qu'il résulte d'une note mise au bas de 
l'un des doubles du Mémoire de Martellange, la première 
pierré du nouvel établissement fut posée par M#° Gaspard 
Dinet, évêque de Mâcon (63). 

En novembre, le P. Jean-Antoine Chabrand, premier 
recteur du collége, reconnut avoir reçu les titres et pa- 
piers qui devaient être remis aux Jésuites par la munici- 
palité (64). 

Nous compléterons cette étude en expliquant, tout de 
_ suite, que les choses ont bien changé depuis le xvir° siecle 
et qu'il devient même presque impossible de reconnaître 
jusqu’à quel point le projet de Martellange fut exécuté. 

Toutefois, nous pouvons affirmer, d'une manière pré- 
cise, qu'une certaine partie des bâtiments a été élevée 
de son vivant et d’après ses indications. En effet, nous 
trouvons dans un Mémoire dressé par lui pour le col- 
lége de Vesoul, en 1616, et que nous fournissons plus 
loin in extenso, que les poutres de la salle, dite des ac- 
tions, du collége de Moulins avaient fléchi parce qu’elles 
avaient été exécutées en chêne au lieu de sapin, et parce 
qu'on leur avait donné une portée plus forte que celle qu'il 
avait indiquée. Nous n’avons pu retrouver cette salle sur 
les plans et dans le monument actuel. Il n’en reste pas 
moins établi que des parties importantes étaient exécutées 
en 4646. 

Le collége, après avoir passé des mains des J ésuites en- 


163) Ne à Moulins en 1619. 
(63) Bouchard. p. 36. 
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tre celles des Doctrinaires par lettres-patentes du 2 sep- 
tembre 1780, fut fermé en 1793 pour ne plus se rouvrir 
dans le même local. | 
_ Affectés au Palais-de-Justice, ces bâtiments ne laissent 
plus distinguer les traces d'une première affectation, qui 
semble même n'avoir jamais été absolument complétée; 
l'église, restée inachevée, et dont on retrouve quelques 
traces, a fourni l'emplacement de la cour d'assises actuelle. 

De plus, et comme pour mieux dérouter les recherches, 
il se trouve que l’église, qui dans le mémoire de Mar- 
tellange de 4606 était indiquée comme devant être 
construite à gauche de la cour, fut élevée à droite, bien 
que tracée avec le même parti. Les recherches de M. Bou- 
chard à cet égard ont été, comme les nôtres, tout à fait 
infructueuses ; l'examen des localités ne nous a fourni au- 
cun indice particulier. 

Un autre fait est venu encore donner carrière à m0 
réflexions. | 

Le célèbre et remarquable monastère de la Visitation, 
où est installé actuellement le lycée de Moulins, possède 
une chapelle charmante qui semble calquée sur le modèle 
dè celle du noviciat des Jésuites de Paris, détruit actuelle- 
ment, et dù à Martellange; même, par une circonstance 
plus étrange encore, la menuiserie de la porte d'entrée de 
cette chapelle est exactement semblable à celle qui exis- 
tait daus le même édifice, et dont Marot (65) nous a cou- 
servé le dessin. Martellange fut-il aussi l’auteur du plan 
de ce monastèe? Malheureusement, les faits prouvent le 
contraire. Bien que la Visitation de Moulins ait été fondée 
le 25 août 4616, ce qui.permettrait encore de l'attribuer à 
ndtre Lyonnais, la chapelle n'était pas élevée en 4645, 


(65) Répertoire des artistes par Jombert ; planches relatives à Marot. 
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puisque le corps de Henri II, duc de Montmorency, qui.y 
repose sous un magnifique mausolée, ne put y être trans- 
porté que dix ans plus tard, le 49 novembre 4655, et que 
cette chapelleïest due à un architecte du nom de Lingré. 
Madame de Montmorency en avait posé la première pierre 
le 21 juillet 4648 (66), sept ans après la mort de Martel- 
lange. 
Nous nous inclinons devant des dates irrécusables ; tou- 
tefois, notre opinion est positive à l'égard de la chapelle 
de la Visitation de Moulins : elle est, pour nous, la copie 
d’un ouvrage de Martellange. 

Cela démontre, d'une manière évidente, que notre 
Lyonnais avait acquis de son temps une réputation telle, 
que ses contemporains, et Madame de Montmorency elle- 
même, crurent faire une œuvre de valeur en reproduisant 
d’une manière servile une architecture qui avait obtenu : 
les suffrages des maîtres de l'époque. 

Nous ne pouvons laisser ce beau monastère de la Visita- 
tion de Moulins, sans rappeler encore le magnifique mau- 
solée que renferme la chapelle, l'œuvré des Anguier, (67), 
de Thibanlt;Poissant (68. et de Regnauldin (69). 


(667 Bouchard, p. ‘9%,165 ct 198. 

(67) Franrois Axcuirr fut chargé du travail et fit exécuter, dit-on, les 
modèies des figures d'Alexandre et d'Hercule par son frère Michel. Franrois, 
né à Eu en 1604, cest mort à Paris le 8 août 1669; Michel, né aussi à Eu 
en 1612, est mort le 11 juillet 1686 (V. Mémoires inédits des académi- 
ciens, 1, 454). 

On attribue à un Coustou des sculptures de ce tombeau ; ccla nous pa- 
raitimprobable, Nicolas étant né à Lyon le 9 janvicr 1658 ct Guillaume ler 
aussi à Lyon en 1678. 

(68) Thibault Poissaxr, né à Estrées en Picardie en 1609, mourut en 
1668; il a fait les anges et les armes des ducs de Montmorency (V. Mc- 
moires inédits des acudémiciens, X, 318. 319). 

169) Thomas Recvauenix, né à Moulins en 1627, est mort à Paris le 3 
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Notre France artistique ne connaït pas encore assez 
tous les monuments remarquables que recèlent ses villes 
de province. 

Les grandes peintures du chœur des religieuses mé- 
ritent de fixer l'attention des amateurs qui pourront peut- 
être un jour nous dire à quel maître il convient de les 
attribuer. L'ancienne bibliothèque du collége, devenue 
salle d'audience du tribunal civil, nous offre aussi un 
plafond décoré par une peinture représentant l’Assomp- 
lion de la Sainte- Vierge, dont le nom du peintre est resté 
ignoré, | 

LEON CHarver. 


juillet 1706 ; il n'a pu travailler au tombeau de Montinorency que comme 
clève, à cause de son jeune àge, 


(1 conlinuer) 


LETTRE A M. VINGTRINIER | 


SUR 


L'ÉTYMOLOGIE DU NOM DE MONTRICHARD 


MONSIEUR ET CHER DIRECTEUR, 


Rien de plus triste, ni de plus singulier en même temps, que 
la fin de nos pères, les Gaulois. Cette race d'hommes, dont l’in- 
trépidité faillit préserver le monde de l'oppression romaine, a 
eu le malheur, en tombant dans le gouffre où disparurent toutes 
les nations de f’univers connu, de laisser à sa place’des fils qui 
s'obstinent à renier ses institutions, sa religion, sa langue, sa 
véritable histoire, tout ce qui fut elle dans les jours d'autrefois. 

Oui, le grand peuple, notre ancètre, n'a pas mème chez son 
héritière une mémoire qui lui soit propre. A ce peuple, compos: 
de trois cents nations d'après un ancien, de cinq cents d’après 
un autre, sa descendance dispute aujourd’hui les derniers dé- 
bris d’une langue nationale, les derniers lambeaux d'institutions 
hégémones. Plus opiniâtre que Rome elle-même, elle étouffe, 
dans les rudes mailles de l'élément latin, tout le passé ethnique 
de ces centaines de groupes d’une même famille humaine, qui 
fut nôtre. 

Ces reflexions, amé Directeur, me sont suggérécs par la lec- 
ture de diverses publications ayant trait à l’origine des noms 
de licu de la France. Parmi ces publications, fort est.mables du 
reste, il en est plusieurs qui, conçues sans parti pris, admettent 
la présence de l'élément gaulois dans les noms dont elles s’oc- 
cupent, et le cherchent avec une loyale persévérance. Il en est 
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d’auires aussi, qui, menées par la prévention ou l'esprit de ays- 
tème, ne veulent voir que du latin sur le sol occupé par les 
Celtes. Que faire? Il serait absurde de batailler à propos de 
chaque vocable équivoque. Mais il est des cas où, ce me semble, 
un descendant de ces mêmes Celtes a le droit et le devoir de re- 
prendre, là où il le trouve, le bien de ses aïeux. 

Ce bien, mon intention est d'en retirer devers moi une très- 
modeste parcelle ; et le terrain sur lequel je vais la revendiquer 
est l’article, qui sera probablement suivi de plusieurs autres, 
inséré par M. Debombourg dans cette Revue, au mois d'avril 
dernier, pp. 315 sq., sous ce titre : Efymologie des noms de 
lieux du département du Rhône. | 

Ses diverses publications ont acquis à M.. Debombourg une 
réputation fort méritée. Sa grande érudition, le nombre des do- 
cuments où il peut puiser, sa connaissance des localités, lui 
permettront, celte fois encore, de produire un ouvrage utile à la 
* science, assez peu cultivée, des origines géographiques ; je se- 
rai, pour ma part, un des premiers à y applaudir. | 

Ce n’est donc pas, cher et honoré Directeur, une critique du 
travail de M. Debomhourg que j'entreprends ici; loin de là : 
L'œuvre de cet érudit distingué me paraît, dans ce que j'en ai vu, 
témoigner d'études sérieuses; d’ailleurs, le sujet est trop demes 
préférences, pour que j'aie même la pensée d’une contradiction 
systématique quelconque. La vérité toutefois est la vérité ; et, 
puisque je suis résolu, en vrai fils de Brennus, à recouvrer un 
peu de l'or dérobé par les Romains à la Gaule, ma défunte 
eïeule, je vais dire incontinent ce qui me semble de bonne prise 
ou reprise. 

Ce que je revendique hardiment à M. Debomboureg, ce sont 
trois de mes immeubles celtiques : Valsgnne, Vaugneray et 
Montrichard. Je ne dirai rien en ce moment des deux pre- 
miers, par deux motifs: 4° J'en ai parlé ailleurs, et, comme je 
me trouve à cause d'eux en dissentiment avec le docte auteur de 
l'Atlas historique, j'aurais l’air, en les discutant à nouveau, de 
combattre pro aris et focis ; 2 11 est de leur destinée de repa- 
raitre bientôt, et plus naturellement, dans la dernière partie des 
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travaux étymologiques que j'ai publics en cette Revue, der- 
nière partie que des circonstances, indépendantes de ma volonté, 
m'ont forcé de remettre. 

Quant au troisième, Montrichard, c'est autre chose; je le 
happe au passage ; .il est tourangeau, mon proche voisin par 
conséquent, et de plus mon appartenance, en ma qualité de 
membre de la Société archéologique de Touraine. A quels re- 
mords ne serais-je p:8 en proie, je vous le demande, si je 
le laissais affublé de latin, lui pour qui mes pères avaient choisi, 
dans leur rude mais expressif idiome, un vêtement si beau, si 
harmonieux, si conforme à sa nature ? | 

Or, écrit M. Debombourg, « prononcez..... Mont-trichard 
pour Mont-Richard, Mon-triboud pour Mon-Riboud, Mon- 
_ trond pour Mont-Rond...…. » Eh bien! je dois le dire, le nom 

de Richard n’est entré que par le fait des latinisants dans le nom 
des Montrichard parvenus à ma connaissance. A la réserve de 
Mont, qui est d'annexe romaine, tout le vorable est gaulois, et 
du meilleur, et du préhistorique, puisqu'il tient à la constitution 
territoriale primitive des races européennes d’origine aryäne.” 

I ne me sera pas difficile de le prouver. 

Je commence par le MONTRICHARD de la Touraine, aujour- 
d'hui de Loir-et-Cher. 

Vers l’an 1004 de J.-C., époque où l'histoire commence pour 
la montagne ardue sur.laquelle s'élève l'imposant donjon dit de 
Montrichard, cette montagne était la chose inféodée et le domi- 
cile légal d’un certain Rabel ou Rabeau, Rebel ou Rebeau, hom- 
me d'extraction nobie. Un beau matin, Foulques-Nerra, comte 
d'Anjou, s'enipara de cette montagne, chose et domicile de 
Rabeau, y hâtit une forteresse que, ajoute une des rares chro- 
niques pour ces temps, l’histoire de la maison d’Ambnise, il 
bagtisa du nom de Montrichard « quod Montricardum nun- 
.cupavit » (1), ou qui, ajoute à son tour une chronique con- 


(1) « Erat super Carum fluvium villa quæ Nantolium dicitur, et inter 
montem et Carum vicus Rabelli nobilis. Mons proprius Gelduini erat, 
villa verd de proprio feodo_ejusdem ; quæ omnia Fulco Gelduino et suis 
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temporaine de la précédente, s'appelle Hontréchard « quod 
Montrerhardum vocatur (1). En marge de leur édition, vis-à-vis 
Rabelli nobilis, les Bénédictins, collaborateurs de D. Bouquet, 
ont mis cette mention : « Mont-Reveau, » comme pour indiquer 
qu'à la place de Rebellis nobilis, il fallait peut-être lire : Rebel- 
lis montis, Ce qui sous-entendrait une dénomination antérieur» 
à Montrichard , synonyme des divers Aont-Revel et Mont 
Reveau. 

Vous voyez bien, mon bon Directeur, que soit qu'on se tienne 
à Rabelli ou Rebellis nobilis, soit qu’on adopte Rebellis Montis. 
ma chère montagne n'était la propriété ni le fait d'aucun 
Richard, antérieurement à son dénominateur, Foulques-Nerra: 
dans le premier cas, l'histoire en fait l'habitation de Rabeau, 
dans le second, le mont rebelle, d'acces difficile c'est-à-dire; 
de Richard, point. 

Mais le voici venir: Montrichard appartint quelque temps à 
Richard-fœur-de-Lion, roi d'Angleterre, sur qui, après u1 
siége mémorable, le reprit notre Philippe-Auguste. De cette 
circonstance, échue là comme une manne bienfaisante, les lati- 
nisants ont déduit leur Mons Ricardi « Mont de Richard. » 
Mais, si les susdits latinisaints s'étaient donné la peine de feuil- 
leter les écrivains du temps de Philippe-Auguste, ils auraient lt 
dans Rigord, historien de ce prince, le Mont Trichard « Monte 
Tricardum »(2), dans Guillaume le Breton, son Homère, le Mont 


ï 
abstult. Tune Fuco in monte qui prius Gelduini crat, appidum censli- 
tuit, quod Montricardum nuncupavit. >» (Ex gest. Ambaciens, domin., if: 
Acher., Spicileg.. & X, p. 536, in-4 ; D. Bouqg., X, 238 d) 

(1) & Contra Fulco in monte prope Carum fluvium, qui de propnii 
terra Gelduini erat, et de feodo archivpiscopi Turonensis, villa Reûehi 
nobilis Bentergius, quæ est inter ipsum montem ct Carum, cl vita Nau- 
tolii destructis, quie ambæ de feodo Geiluini erant, oppidum quod Monre- 
chardum voratur composuit. » (Ex Gest. consul. Andegav., ap. Acher.. 
Spicileg.. in-fol., LH, p. 246 ; D. Bouq., X. 248 d) 

12) « Egressi inde venerunt, ct Montem Tricardum obsederunt. ? 


(Ricord., De Gest. Philipp.-duyust., Franc. reg., ap. Duchesne, 1-21: 
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du Trichard « Montem Tricardi (1), » enfin dans le traité rédigé 
par les chancelleries de France et d'Angleterre, en 119%, Mont 
du Trichard « Montis Tricardi, » tout comme en Guillaume-le- 
Breton (2). 

De la sorte, au temps du roi Richard, quatre écrivains, dont 
l’un suivait Phiiippe-Auguste à la guerré et l'autre fut diplomate 
anglais, quatre écrivains, dis-je, non seuleinent ignorent que la 
forte place, prise par le roi de france, porte le nom de sun 
rival, le roi d’Angicterre, mais, ce qui est concluant, fournis- 
sent, à l'unanimité, la forme vraie, oflicielle, partout connue, 
Mont-Tri:hard, Mont-du-Trichard. Aussi, est-ce sur cetie forme 
que le vieux Bullet, le premier qui ait eu l'idée d’une restitution 
sérieuse des origines celtiques, à basé une étymologie dont je 
parle plus loin. : 

Si je consulte les histoires rédigées en français, je lis dans les 
Grandes Chroniques de Saint-Denis, à Yannée 1188, Montri- 
chart avec £et non d final. orthographe au moins remarquable. 

Passons, mon cher Directeur, à une autre montagne du mème 
vocable. Sise presqne à l'entrée du Lyonnais, à la source du 
Verneau, au canton d'Amancey, dans l'arrondissement de Bosar- 
çon, et plus abrupte même que sou homonyme de Loir-et-Cher, 
cette montagne portait, comme celle-ci, un chateau tres-fortifie, 
dont quelques ruines existent encore. 

En face de ce MoNTRICHARD, sur larivesauche du Lis0n,s'élunce 
la MONTR'CHARDE, autre roche excessi-ement élevée et ardue, 
par laquelle se termine à pie, sur la vallée de Nans, la montagne 
de Bélin. La croyance à de riches trésors entassés dans les ca- 
vernes de cette Montrieharde, semble rire croire à M. Duln- 
croix, au savant ouvrage de qui j emarunte ces Getails, que Îles 

(1) Se rapit inde gradu propero, Montemque Tricarili . 

OBsidel as a Lux ss RL LT 
Piippid., bb, HE 

(2j « In Turouica vero debet habcre rex Franeiæ civitatem Furonen- 
sem. . . et feodum Montis Tricurdi. n° (Pacta conventa inler Plilipp.- 
Auyus!. et Juhann., fratrem Rehré. ap. D. Bouq., XVI, 39 c., 
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vocables du Montrichard et de sa voisine ont été déterminés 
par l'élément riche, opulent. M. Delacroix pourrait se regarder 
comme d'autant mieux fondé en cette opinion, qu’une très- 
petite source, celle de la Todenure, jaillit sous le titre de Riche, 
entre la montagne de Bélin et le cré de la fontaine de Merlin (1). 
Cette opinion paraît vraisemblable quant à la source. Les dé- 
nominations de Montrichard et de Montricharde interprétées 
par la superstition locale « Montagne riche, » notre Richemont 
géographique, ont dû, dans le déclin du paganisme, faire attri- 
buer à l’humble fontaine, origine de la Todeuré, son titre de 
riche : elle venait de profondeurs comblées d’or! 

Il serait impossible, toutefois, de donner cette Riche comme 
cause efficiente du nom des deux montagnes: d'abord, il n'existe 
ni fontaine ni cours d’eau de ce nom dans le voisinage d'aucun 
des Montrichard connus ; ensuite, la croyance aux trésors, éga- 
lement répandue autour de la plupart de ces localités, a donné 
naissance à des légendes, à des origines merveilleuses fondées 
* sur cette foi aux trésors surnaturels, foi toujours vivace dans 
le voisinage des monuments de l’antiquité. 

Ainsi donc, ici encore, point de Richard! une montagne à 
laquelle son château fait donner le nom de Montrichard, une 
montagne opposée recevant de celui-ci, par la voix du peuple, 
le même vocable au féminin, voilà tout ! 

Devant avoir, plus bas, occasion de citer d'autres dénomina- 
tions topiques formées du double élément de Montrichard, je 
me retourne vers certaines autres qui n’ontreçu que le second de 
ces deux éléments, frichard ; car j'ai hâte d'y arriver. Entre plu- 
sieurs, je choisis le suivant, parce que, par une sorte de faveur 
providentielle, au lieu d’être précédé des mots mons, castrum, 
firmilas et leurs pareils, il est bel et bien suivi de l’un d'eux : 
je veux parler de TRIKARDO KASTRO, trichard-château. 

Etant devenus maitres de l'empire d'Orient, les croisés fran- 
çais transplantèrent en Grèce, autant qu'ils le purent, les lois, 
les usages et la langue de leur patrie. C'est ainsi qu'ils appli- 


(1) A. Delacroix, Alaise et Séquanie, pp. 76-171. 
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quérent à l’antique Œniades, eu égard à la force de son assiette, 
le nom de érichard que portait en France une espèce semblable 
de lieu fortifié. Seulement, afin de se conformer aux exigences 
euphoniques de la contrée qu'ils s'étaient soumise, nos glorieux 
croisés prononcèrent TRIKARDO, puis, complétant la signification 
à l'aide d’une sorte d’équivalent romain, ils remplacèrent par 
le suffixe castrum Île Po mons ; de là ce groupe TRIKARDO 
KASTRO. 


Oeniades occupe un te inégal formé par un massif de 


collines rocheuses soudées ensemble. Ses ruines magnifiques, 


comparables à celles de Messène, offrent partout un appareil : 


cyclopéen assez rude. Suivant M. Heuzey, élève distingué de 
l'Ecole d'Athènes, les ouvrages multiples de la vaste enceinté de 
cette acropole: ont éveillé l’idée du nom relativement moderne 
qui lui appartient aujourd’hui; et ce nom, M. Heuzey l’inter- 
prète « triple-çœur » ou, s’étayant de la prononciation trigardo, 
également usitée, « triple-garde (1): dernier sens aussi ap- 
proximatif que possible du véritable (2). 

A cette localité est attachée la légende du prince ou génie 
ténébreux, gardien des trésors souterrains par toute la France. 
Ce prince s'appelle ici Avékwos, grec ancien Aviluos « Sans- 
Soleil (3). 

Voilà bien, mon cher Directeur, un vrai et loyal tricard, qui 
n'a rien à démièler avec un être de ce monde pouvant répondre 
au nom de Richard, ou Ricart. Mais, d'où vient, me direz-vous, 
ce trichard dont ni moi ni personne n'avons jamais entendu 
parler ? 

Nous y voici ! 

Trichard est formé de deux élements : TR1, trois, et CART, 
cymrique gardd, gaélique gart, quelquefois construit gort, et le 


même que le lithuanien gard-as, méso-gothiqne gard-s ; nor-: 


(t) L'illustre auteur d'Anatharsis a connu cette dernière forme qu'il 
écrit : Trigardon. (V. Voyage d'Anacharsis, VII, 337.) 

(2) M. Heuzey, le Mont Olympe et l'Acurnanie, pp. 438, 439, 458, 459. 

(3) Id., ibid. 


4 
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wigien gaard; ancien allemand gart; grec x6p:-0 ; latin 
cohort-is, flexion de cohors, hort-us ; bas-latin curt-is et cort- 
is; ancien français court, cort, hourt et hourd ; français cour, 
gard-e; russe gorod, basque gort-ea; allemand hord-e, hurd e, 
etc., enceinte, clôture, circonvallation, camp, parc, troupe ou 
colline fortifiée, maison avec cour, jardin et verger clos, piece 
de terre ou de pré entourée de fossés ou de haies, par exten- 
sion prairie, herbage, etc. | 

Tricart, avec le sens de triple-clôture, se trouve chez les glos- 
sateurs du vieux langage, sous les formes TRICART, TRICARD, 
TRICHARD, TRÉCHART, et en outre, dans les noms de lieu de la 
France, sous celles de TRÉHORT, TRÉHOURT, TRÉCHOURT, 
TRÉCHORT, TRESSORT et même TRÉSOR, soit isolé, soit compnsé. 

Isolé : 

FRESSORRT, al. Tressorres,vers 1009, Zressortis, forme de Tre- 
chortis pour Treccrtis, hameau de la commune à nom ccitique 
Dolus, en Indre-et-Loire (1). | 

Composé : 

MoNTRÉSOR, dans les Chartes, Hontesorus, Montesaurus, Mons- 
thesauri, Mantesorum, Moatresorus, ete, château féodal de la 
fin du x° siècle, en Indre-et-Loire, que Foulques-Nerra fit cons- 
truire à l’extrémité d'une colline ardue, sur l'emplacement d'une 
forteresse dont il est question dès l'an 887 (2). 

Ici la croyance aux trésors a contribué, daus une proportion 
notable, à la détérioration de l'élément Zrichord ou Tréchori, 
prononcé dans la contrée, comme au vocable précédent, tréçorl 
ou tressort. Eu raison de cette croyance, Aimoin, Sigebert et 
Paul Diacre racontent gravement que « Gontran, roi d'Orléans 
ct de Bourgogne, s'étant endormi près d’un ruisseau, sur les 
“cnoux de son écuyer, rèva qu'il était entré dans une grotte où 
il avait trouvé un trésor inestimable. A son réveil, son écuyer 
lui rapporta qu'il avait vu sortir de sa bouche une espèce de 


(1) Mémoires de la Suciét. archtulog. de Touraine, 1X, 529. 
(2) Mèmes mémuires, VI, 75. 1X, 275. — Chalmel, Hist. de Touruine, 
1H, 196, 197. 
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petit lézard qui s'était dirigé vers le coteau voisin, d’où il était 
revenu reluisant comme l'or et était rentré dans sa bouche. Le 
roi fit alors fouiller dans ce lieu et y trouva des richesses im- 
menses (1). » De son côté, Maan, historien de la cathédrale de 
Tours, qui, tout en répugnant à la fable d’Aimoin et consorts, 
se croit consciencieusement obligé, en vrai latinisant qu'il est, 
de conserver la précieuse idée de trésor, assure que Montrésor 
areçu la brillante dénomination dont il est gratifié, du terrain 
sur lequel Foulques-Nerra l'avait bäti. Cet emplacement, 
assure-t il, relevait du trésor de Saint-Martin (2)! 

Comme on le voit, le Montrichard du Doubs sc trouve infe- 

rieur au Montrésor d’Indre-et-Loire, quant à la richesse de 
l'intervention étymolegique;, mais laissons ces absurdités, et 
revenons à notre érichard. 
J'ai dit que cet élément construit signifiait une triple clôture, 
une montagne triplement fortifiée par la nature ou par l’art, ou 
par lun et l’autre. Aucun, en effet, des châteaux qui portent 
cet élément dans leur nom ne fut édifié hors de ces deux con- 
ditions rigoureuses (3). 

Le Montrichard de Loir-et-Cher,lui,malgré les efforts réunis des 
hommes ét des âges, garde une partie de ses triples moyens de 
défense. Sur ses rochers, le génie militaire du temps s'était con- 
tenté d'utiliser le travail de la nature (4). La description de 
Guillaume-le-Breton donne l'idée de quelque chose de formida- 
ble. « La force naturelle du site, une suite continue d’escarpe- 
ments étroits, partout renforcée d'un rempart élevé, et une 
troupe très-nombreuse d'habitants opposaient un obstacle in- 
surmontable (5). » 

(1) Chalmel, id. ibid. 

(2) Id., ibid. 

(3) V. Sur les forteresses gauloises munies de toutes leurs défenses, 


M. de Verncilh, Bullet. Monument., t. X, sér. 3 296. 


(4) V. M. de Caumont, Abécédaire d'urchéolugie, urchitecture civile et 
militaire, p. 349, fig. 2 et text. 
(3) + . . quia vis nativa locique rer aretos 


Ducta gradus series, summo murata lJabore, 
Municipumque manus forlissima prœpediebat. 


Philippid., HE 13 
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J'en ai dit ass2z du Montrichard de la commune de Nans, 
pour montrer qu’il n’eut rien à envier à son homonyme de 
Touraine, sous le double rapport de la position et du travail de 
l'homme. Pareillement, il serait superflu de revenir sur le Tri- 
kardo d’'Oeniades : M. Heuzey nous a suffisamment renseignés 
sur son compte. Je reviens donc à Montrésor. 

Celui-là, grâce à l’intelligente opulence de son propriétaire, 
M. le comte Branicki, n’a perdu de son état primitif que les 
parties en désaccord avec les possibilités d’une habitation mo- 
derne. Mais, il y a moins de cinquante ans, il montrait intacts, 
je m'en souviens, et ses grandes douves, et ses deux remparls 
en étage, séparés par un terre-plein ou chemin de ronde. Ainsi 
les architectes de Foulques-Nerra, ce grand homme de guerre, 
avaient suppléé par des travaux énormes, comme en beaucoup 
d'autres lieux, aux accidents moins favorables de la situation. 
Comptons dès lors : un fossé large et profond au bas d’un escar- 
pement, puis deux remparts superposés font bien trois défenses. 
Je laisse de côté les tours et autres accessoires ; mais je mer- 
tionnerai le donjon, ce dernier refuge des hommes d'armes, 
flanquant l’un des angles du bayle ou enceinte intérieure. 

Ainsi, très-cher Directeur, va l’élément érichard dans ses 
formes construites et composées; quant à la forme radicale car!, 
elle 8e rencontre avec les deux finales art et or, correspondantes 
à trichart et trichoré. | 

40 Ari : 

Car ou CARRE pour car! : le £ suffixe étant tombé par la pro- 
nonciation comme en cour, ancien français court, de curtis. Le 
car, dit M. Noëlas, est un lieu celtique, haut et fortifié (4), une 
forteresse qui, située sur des rochers presque isolés de toutes 
parts, les enveloppe, les encastre quelquefois, pour ainsi dirt, 
d’une enceinte de grandes murailles en grosses pierres sans ci- 
ment ni liaison (2). Les cars ont fait attribuer aux localités de 
leur voisinage immédiat le nom supplémentaire des Carres, €l, 


(1) M. Noëlas, La Tessomne, en la Revue du Lyonnais, 1871, p. 386. 
(2) Id., ibid., p. 391. 
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plus récemment, des carreaux : Saint-Bonnet-des Carres, par 
exemple. Cette orthographe de Carres, génératrice de carreaux, 
a reçu des latinisants du moyen àge les formes carri, carres, 
lesquelles ont fait sauter bientôt à quadrelli et kadrelli (1), 
français carreaux, ancien français carriels, carriax, blocs de 
pierre équarris. 

Entre ces cars, deux sont très-remarquables : le Sain-car et 
le Piccard. 

Le Sain-car d’Arfeuilles pour le Saing-cart d’Arfeuilles « la 
voix de signal ou d'appel du cart d’Arfeuilles (2). » C'était une 
montagne à signaux par la voix humaine de coutume et d'époque 
celtiques ; ce qu'annonce le terme sain identique au néo-celtique 
Sing, anglo-saxon song, latin singultus, français sanglot, son 
de la voix, cri entrecoupé, chant d'appel cadencé comme celui 
des Muezzins musulmans, conservé dans notre vieux langage 
avec le sens de son de cloche et de cloche même, après l’inven- 
tion de celle-ci, sous les formes saing, seing, seint, sain et 
même sin, comme en tocsin : 


Au lendemain le glorieux marchant 
Leur assigna heure au petit saing. 


(Légende de Faifeu, ch. x1.) 
Et ont fait toz les sainz de la ville soner. 
Rom. de Parise-la-Duchesse, xwitr, 208. 

Je rappelle ici, pour mémoire, le ridicule signum des latini- 
sants. 

le Piccard, dit la Goutte-Piccard, que M. Noëlas interprète 
très-bien Py-car pour Py-card (3). Ce car ségusiave mérite 
l'attention à un double titre : son orthographe qui admet la 
dentale originelle, card, et son association suffixe avec pi ou py 
qui en fait le synonyme de Mont-card ou Mont-chard « Mont-du 
cart, » etexclutuneautre étymologie celtique ayant au moins une 
apparence de raison, celle de car, rocher montagneux, hauteur 
rocheuse. Il est certain que si le Piccard eût possédé trois en- 
ceintes, il se serait appelé Pyéricard « Mont à trois défenses ; » 

(1) 1. ibid., p. 386. 

(2) Id. ibid., p. 392. 

(3) Id., ibid., p. 390. 
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mais nous venons de voir que tous les cars dont parle M. Noëlas 
n’ont qu'une fortification simple, le plus souvent en grossière 
maçonnerie cyclopéenne, comme tant de constructions celtiques 
à Bibracte (1), tant de châteaux gaulois observés par M. de 
Verneilh (2). 

20 Ort. 

. CorDEs. La cité de Cordes, de cortibus, de curtibus, liftérale- 
ment « des enceintes, » n’est plus, en Berry, qu'une ruine et 
un souvenir. Oppidum gaulois fortifié et occupé par les Romains, 
il porte à travers les siècles son nom pluriel, comme un témoi- 
gnage de ses vallations multiples, soit factices, soit naturelles. 
C'était une autre OEniades. « Située sur un plateau incliné de 
l’est à l’ouest, défenduc au couchant et au nord par le ravin 
profond dans lequel coulent lAumonse et le ruisseau de Chûte- 
loy, au levant et au midi par un fossé et un agger sur léquel 
on avait construit une muraille flanquée de tours, la cité de 
Cordes avait environ 1,900 mètres de circuit (3) » 

C'est en présence pourtant de ces matériaux assemblés sur 
place, dans les récits ou dans les titres si abondants à leurs 
époques, que les vieux historiens ont établi leurs étymologies 
de Montrichard ! Si l'envie vous arrive d'apprendre ce qu’échaf- 
faudent ces chroniqueurs latinisants, je puis largement vous 
satisfaire. Je vous ai déja fait connaitre'quelques-unes de leurs 
élucubrations fantaisistes ; les autres vont suivre. Toutefois, 
permettez-moi de vous entretenir d'abord de la respectable hy- 
pothèse de Bullet: Ce déjà vieux celtisant, après avoir conféré 
Ja forme du nom et la description du château de Montrichard, 
données par Guillaume-le-Breton, proposait : érech, très, fort, el 
ard, naturellement (4). Ne méritait-il pas pour sa logique de 
rencontrer la vérité ? 

Voici maintenant les étymologies assez curieuses que je viens 


(1) M. Bulliot, Fouilles de Bibracte, 1869, p. 16. 
(2) M. de Vernecilh, au licu cité. | 
(3) M. Raynal. Jlist. de Berry, 1, 305 ct 105. 
(#) Bullet, 1, 112. 
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de vous promettre, je les emprunte à M. Dupré, bibliothécaire, 
de Blois et auteur d’une bonne notice sur Montrichard : 

« Montrichard fut ainsi appelé, disent les savants, soit parce 
qu'on ne pouvait gravir ses rochers escarpés autrement que par 
surprise, par fricherie, soit en mémoire d'un de ses premiers 
maîtres, du fourbe Thibault-le-Trivheur, comte de Blois, tige 
de l’illustre maison de Champagne, soit à l’occasion d’un siége 
qu'une garnison anglaise y soutint sous le règne de Richard- 
Cœur-de-Lion (1)..! » 

Mais une question plus sérieuse vous occupe, celle, dites- 
vous, de savoir si, parmi ses sœurs de la race aryâne, la famille 
gauloise employa seule le mot trichart. Non, vous répondrai-je. 
Dans l'ère éloignée où la race entière acculée au nord de l'Hy- 
malaya, disputait chaque jour sa vie et son territoire aux peu- 
plades féroces dénommées dans les Védas, le vrai refuge de la 
tribu, sa vra.e citadelle étaient le souterrain, la grotte et, chef- 
d'œuvre en ce genre de l’art militaire, le triple souterrain, la 
triple grotte, la grotte à trois compartiments dissimulés et bar- 
ricadés, érigarta m. et frigartä f., de tri, lrois, et garta, grotte, 
antre, caverne, et plus tard domicile. Or, en ce gart-à, vous 
voyez le frère, le propre frère préhistorique de nos card-um, 
cart-um, cord-is, curt-is, gard-e, etc. Des trigartas pratiqués 
en grand nombre avaient imposé leurs noms à deux régions de 
l'Inde : le Trigarta de Lahore et le Trigartaka, le pays de 
Vâhlika. 

La famille ombrienne, cymrique ou gomérique, en se sépa- 
rant de la masse aryäne, emporta ce nom de trigarta dans ses 
erreurs à travers le nord-est de l’ancien monde, puis, arrivée à 
des jours de civilisation relative, en fit l'application à un autre 
mode de refuge, la citadelle à l’air libre, sur la montagne inac- 
cessible (2). 


\ 


(1) M. Dupré, Notice sur Montrichard, pp. 1 et 8. 

(2) Les races cymriques et gauloises ne renoncèrent jamais complète- 
ment aux refuges souterrains; mais elles leur imposèrent un autre nom 
que trigarta ou (richard. Je donnerai bientôt l'explication de ce nom 
dans l'appendice aux lettres : Autour de Lyon. 
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Les äryas ou Hindous laissant le nom, en renonçant à la 
chose, le remplacèrent par un vocable plus en relation avec le 
système nouveau qui prévalait. De là leur éripura ou tripurt 
« trois forts, » de tri, trois, et purt, grec rüpyos, méso-gothi- 
que baurgs, anglo-saxon bury, burgh, borough, français bourg, 
ancien français bor, bour, etc., fort, tour, littéralement : assem- 
blage de maisons, groupe d’hornmes en lieu fortifié, refuge. A 
l'époque où fut composé le Mahâäbhärata « le grand bardit, » 
trois Tripoura célèbres par leur réunion dans une seule contrée 
avaient fait attribuer pareillement à cette contrée le nom de 
Tripoura ; c’est, suivant M. Ph.-Ed. Foucaux, la région Tippe- 
rah du Bengale. 

Semblable attribution fut amenée en Grèce par une semblable 
construction de forteresse et de vocable: aussi disons-nous 
encore la Tripolitaine, la province, le royaume, le beylik de 
Tripoli, en faisant allusion à deux pays de l'Asie et de l'Afrique 
où se trouvent des villes helléniques du nom de Tripoli, du 
grec rpiroko « trois enceintes » de +pe, trois, et rélo, sanscrit 
palli, lithuanien pullis, gaëlique baile? fort, mot-à-mot, réunion 
d'hommes, de maisons, en un même endroit remparé. La tripolis 
des Yavanas, loniens ou Grecs primitifs, ces hommes du nord- 
ouest si habiles en toutes choses (1), fut à l’origine, comme la 
tripura, un vrai tricart gaulois. une réunion de trois cordes. 
Par la suite, dans ces àg?s reculés, un assemblage de trois po- 
pulations, de trois tribus, de trois factions même, en une seule 
circonvallation, formait aussi une tripolis : chacyne avait son 
bourg, son bayle, son cart, son retranchement particulier. Les 
cités néo-grecques de Parga et de Souli, dont l’abandonet la ruine 
révoltèrent notre génération vers 1820, n'étaient que des Tripolis 
distribuées à l’antique, dans lesquelles les factions dominantes, 
celte, cetta’s, avaient chacune leur citadelle. 

A la chute de l'empire romain, cette disposition de Ja cité re- 
parut en divers lieux, avec les éléments ethniques de toute 


(1) « Les Yavanas savent tout et leur force surpasse celle des autres 
hommes. » (Mahdbdrata.) — V. aussi Man., X, si. 45, 44. 
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provenance, qui tendaient à se caser. Alors se formèrent le 
Trivulci d'Italie et le Trivolcii, Trévoux, des Dombes, de éri, 
trois, et ancien haut-allemand ct islandais /otk, allemand volk, 
roman /folc, ancien français fulc, latin vulg-us, védique volh-a, 
troupe, foule, peuple, multitude ; donc « trois peuples. » Au 
début de l’époque carlovingienne, la population de Trévoux ad- 
mettait trois éléments ethniques : le roman ou gallo-romain, 
le burgonde et le frank (1). 

Ces associations, qui nous semblent étranges, avaient pour 
lien principal la communauté de religion. La diversité des lan- 
gues n'était point pour les ministres sacrés un obstacle à la 
diffusion de la parole évangélique ; ils s’appliquaient à les bien 
parler. En 1280, à Ttéguier de Bretagne, que les celtisants tra- 
duisent par « trois langages, » saint Ives, au rapport d'Alain Bou- 
chard, « preschoïit en langaige françoys ou breton, aussi en 
latin, selon qu'il veoit que l'assistance le requeroit (2). » L'épi- 
taphe de Bruno connu sous le nom de Grégoire V, mort en 999, 
adresse à sa mémoire ces félicitations suprêmes : 

Ante tamen Bruno, Francorum regia proles, 
Usus francisca, vuleari et voce latina, | 
Instituit populos eloquio triplici. 
Ap. Fontanini, Della eloquenza italiana. 

J'ai, mon cher Directeur, passé en revue les formes onomas- 
tiques diverses imprimées par les peuples de notre race, depuis 
son apparition dans l'histoire, aux refuges à disposition triple 
que les circonstances l’obligèrent à se ménager. De ce travail, 
et j'adresse ceci à tous les latinisants de bonne foi, se tirent 


deux conséquences. 


(1) Les formes anciennes du nom de Trévoux sont Trevolcium « quem- 
dam rupem appnellatam rupem sancti Symphoriani sitam in fluvio Sagonæ 
et subtus portum Trevolcii. » (Archiv. de l'Empire, xv° siècle, citées par 
M. Guigue, Notic. hist. sur Trévoux, p. 8); Trevollium, Trivullium (Dict. 
de Trévoux}; Trevolici, Trevorcii, Trivoli, Trevoci, Treuosi (Monn. des 
Dombes); Trevols (Considérat. sur les Dombes, p. 31). 

(2) V. Miorcec de Kerdanet, Hist. de la lang. des Gaul., Rennes, Du- 
chesne, 1821, p. 9 et not. 
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Premièrement, notre grand'mère, la Gaule, qui s’organisait 
en états libres lorsque César vint la plonger dans l'asservisse- 
ment universel, notre grand'mère n’a jamais été assez voisine 
des bêtes pour ne pas parler une langue humaine, une langue 
à elle, et la parlant, assez dépourvue d'intelligence pour ne pas 
donner aux ohjets, envisagés dans leurs rapports avec la vie 
obligée, le nom convenable, ce nom que savent fort bien trouver, 
puis forger jusqu’à la production harmonieuse, les grossiers’ 
aborigènes Ge l’Australie et des Nouvelles-Hébrides. 

Secondement, et par une suite naturelle de ce qui précède, 
cette grand’mère, cette Gaule, n’a pas attendu pour dénommer 
ses oppida que les Germains, ses voisins et ses ennemis, cussent 
fabriqué leur noin d'homme Reikard ; encore moins peut-on 
supposer que ces oppida perdirent le nom appliqué par elle, 
tandis que l'usage, également appliqué par elle, se perpétuait 
chez ses oppresseurs jusqu’à l'entrée du monde moderne. 

I n’y a donc en Montrichard, de queique côté qu'on envisage 
la question, de Richard ou richard d'aucune espèce; je ne suis, 
malgré cela, l'ennemi d'aucun richard, je vous assure. Pour ma 
part, je n'ai rien à prétendre en cette flatteuse épithète, mais je 
souhaite à mes amis d'y participer assez grandement pour re- 
cucillir quelques-unes des faveurs qu’elle annonce d'ordinaire. 
Quant et quant, l'un d'eux, m’envoyant une lettre de la colline 
où seront ses pénates, la datera de la sorte : Mont-du-richard, 
ce . . . . ,je battrai des mains à son étymologie, avec 
laquelle je suis affectueusement, ete. 

À. PÉAN. 


CONSTANCE DAYMER 


NOUVELLE EN LETTRES 


Maicic d'Abbans (Doubs). | 
| Abbans, le 6 février 4865 


Monsieur l'Administrateur en chef de la Charité de Lyon, 
tuteur des enfants trouves. 


. La famille Servolet, de cette commune-ci, s’est présentée à la 
mairie. C’est pour savoir quels peuvent être ses droits, tant 
qu'a ce qui concerne la demoisellz Consta::ce Daymer, qui est 
en peusion chez eux. Elle y a été mise en apprentissäge par 
l'Administration de l’hospice de la Charité, et elle a réussi de 
tous points. Ce sont d’honnètes gens, même ayant du bien, et 
qui voudraient la garder, n'ayant qu'une fille. Elle s'occupe 
avec la mère Scrvolet aux affaires du ménage. Elle travaille 
aussi avec eux aux champs, ce qu'elle aime bien guères étant 
naturellement délicate de son tempérament. Elle a suivi l’école 
de chez nous qui est bien tenue. Elle sait parfaitement lire, 
écrire et toutes les règles. On désirerait savoir si elle peut de- 
. meurer où elle veut, soit de sa volonte, soit de l'autorisation de 
l'Hospice. Elle demande aussi, elle-même, si on a des rensei- 
gnements sur sa naissance. Veuillez, Monsieur, prendre cette 
lettre en considération et croyez que, si vous pouviez accorder 
quelque douceur avec les règlements, ce sera pour une per- 
sonne tout à fait digne d'intérêt et accomplie. Tout le monde 
en peuvent certifier ici, notamment l'écrivain de cette lettre, 
étant le secrétaire de la mairie et le maître d'école, faute par le 
maire de re savoir. Et veuillez, Monsieur, agréer la considéra- 
tion distinguée, avec laquelle j'ai l'honneur d’être votre em- 


presse serviteur. 
| Le Maire d'Abbans : PENAUD. 
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LETTRE II. - 
Lyon, le 15 février 1865. 
Monsieur le maire d’Abbans (Doubs), 


En réponse à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m's- 
dresser le 6 courant, je viens vous transmettre quelques ren- 
seignements sur la personne de Constance Daymer, enfant en- 
trée à l'hospice de la Charité le 4 mars 4846. Sa naissance 
remontait alors à trois jours, suivant le billet trouvé dans le 
tour, auprés d'elle. Elle se fixait donc au 4e mars; de telle 
sorte que la personne à laquelle vous vous intéressez va comp- 
ter dix-neuf ans. Il s'ensuit que, d'aprés nos règlements, elle 
est libre d'elle-même, sauf notre droit général de tutelle, qui 
ne peut être ici remplacé par celui de Ja famille. Je ne pense 
pas, en effet, que les données rgcueillies sur son origine per- 
mettent à cette jeune personne de rechercher sérieusement ses 
parents. Le billet dont je viens de parler, enregistré à l'hospice 
sous le n° 6595, le 4 mars 1846, ne portait que ces mots : Du 
Aer mars 1846, enfant illégitime, Constance Daymer. Est-ce la 
uu nom ? L'équivoque présenté par cette légende permet d'en 
douter. 

. Je regrette de n'avoir rien de plus précis à vous dire. 

De votre côte, vous voudrez bien informer la famille Ser- 
volet qu'à raison de nos règlements et de l'arrivée de l’époque 
où l'enfant, à elle confiée, sort de l’Hospice, elle doit me faire 
Lenir un rapport où il sera répondu aux demandes que vous 
trouverez sur la feuille incluse, relativement à l’état de sante, 
d'instruction, de moralité, de piété du sujet. 

En qualité de tuteur, je ne m'oppose nullement à ce que 
l'enfant dont s'agit se fixe en votre commune, surtout au sein 
de la famille Servolet, sur laquelle vos renseignements du 6 
courant viennent confirmer les bons rapports recueillis à l'epo- 
que où elle a reçu un de nos sujets en apprentissage. 

Veuillez donc l’informer que rien ne s'oppose à l'aecomplisse- 
ment de son généreux projet, qui nous agrée pleinement, puit 
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qu’il est tout en faveur d’une de nos pupilles. Nous faisons des 

vœux pour qu'il réussisse à sa satisfaction. 
Agréez, monsieur le maire, l'assurance de ma considération 

distinguée. | 


L'administrateur de la Charité de Lyon : MouLoT-FRAPPET. 


LETTRE II. 
Louise Macaïriel à Constance Daymer. 


Lyon, 7 mars 1865. 


Ma chère, 


Il ya bien longtemps que tu ne m’as pas écrit et je com- 
mence à douter de toi, que tu te rappelles de ta promesse de 
nous écrire et de nous oublier jamais. Mais il faut que je te dise 
que j'ai changé de place, et je m'en empresse, pour que tes let- 
tres n’aillent pas s’égarer chez mes anciens maitres. Tu vas me 
demander pourquoi j'ai quitté, si j'étais mal, si l’on me faisait 
la vie dure ou si le monsieur me poursuivait. Non du tout. C’é- 
tait d’assez bonnes gens; mais je m’y ennuyais. Et puis, voilà 
que pour leurs enfants, cette année, ils ont loué ou acheté une 
campagne, si bien que madame m'a prévenue qu’à Pâques elle 
irait s'établir avec moi. Tu penses l'effet que ça m'a fait Ily 
a ici Lise Renault, Angèle Pomard, et deux autres demoiselles, 
avec qui nous nous sommes promis de ne jamais nous quitter et 
de nous visiter toujours. Deux d’abord, qui sont en condition 
comme moi, refusent d'entrer dans les maisons où on ne leur 
permet pas de sortir quotre heures au moins par semaine. En 
sorte que, voyant cela, je n’ai rien dit pour ne pas contrarier 
madame, et j'ai commencé à parler que j'avais un oncle bien 
malade, qu’il convenait que j'aille le voir pour qu’il me mette 
un peu dans son testament, et comme il ne m'oublierait pas 
alors, que s’il mourrait j'aurais du bien et ne resterais plus en 
condition. 

J'aitres-bien mené mon affaire pour qu'on ne se doute de 
rien et pour ne pas peiner madame, qui est bonne, à preuve 
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qu'elle m'a payé mon voyage et tout mon gage sans retenue. 
Au bout de huit jours, je suis rentrée en pleurant et disant que 
mon oncle était mort, que ça me contrariait bien, parce que je 
Jaimais bien, mais qu'il s’en doutait parce qu'il m'avait laissé de 
quoi me consoler et que je rentrais au pays pour voir si quel- 
que brave garcon, pour ma bonne mine ou mon bien, ne venait 
pas me demander en mariage. J'ai eu bien de la peine à me 
garder de rire, car il me semblait que je me faisais un conte de 
fées. Madame a pris tout ça pour argent comptant, et elle m'a 
bien priée de revenir les voir; la-dessus je les ai tous em- 
brässés, même monsieur, qui est un bien bel homme. C’est dom- 
mage qu’ils aient eu cette idée de s’en aller à la campagne, où 
l'on n’aurait pas vu un chat. Sans ça j'y serais encore restée. 

J'avais été si vite que je me trouvais sans place. Enfin, j'en ai 
une à présent, en attendant qu’il m'arrive un héritage et même 
un oncle ; je t’en parlerai plus turd ; je ne la connais pas en- | 
core à fond. Et toi, as-tu une famille ? Peut-être que tu fais la 
dame à l'heure qu’il est et que tu ne voudras plus te souvenir de 
ta pauvre Louisc, qui ne met de beaux tabliers que quand 
elle ne porte pas les siens. Tu sais bien que la sœur Débonnaire 
aussi bien que la mére Distributrice ont toujours dit qu'avec ta 
figure Lu étais certainement la fille d’un bel officier, séducteur 
d'une grande dame, et que plus tard, avec ton billet de tour, 
tu le retrouverais général. Je pense justement que tes dix-huit 
ans étant passés, on a dû te déplier ce fameux papier. Est- 
ce que c'était le bon billet? As-tu gagné le gros lot? Tu me 
feras bien plaisir de me le dire. Je pense toujours à toi et j'es- 
père bien que, si tu es encore l’enfant de la Charité, tu en fais 
de même. Je t'embrasse bien. Adieu. | 

Ton amie, Louise MACARIEL. 


LETTRE IV. 


De Constance Daymer à Louise Macariel. 


Abbans, 15 mars 1865. 
Ma chére «mic, 


Je ne suis pas encore changée en princesse, ni en grande 
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dame. Je suis grosse Jeanne comme devant. J'ai cu, il y a peu 
de jours, les importantes révélations du directeur de la Charité, 
sur ma naissance. Lui. n'avait pas été comme ces imprudentes 
religieuses, expressées de me monter la tête ; il m'avait promis 
rien du tout, mais il a bien tenu parole. Il m’étrit qu’il n’y a 
rien de plus sur le billet que mon nom et la date de mon entrée 
au monde, où je jôuerai un maigre rôle toujours, comme tu. 
vois. En même temps, l'Hospice m'envoie la permission de res- 
ter ici, sans me demander si cela me fait plaisir. Toi qui n’aimes 
pas t’enterrer à la campagne, tu te plairais médiocrement ici, 
village en pleine montagne et bien plus sauvage que ceux qui 
sonf dans les prairies ou plus proches de Besançon, où il y a 
des foires, des cabarets, des diligences; si bien qu’on y a un 
peu de vie et de gaité. La famille Servolet, que j'aime beau- 
coup, parce qu'on y est tres-bon pour moi, s’imagine que je 
passerai volontiers mon existence dans ce bout du monde; et 
c’est elle qui a demandé au Directeur de l’Hospice, qui s'intitule 
notre tuteur à toutes, s’il permettait qu'on me garde. Vois-tu la 
belle perspective qui m'est faite? Je me passionnerai perpétuel- 
lement, à leur gré, pour le labour, les semailles, la lessive, la 
chauffaison du four; je cesserai de respirer si une vache tombe 
malade, comme c’a été la semaine dernière, où personne ne di- 
sait plus rien à table. Je ne serai pas toujours fille, il est vrai ; 
j'ai tourne la tête à deux hommes ici pour le moins, et qui se- 
raient bien fiers d’avoir ma main. L’un est le maître d'école, 
aussi gueux que moi, l’autre, mon frère Mathieu Servolet, que 
J'aime beaucoup mais pas à ce point-là. Il paraît que j'en ticns 
pour les savants ou eux pour moi. Après le curé, le maître d’é- 
cole est la plus forte tête de l'endroit. Mathieu, lui, ne sait pas 
le latin, mais il parle, avec le notaire et les ouvriers, des affaires 
de la maison. Il est toujours fourré avec les géomètres, mar- 
chands de biens, marchands de grains, de Besançon, qui sont 
enchantés d’avoir son avis, parce qu’il a été à l’école d’agricul- 
ture et qu’il chiffre comme pas un. Si tu voyais cet oracle, en 
sabots, conduire ses bœufs ou ses cochons à la foire, je suis sûre 
que tu rirais. Un jour il voulait m’embrasser, et je l'ai repoussé 
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en Jui disant qu'il sentait trop le fumier. 11 est vrai que, si je 
n'aime pas le mariage, j'ai la ressource de me faire religieuse 
avec ma sœur Ursule, qui prend cette défilée très-sérieuse- 
ment. : 

J'aimerais bien mieux entrer, comme ouvrière, dans un ms- 
gasin de confection, où je pourrais gagner de l'argent, de façon 
me marier à la ville. Je préférerais même à la vie qui se pré- 
pare ici pour moi, une place de femme de chambre. Avec mon 
instruction et ma figure, j'en puis trouver une très-bonne et qui 
sait? As-tu lu le Marquis de Villemer, le dernier roman de 
Georges Sand, cette femme écrivain, sublime, qui travaille-avec 
tant de persévérance à réhabiliter notre sexe? On y voit un 
marquis, fils de marquis, l’arrière-arrière-grand'père de qui 
était aux eroisades, qui épouse bravement sa lectrice. Cela n’est 
donc pas invraisemblable, 

Vois done si tu peux me trouver une place de femme de 
chambre quelconque; un pied à Lyon, je m'élèverai plus tard à 
mieux, si elle est disproportionnée avec mes talents. Ce sera 
un grand plaisir pour moi que de me trouver à tes côtés ; tu sais 
que je t'aime comme une sœur, et, en vérité, qui sait qui fit 
notre mère? | 

CONSTANCE. 


LETTRE V. 
De Louise Macartiel à Constance Daymer. 


Lyon, avril 1865. 
Ma chère, 


Je l'ai promis de te parler de la place où je suis maintenant. 
C’est une grande maison. Ils sont à Bellecour. Il y a monsieur, 
madame et mademoiselle, qui a quinze ans, plus un fils an 
écoles, qu'on n’a pas encore aperçu. Pour le service, il yt 
moi, la cuisiniere et un homme. J'avais bien envie d'entrer dans 
une bonne maison, comme cela, où il y ait un grand train €! 
un domestique, ce qui fait qu’on ritun peu aux repas, tandis 
qu'entre femmes on ne peut guère que se disputer. La euisi- 


>= 
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niére, d'abord, est une vraie gale; les meilleurs morceaux sont 
pour el'e, probablement parce qu’elle les à préparés, et quand 
elle est au fourneau il n'y a pas moyen de lui dire une parole, 
sice n’est qu'il faut souvent qu'on lui aide. Le garçon est bien 
bon enfant. Il a trente ans, ancien militaire, même qu'il était 
sapeur, quoiqu'il n'ait plus la barbe aussi longue. Je m'amuse 
bien à lui chanter à tout propos : Rien n’est sacré pour un sa- 
peur ! Madame va à la messe à Saint-François tous les matins 
et gronde les domestiques en rentrant. À ce moment, elle s'oc- 
cupe surtout de l’ouvrage, fait la distribution des choses néces- 
saires, linges, légumes secs, épiceries en provision; car elle 
tient tout sous clé, ce qui n’est guère flatteur pour les domes- 
tiques, mais nous permet de prendre ce qu’on a abandonné. 
À onze heures, elle déjeune, souvent seule avec mademoiselle. 
À midi, elle se met à lire, tout en causant avec sa fille; ce qui 
dure jusqu’au diner en cas de mauvais temps. S'il fait beau, 
dans le milieu du jour, on sort à pied ou en voiture. Le soir, 
on s'ennuie, quand il ne vient pas de monde. Les visites ne sa- 
vent pas se retirer. Il nous faut être sur pied jusqu’à onze heu- 
res ou minuit. Souvent aussi on va au bal ou au théâtre et 
c'est alors surtout que nous devons veiller, comme si nous nous 
amusions autant que les maîtres. Avec cela, à six heures du 
matin, il faut être levé. Madame sonne, nous reçoit au lit et, 
s'assurant que nous avons déjà la figure propre, les cheveux 
lisses et la prière faite, elle nous renvoie à l'ouvrage. Monsieur 
est presque toujours dehors. Il s'appelle de et læ voiture porte 
uû large écusson; mais tout le monde sait qu’il n’en a pas le 
droit, étant moins noble que’les Servolet. On exige beaucoup 
de toilette de moi, ce qui m'amuse bien. J'ai bien du temps 
pour cela et parfois la tailleuse vient exprès pour moi. Le di- 
manche, j’ai de onze heures et demie à six heures, du déjeuner 
au diner, moyennant que j'aille à vêépres. Mais, comme ce n’est 
pas permis de s’y mettre à côté de madame, elle ne sait pas si 
j'y vais ou non. J'ai la ressource d’y paraître au commencement 
et, si elle me demande sur quoi on a préché, je dis que j'ai été 
_à une autre paroisse. 
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J'avais laissé ma lettre interrompue, n’ayant pas le temps d'é- 
crire la dernière page, et cela est bien heureux. Je vais te dire, 
en finissant, une chose qui t'intéresse plus que le reste. Ce 
matin, étant auprès de madame, elle m'a demandé si j'avais 
quelque amie qui veuille entrer comme femme de chambre dans 
une maison de ses connaissances. Même elle m'a dit que c'est 
pour une dame Malleval, que j'ai vue, l’autre soir à diner et qui 
est très-bien. Je crois que c’est une vicille personne, veuve sans 
enfants, vivant seule avec ses domestiques. Elle a déjà une cui- 
s'nière. Elle veut une fille qui puisse travailler auprés d'elle, 
même lui faire la lecture, car elle y a de la peine, et c'est sa 
grande prédilection. Voilà quelque chose qui te conviendrait 
‘très-bien. Tu serais là comme une vraie demoiselle de compa- 
gnic anglaise. Avec ta figure et ton instruction, tu plairas énor- 
mément à ta nouvelle maîtresse. Elle ne voudra plus se séparer 
de toi, et, quand tu auras vécu quelques annces auprès d'une 
dame millionnaire, que tu enterreras, tu sais ce que cela vaut. 
Tu trouveras là de quoi dédommager tes espérances du côté de. 
tes parents. Un ennni, par exemple, c’est qu’il faut aller à la 
campagne, bien loin de Lyon, une partie de l'année. Le chà- 
teau est plus bas que Saint-Etienne, dans le Vivarais, dit-on. 
Mais je ne sais pas tes opinions là-dessus, et, à ta place, moi- 
même je ne manquerais pas cette occasion... 


À bientôt donc ! 
Ton amie, Louise MACARIEL, 


LETTRE VI. 


De Constance Daymer à Louise Macartel. 
D'Abbans, 22 avril 1865. 


Ma chère amie, 


Je suis enchantée de la proposition que m'apportait ta der- 
nière lettre. Cela s'annonce si bien, que j'espérais à peine trou-. 
ver quelque chose d’approchant. Tu vas être bien étonnée, 
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alors, que j'aie autant tardé à te répondre, cé qui risque de me 
faire manquer cette belle position. C’est que ta proposition et 
mon dessein de l’accepter ont bouleversé le village entier d’Ab- 
bans ; je peux dire tout le village, car les autorités s’en sont 
mèlées. À la première ouverture que j'avais faite au sujet de mon 
départ, ma mère avait pleuré, sans me dire grand’chose. À table, 
on a demandé son avis à Mathieu, l'oracle de la maison. Il n’a 
rien répondu, mais il est parti presque aussitôt, avant la fin du 
repas. Ursule, ma’ sœur, m’a rapporté qu’à son gré je fais là 
une grande sottise. Puis, pour elle-méme, elle m'a soumis 
toutes sortes de raisonnnements pour me déterminer à demeu- 
rer ici. Elle a fini par m’annoncer, ce que je savais très-bien, 
l'amour de Mathieu, son intention de m’épouser : « Vois, me 
disait-elle, quel bel et heureux avenir tu. trouves ici! Mathicu 
aura seul un jour la maison et la pius grande partie des terres 
qui sont autour. -Il fait déjà très-avantageusement le commerce 
des bois. Il sera riche, et, avec la considération, l'estime uni- 
verselle dont il jouit, il ne lui manque rien autre pour jouer 
dans le pays le rôle d’un personnage. Je sais que tu as ta petite 
ambition ; mais, certes, voila de quoi la satisfaire. Pour moi, 
lu le sais, je t'en ai parlé en secret, mon désir est d'entrer au 
couvent. Je ne ferai qu’une bien petite brèche à la fortune de 
la famille, revenant à mon frère. Mais, si je demeurais dans le 
monde, je serais fière et heureuse, j+ te le dis dans la sincé- 
rité de mon cœur, d’un établissement comme celui qui s'offre à 
toi. » Elle terminait en disant que cette importante révélation, 
elle n'en doutait pas, changerait ma détermination du tout au 
tout. Jai remis au lendemain pour lui répondre, disant que je 
voulais réfléchir. Mais c’était tout réfléchi; je voulais seulement 


la ménager. Je lui ai préparé un petit discours, pour amadouer 


mes bons parents sans renoncer à mon avenir. J'avais beaucoup 
de confiance, ai-je dit d'abord, en la sagesse de Mathicn, mais, 
du moment où il prétendait me garder à Abbans pour lui, n’é- 
tait-1l pas évident qu'il ne pouvait plus être d’un sûr conscil 
dans cette affaire, s’y trouvent intéressé et juge? Sans doute 
l'établissement qu'il m’offrait était beau, mais trop beau pour 
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moi qui n’ai rien. Je dois trop dejà à cette famille. L'enfant de 
la Charité doit se rappeler qui il est et pas prendre tout de la 
main d'autrui, sous peine de s’humilier, de s’avilir. Pouvais-je 
entrer en ménage de la sorte? Ma fierté se révoltait là contre. 
Enfin, ai-je dit, mon plus grand chagrin est de quitter Ursule, 
qui a toujours été pour moi une bonne sœur, qui a fait mon ov- 
vrage, caché mes fautes et le mieux répondu à mes icspirations; 
mais c’e$t elle-même qui me quitte. Dans peu de jours, sans 
doute, elle sera dans un couvent de Besançon. 

Le lendemain, nouvel assaut, mais qui n’a eu près de moi 
qu’un succès de rire. C’est M. Penaud, qui me priait de ne pas 
déserter le village, disant qu’il me parlait comme maire. Cepen- 
dant il n’avait pas pris son écharpe, comme s’il avait été prêt à 
me marier avec Pierre-Antoine Poulaillot, le maitre d'école et 
secrétaire de la mairie. [ne telle démarche n’était bonne qu'à 
me convaincre que le secrélaire mène M. Penaud par le bout 
du nez. Il en sera pour ses frais. | 

Le mème jour, le curé est venu me voir, et cela, c'est une 
autre note. Je ne te rapporterai pas ce qu’il m’a dit, parce que 
c’est bien long et j'en suis encore confo: due. Il m'a boule- 
versée, retournéc. Il a fallu .promettre de faire une retraite, 
d'interroger Dieu sur ma vocation, durant les fêtes de Pâques. 
Que sais-je? Il m'a fait pleurer, comme quelquefois dans ses 
sermons, d'autant mieux que celui-là, prêché pour moi seule, 
s'appliquait à merveille à ma situation. Ce n’est que dans deux 
jours que je dois faire connaître ma résolution de partir; mais, 
dès à présent, je te l'annonce; parce qu’elle est bien arrétée, 
et, certes, si j'y avais été moins ancrée, s'il ne s'était pas agi 
de mon avenir, d'une épreuve d'où dépend le sort de ma vit 
entière, je n’aurais pu résister aux représenlations éloquentes 
dont j'ai été l’objet. 

Fais donc vite connaître ma réponse à Mme Malleval. Je par- 
tirai d'ici à l'époque qu’elle voudra. Il est inutile qu’elle m'en- 
voie Le l'argent pour le voyage. J'en ai. Insiste sculement sur 
le gage. Puisqu'on apprécie ma figure, ma lecture, mon 
arrière-point, même ma conversation, il faut que tout cela st 
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paie. Fais reluire que je serai forcée de dépenser au moins 150 fr. 
pour ma toilette, dont il ne me revicndra rien; et que, nourrie 
chez des paysans, je ne suis pas exigeante sur l'article de la 
table. Je ne romprai pas le marché pour le gage; mais je le 
veux aussi élevé que possible, pour pouvoir faire des économies. 
Je n’ai pas du tout l'intention, en effet, d'attendre la décrépitude 
ct la mort de Mme Malleval. Ces vieilles personnes, cela trompe; 
etelle pourrait fort bien m'enterrer. Je la quitterai dès que 
j'aurai de quoi vivre librement de mon travail. 

Merci de la façon dont tu m'as servie là. Je souhaite de pou- 


voir te le rendre et suis ton amie sincère : 
CONSTANCE. 


LETTRE VII. 
Louise Macariel à Constance Daymer. 


Lyon, 24 avril 1865. 
Mà chère, 


Non-seulement madame me permet de t’écrire et me donne 
le temps pour cela, mais elle commande, et je me dépêche de 
te répondre. Tu as failli manquer l'affaire de cette place, en 
lardant d'écrire. Mais il n’y a pas de mal, parce qu’elle a em- 
ployé ce temps à prendre des renseignements à la Charité. Elle 
s'est adressée à la sœur Débonnaire, dont nul de ses enfants n’a 
jamais eu à se plaindre. Juge si elle pouvait mieux tomber! Je 
te donne dans celle-ci la lettre de la sœur, que Mme Malleval a 
laissée au salon, où je l'ai prise, parce qu’elle n’était pas fer- 
mée. Mme Malleval demande que tu viennes le 4% mai, si tu 
peux, afin de ne pas retarder son départ pour la campagne. Tu 
commences bien ! Pour le gage, il scra de quatre cents francs. 
Tu vois si j'ai bien pris tes intérêts. Avec cela, toi qui veux te 
faire une dot, tu n’y seras pas longtemps. A bientôt donc, nous 
aurons le temps de nous embrasser et de causer un peu avant 
que tu te remettes en chemin de fer ou en bateau à vapeur. 


Ton amie : Louise MACARIEL. 
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Annexe. Lettre de la sœur de charite, Sainte-Bérenice, 
dite sœur Débonnaire. 
« Madame, 


« Je regrette de ne pas m'être trouvée à la maison quand 
vous êtes venue, quoique je sorte bien rarement. Selon votre 


« désir, je réponds par écrit à votre demande de renseigne- 


ments sur la demoiselle Constance Daymer, que j'ai élevée, 
en effet. Ici, c'était une enfant gracieuse, très-douce ct très- 
obéissante. Passant à Besançon, je l’ai vue dans la famille 
Servolet, où elle a été placée par notre maison. Elle était 
devenue une jeuné personne vraiment comme il faut, instruite 
aux ouvrages de maison et aux sciences, surtout très-jolie, 
ce qui ne gâte rien pour les succès dans le monde. 

« Je serais heureuse d'apprendre que, réduite à servir à cause 
de son défaut de fortune, Constance eñtre dans.une maison 
recommandable comme celle de madame Malleval, où elle se- 
rait 6i bien protégéc, si l’on peut supposer même qu'il sy 
rencontre pour elle de ces dangers qui assaillent les: jeunes 
personnes à leur entrée dans le monde, surtout les plus ac- 
complices sous le ranport extérieur. 

“ Dans lattente que vous nous procurerez, chère madame, 


« le plaisir de revoir à Lyon notre fille Constance, je me dis 


votre respectueuse servante et sœur en Dieu. 
« SAINTE-BÉRÉNICE, néc J. À. » 


LETTRE VIII. 


De Constance Daymer à Louise Macartel. 


Abbans, 28 avril 


C2 


Ma chère amie, 


Je compte partir le 30 courant. Je prendrai le train jusqu'a 


Dôle et là la voiture qui va, de nuit, à Chalon, où elle rcorres- 
pond au bateau à vapeur. J’arriverai ainsi à trois heures, dit- 
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on. Seulement j'ai peur que le torrent de larmes causé par mon 
départ fasse, d'ici là, grossir le Doubs, au point d'arrêter la na- 
vigation sur la Saône. Tu dois mc trouver cruelle, de plaisanter 
ainsi sur les sentiments, si affectueux pour moi, des gens qui 
m’entourent. C’est sans doute plus que je ne mérite. J’y réponds 
bien, cependant. J'aime beauconp maman Servolet, ma sœur 
Ursule ; mais je ne suis pas faite pour partager leur existence, 
et toute cette famille, prétendant confisquer ma liberté, pour 
assurer mon bonheur, me poralt méler de légoïsme à son 
affection. En sorte que je n’ai pas répandu sans irritation aux 
prières qu'on m'adresse pour me faire abandonner, au moins 
remettre mon voyage. Chaque condition, ici-bas, dit souvent 
notre bon curé d’Abbans, a son bon et son mauvais côté. Je 
n'ai pas besoin de te dire quel est l'envers de la nôtre, pauvres 
filles sans parents, sans nom, n'ayant pas un liard pour nous 
marier et prédestinées à grouiller au bas de la société. Mais, au 
moins nous sommes affranchies de l’obcissance à la famille ; et 
si personne ne nous appelle ma fille, nous y gagnons de pouvoir 
agir sans dire s’il vous plait. 

Tu te demandes peut-être comment si, éprise de ma liberté, 
j'échange ma condition rustique contre la domesticité. Je crois, 
gagn:r fort au change. Gràcs à toi, j'ai une place de demoiselle 
de compagnie plutôt que de femme de chambre et je n’y reste- 
rai même pas longtemps. Si tu veux l'associer avce moi, nous 
nous ferons ensemble ouvrières machinistes, entrepreneuses de 
confections ou de modes, ou fabricantes de chapeaux de paille. 
Tu verras! tu verras! J'ai beaucoup réfléchi à la vie et fait ma 
petite provision d'expérience. Je te développcrai dens peu mes 
superbes projets. Je compte trouver près de toi le même esprit 
d’indéper dance, une amitié dévouce ct quelques capitaux. 
Quand j'aurai aussi un peu d'argent nous nous lancerons. La 
chrysallide des bonnes sera brisce et, telles que des papillons, 
nous nous produirons au monde sous l'apparence de Mlles Louise 
et Constance, associées et négociantes. 


A bientôt! Dés mon arrivée, j'irai t’'embrasser et si tu peux 


\ 
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m'accorder yne heure pour venir essuyer les plâtres chez 
Mne Malleval, je te serai reconnaissante. 


Ton amie pour la vie : ConNsrance. 


LETTRE IX. 
De Constance Daymer à Mad. Servolet. 


Du 20 mai, à la Noierie. 
Ma chère maman, 


Excusez-moi de ne pas vous avoir écrit plus tôt. L'ouvrage 
avant tout. J'ai fait un bien bon voyage. J'étais bien triste dans 
la voiture, en vous quittant. Puis, le mouvement des voyageurs 
sur le bateau m'a divertie et je suis arrivée d’assez bonne hu- 
meur ici, où Mme Malleval [m'a fait bon accueil. Je suis tres- 
bien dans sa maison, sous le rapport du logement, de la nour- 
riture, du vêtement. Quoique nous soyons à la campagne, où 
madame s’installe toujours au mois de mai, les chambres sont 
belles et la nourriture bien soignée. Madame veut aussi que je sois 
bien mise, pour m'habituer tout de suite à la façon dont je de- 
vrai paraitre à Lyon, où, l'hiver, elle reçoit beaucoup. Quant au 
service en lui-même, ce n’est pas tout roses. Vous m'avez si 
bien choyée chez vous et toujours traitée si doucement, que j'ai 
plus à faire pour m'habituer à servir chez les autres. Il y a bien 
des petites choses auxquelles j'ai du dégoût, quoique je ne fasse 
pas le gros ouvrage. C’est surtout aux observations que j'äi 
peine à me rendre. Je crois que madame les fait sans passion; 
mais, sous ce fer chaud de la servitude qu’on m'applique sur les 
. Cpaules, je sens toute ma persoune frémir. Ne vous effrayez pas 
de ce que je vous dis-là, peut-être trop sincèrement. J'avais bt- 
soin, comme on dit, de manger de la vache enragée : cela me 
fcra du bien et j'en serai plus heureuse par la suite. 

Je vous parlcrais davantage de la campagne de Mn: Mallewal, 
si je ne pensais que cela ne ressemble pas du tout aux campi” 
gnes de chez vous, où l’on donne tout à la culture. 

Adieu, maman, embrassez bien Ursule pour moi. 

Votre dévouée fille : CONSTANCE. 
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LETTRE À. 


D'Ursule Servolet à Constance Daymer. 
D'Abbans, le 10 juin. 
Ma chère sœur, 


Nous avons reçu ta lettre du mois dernier qui nous a fait bien 
plaisir, le premier plaisir que nous ayons eu depuis ton départ. 
Tu aurais dû nous parler plus longuement de tes occupations, 
de la façon dont tu t'y es mise. Sois sûre aussi que nous au- 
rions lu avec plaisir une description entière de la campagne où 
tu es, puisque tu y es, et que nous nous intéressons à tout ce 
qui te touche. Tu as craint de nous humilier peut-être en nous 
parlant d’une maison et d’un jardin bien plus beaux que les nô- 
tres ; mais, en ce cas, tu aurais dû nous connaître assez pour 
ne pas penser ainsi. Tu sais que nous sommes contents de ce 
que nous avons, bénissant Dieu de nous avoir donné plus de 
terre et plus de bâtiments qu’à bien des gens qui valent mieux 
que nous et auxquels nous suppposons pour cela qu’il garde ses 
faveurs célestes, beaucoup plus précieuses. 

Une chose nous a peinés dans ta lettre. Ce sont ces moments 
de révolte dont tu nous parles contre ta condition. Je'ne te dirai 
pas que tu l’as recherchée et embrassée volontairement, même en 
dépit de nos efforts, de nos prières. Cela ne serait pas d’une bonne 
sœur. Mais je te représenterai, bien amicalement, que pour être 
heureux ici-bss, il faut bien comprendre sa position et en remplir 
les devoirs. La rleigion ne t'apprend-elle pas la soumission, ne 
t'en montre-t-elle pas la beauté, la grandeur, la gloire ? Es-tu 
donc flagellée, injuriée, clouée en croix comme le divin Sau- 
veur? T'a-t-on craché au visage? Plutôt que de te révolter 
contre cette humble condition, remercie le ciel de te l'avoir 
assignée. Les paroles de ta maîtresse sont légéres pour elle et 
dures pour toi, dans ce monde seulement. Dans l'autre, ce 
sera l'inverse, et, tu le comprends, il sera bien plus aisé de 
rendre compte de l’ébéissance que du commandement ; à ce 
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point qu'il y a des instants mal employés, des manquements 
aux praliques religieuses, dans lesquels la servante n’a fait que 
suivre l'ordre de sa maîtresse, de façon que la conscience de 
celle-ci est chargée des faits mêmes d’une autre. N'est-ce pas 
effravant, cette responsabilité, cette charge d'âme? Et en face 
de la terreur qu'elle t’inspirerait, comme à moi, j'en suis süre, 
n’y a-t-il pas une impression de bien-être moral, d'allègement, 
à sentir qu'on cest dans une condition privilégiée pour le salut 
par le fait même de son humilité? J'ai prié Dieu qu'il ouvre tes 
yeux sur ces vérités, qu’il mette ces sentiments dans ton cœur. 
Ce matin, j'ai fait la communion dans ce but. Je tenais à te l'é- 
crire. Un jour de la semaine je la renouvellerai à la mème io- 
lention ; mais, coinme je veux que tu t'y associes, pour que 
cette pratique ait plus de succès, j'attends que tu m'indiques le 
jour où tu auras un peu de loisir pour aller, le matin, à l'église. 


Adieu, ma chère sœur. Notre mère t'embrasse bien. Mathieu 
me charge aussi de ses compliments pour toi; et moi, en toute 
condition, je suis toujours ta sœur : . 

URSULE. 


LETTRE XI. 


De Constänce Daymer à Mad. Servolet. 


La Noierie, 22 septembre, dé 


Ma chère madame Servolet, | 


Vous avez bicn raison de vous plaindre de ce que je ne vous 
éeris pas souvent. Vous avez été si bonne pour moi, que c'est mal 
de vous oublier ainsi; ou plutôt je ne vous oublie pas, cela n’est 
pas possible; mais certains événements, mon ouvrage et le 
. temps qui glisse si vite qu'on ne sait comment, tout cela fait que 
je suis loin de vous écrire comme je l'avais promis et comme je 
le voudrais. Madame a fait un voyage, où il a fallu que je l'ac- 
campagne, aux eaux, pour sa santé. Puis, j'ai été moi-même un 
peu malade. 
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Nous voici revenues depuis près d’un mois à la Noierie, où 
l'on s'occupe à faire les vendanges, comme du côté de Besançon. 
Voilà une récolte que vous ne connaissez pas; c'est bicn, à cause 
du vin qui opère, la plus drôle et celle qui met le plus d’entrain 
parmi les gens de la campagne. Durant la moitié de la semaine 
nous avons eu une bande de vingt vendangeurs, à qui l’on fai- 
sait à manger cinq fois par jour. Ce sont de drôles de gens. Ils 
sont pouilleux et l’on craint de salir la paille de la grange en les 
y mettant coucher; plusieurs sont méchants, surtout quand ils 
ont bu: maisil yen a de très-gais, de vraiment amusants et 
cela fait passer sur tout le reste, car il n’y a pas besoin de 
beaucoup de zens désopilants pour faire rire toute une maison. 
La cuisinière est très-gaie, le garçon aime à rire et madame ne 
demande qu’une chose, c’est qu'on ferme les portes. Ordinaire- 
ment, maintenant qu'on recommence les veillées, je les passe 
près d'elle à faire la lecture; mais, pour ces jours de folie, où il : 
faut s'occuper de nos hôtes +. elle me trent quitte. Cela 
mc fait bien plaisir. 

Dans quelques jours, nous reccvrons meilleur monde. Plu- 
sieurs parents de madame viendront au château, pour la saison 
de la chasse. Il y aura des dames et cela va me donner bien de 
l'ouvrage ; mais je serai dédommagée par les étrennes. Comme 
vous le savez, je ticns bien à cet article, parce que je voudrais 
me faire une petite position par moi-même. Dans une grande 
ville, le succès est assuré pour quiconque a de l'intelligence, 
même sans fortune ; mais encore faut-il avoir quelques sous 
pour l’entrée de jeu. 

Adieu, chère mère. Je vous ferai plaisir, j'en suis sûre, de 
vous appeler ainsi, comme autrefois. Croyez bien que je n’ou- 
blierai jamais toutes vos bontés pour moi. J'espère, quelque 
jour, pouvoir m'en acquitter. Je me porte bien et me plais assez 
dans mon état, surtout maintenant que nous sommes près de 
rentrer à la ville. Bien des choses à Ursule. Je vous embrasse 
comme une fille dévouée. 

CONSTANCE. 
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LETTRE XII. 


D'Ursule Servolet à Constance Daymer. 
D’Abbans, le 18 décembre 1865. 
Ma chère Constance, 


. Je t'ai écrit deux fois sans que tu me répondes. Mes lettres 
se sont peut-être égarées pendant que tu changeais de rési- 
dence; mais celle-là t'arrivera sar.s doute à bon port à Lyon. 
Ma mère qui a souffert de la rareté de lettres, va voir tomber 
presque entièrement notre correspondance. Je dois la quitter, 
moi qui lui sers de secrétaire. Toi qui as suivi avec une fermeté 
digne de ton nom l’idée d'aller à Lyon, par suite de l'ambition 
de t'instruire en voyant le monde et de faire fortune, ce dont 
l'occasion manque pour les femmes, dans nos pays, tu ne t'éton- 
neras pas que je doive quitter ma mère et mon frère, quoique je 
les aime bien tendrement et que vivre auprès d'eux ait été 
longtemps le seul but que j'entrevisse dans la vie. Jai une vocs- 
tion dont je l'ai parlé avant que tu nous quittes. Après l'avoir 
combattue, puis mieux appréciée, éclairée que j'ai été par Dieu 
et son ministre, je m'y rends avec soumission. Je dois entrer 
aux sœurs de Saint-Vincent de Paule et partir d'ici à la fin de 
l’année, s’il n’y a pas alers trop de neige sur les routes. Je {'a- 
voue que je verrais avec plaisir que l'hiver soit rigqureux, pour 
m'apporter quelques jours de répit. J’ai demandé à entrer à 
Bessnçon, où je serais plus à portée de ma mére et pourrais 
obtenir un congé pour la soigner si elle était malade, où je 
pourrais aussi voir mon frère, que ses affaires y amènent sou- 
vent. Mon désir n’est pas une loi et comme premier acte d'o- 
béissance, je dois aller où l’on m'enverra. Il n’est pas impossi- 
ble que ce soit à Lyon, qui cst encore de cette province et où 
nous avons une grande maison. Quel bonheur j'aurais de te 
sevoir, de te donner du courage dans la voie que tu as em- 
brassée et de me retrouver à prier avec toi ! | 

Je ne veux pas attendre cette rencontre, qui dépend d'un 
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hasard, pour te parler en sœur, tout simplement, tout affectueu- 
sement, d’un sujet qui m'est cher comme la vie. Il s’agit de faire 
le bonheur de Mathieu, de ma mère et le mien. Je suis désolée 
de les abandonner; et ce sentiment disparaîtrait si tu voulais 
bien rendre à la maison l’une des deux filles qu’elle perd en un 
an. Tu comprends assez ce que je veux te dire. Mathieu t'aime 
plus tendrement que nous. Je ne te parlerai pas de sa fortune: 
je sais que c’est cela même qui fait impression sur tes senti- 
ments trop délicats. Mais je veux te faire observer que c’est toi 
qui nous obligeras tous en lui donnent ta main. Ma mère a be- 
soin d’une compagne pour l’assister, et l’âge la lui rendra de 
jour en jour plus nécessaire. Outre les soins que je lui rendais, 
j'étais devenue le secrétaire de Mathieu. Son commerce de bois 
le fait souvent voyager; il faut lui écrire ce qu’on vient répon- 
dre ici pour les achats, recevoir et faire suivre les lettres, met- . 
tre ses comptes en ordre quand il revient. Faute d’une main 
exercée pour ces utiles détails, il perdra des affaires et de l'ar- 
gent. En devenant sa femme, tu serais une véritable associée, 
qui doublerais les bénéfices de son entreprise. Tu vois donc que 
ta fierté ne saurait exiger un refus. Tu disais dans une de tes 
lettres que tu voudrais te reconnaître envers nous des soins 
que tu as trouvés dans notre famille. Voilà l’occasion. Dieu te 
la donne telle, que tu vas certainement, comme moi, reconnaître 
ta vocation. 


Adieu, ma chère Constance. Toute la famille attend ta ré- 
ponse avec impatience, dans l'espoir plutôt que l’anxiété. Ma 
mère t'embrasse et moi aussi, comme étant déjà doublement 
la sœur. URsULE. 


LETTRE XIII. 


De Constance Daymer à Mad. Servolet. 
| Lyon, 6 janvier 1866.  ,. 
Chère madame Servolet, 


Excusez-moi si je ne vous ai pas écrit pour le jour de l'an. 


220 CONSTANCE DAYMER. 

Vous voyez que je n'ai pas oublié l’époque et si je n'arrive pas 
plus juste, cela tient au surcroit d'ouvrage qu'elle amène dans 
une maison de ville : nous avons eu les frotteurs, les laveurs de 
vernis, Îles tapissiers , pour décorer l’appartement, sans compter 
les ramoneurs qui ne sont pas tout à fait inventés dans ce 
but, 

Je vous assure que j'ai bien pensé à vous tous ces jours-ci. 
Vous devez être bien triste. Les journaux nous apprennent qu'il 
n'ya pas beaucoup de ncige, cette année, dans les pays de 
montagne. Votre pauvre hirondelle aura donc pu quitter son nid. 
À l'heure qu'il est sans doute. vous êtes seule et Ursule reli- 
gieuse, enterrée sous un long voile. 

Je suis triste aussi de penser qu’elle ne sera plus la première 
à lire mes lettres. La correspondance n’est pas gaie, dans de 
telles conditions ct ne peut briller par l’aband:n. Je ne veux pas, 
néanmoins, cesser la mienne avec Ursule et je vous prie de me 
f aire savoir dans quel couvent elle est. 

Je regrette d’avoir à lui répondre négativement sur ce qu'elle 
n'a demandé. Je dois beaucoup à votre famille, je le sais, je le 
sens. Je ne veux pas abuser de ses bontés. Malgré tout ce que 
vous me faites dire d’aimable, je comprends très-bien que votre 
fils perdrait à épouser une fille qui n’a rien. Les négociants ne 
font pas de telles maladresses; s’il faut une femme qui puisse 
tenir le’bureau aussi bien que le ménage, cela n’est pas rare. La 
dot qu’elle apportera, outre ses connaissances, sera bien appre- 
ciée de Mathieu, qui ne demande sans doute ma main que par | 
dévoüment pour vous, afin de me faire rentrer à Abbans. Dans 
ces circonstances, je ne veyx pas qu'on puisse dire que j'ai 
exploité sa générosité. 

Je suis engagée ici dons une entreprise où j'espère faire unc 
petite fortune. Nous sommes trois amies, dont je suis la moins 
riche, qui allons monter au pintemps une maisen de modes. 
Des doigts habiles valent dix mille francs, dans cette industrie, 
dont les produits se vendeut très-chers. 

Bientôt, ma chère dame, j'espère vous annoncer que je ne 
sers plus et me suis mise à mon compte, En attendant et avec 
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tous ses souhaits pour votre prospérité, recevez le bon souvenir 
de celle qui vous aimera toujours comme une fille. 


CONSTANCE. 


LETTRE XIV. 


D'Isidore Lollier à Constance Daymer. 


| Lyon, 12 janvier 1866. 
Mademoiselle, 


Depuis la soirée que j'ai eu le bonheur de consumer auprès de 
de vous chez Mile Angèle Pomard, un poids bien lourd pèse sur 
mon cœur. Je le sens à chacun de mes mouvements ; il me gêne. 
dans mes occupations quotidiennes. Si encore je pouvais m'en 
décharger ; mais non! Je le traine partout avec moi, ct, comme 
l'a dit un ancien poëte ; | 

Le chagrin monte en croupe et galope avec moi. 


Mon patron cet nos clients, mes amis mème, s’apcrçoivent dejà 
de ce que ce fléau donne de bizarre à toutes mes actions. Au 
travail, au repos, à la table du restaurant ou du café, je ne suis 
plus le même homme, je ne peux plus me tenir. Je crois que je 
marche fort mal, tant ce poids écrasant a d'influcnee sur moi ; 
je dois commencer à me voüter et je crains que les sergents de 
ville m’arrètent en me voyant aller en festons par les rucs. Cha- 
cun, eependant, ne marche-t-il pas comme il peut; mais voilà 
bien le gouvernement ! 

Comme cela, mademoiselle, je ne peux pas vivre. Vous le 
comprenez. Promptement je serais courbé vers la terre, et, 
pour en finir plus tôt, j'aime mieux me jeter en Saône, où, 
quoique excellent nageur, mon poids de cœur m’emportera au 
fond. Avant d'adopter une déterminalion si grave pour moi, je 
ne saurais négliger de prendre l'avis de mes amis. Or, à ce 
joyeux souper du jour des rois, où j’eus la féve et où vous avez 
daigné étre ma reine, vous m'avez mis de vos amis. C’est bien 
là le moindre droit que puisse comporter ma royauté. Précisé- 
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ment, je crois que vous aurez plus de pouvoir que tous mes au- 
tres amis réunis pour alléger mon cœur. Je m'adresse à vous 
comme un homme en détresse, comme si déjà je me noyais. 
Tendez-moi la main. Pour vous mieux expliquer mes vues, qui 
sont des plus pures, veuillez me permettre de vous parler en- 
core. Jeudi, au départ du train de 8 h. 30, il y aura beaucoup 
de monde à la gare de Perrache. Je serai près du guichet des 
billets. 
Un moribond : Isidore LoLuiEr. 


LETTRE XV. 


De Constance à Isidore Lollier. 
Lyon, 15 janvier 1866, vendredi. 
Monsieur, 


Votre jolie figure devait être très-allongée, hier soir, à la 
distribution des billets du train de 8 h. 30. Mais vous avez trop 
d'esprit pour m'avoir cherchée dans la foule ou attendue 
longtemps sur la place et ne pas comprendre que je ne viendrais 
pas. Vous continuez très-agréablement les plaisanteries de l'au- 
tre soir; je ne suis pas de force à lutter avec vous. Mais je ne 
me défends pas du plaisir de lire vos phrases amusantes, si elles 
me parviennent par la même voie qui n’a rien de compromet- 
tant. 

Une reine d'un soir : C. 


LETTRE XVI. 


D'Antoine Poulaillot à Constance Daymer. 
D’Abbans, le 18 janvier 1866. 
Mademoiselle, 


En recevant cette lettre dont l'écriture n'est pas élrangére à 
vos yeux, si vous ne traitez pas l'auteur d’un inconnu, vous le 
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taxerez bien téméraire. J'ai eu l’idée qu’à ce temps du prenier 
de l'an, période générale des compliments universels, vous dai- 
gneriez me permettre d'élever jusqu’entre vos mains mes souhaits 
de bonne année, dont jai cependant hésité, ainsi que vous le 
verrez par la date de la présente. 

Laissez-moi me rappeler du temps où vous suiviez ici la 
cesse, dont vous y avez appris quelque peu plus que je sais et 
puis montrer, étant aujourd'hui une personne si instruite et si 
bien accomplie de tout point. 

Cela s’est trouvé une nécessité de m'adresser à vous-même et 
n08 à la famille Servolet, pour exprimer les sentiments de mon 
cœur. Comme étant au courant de toutes les affaires du pays, 
à rapport à mes fonctions, j'ai connu les prétentions à M. le fils 
et la réponse que vous leur avez faite. Une si belle conduite 
m'a donné l’hardiesse d'espérer, car une personne qui n'aime 
pas la richesse, c’est à supposer qu’elle. aime la pauvreté. C’est 
ce qui m'a donné la présomption d'élever les yeux jusqu’à vous. 
Vous savez le traitement du maître d'école d'ici; joignez l’in- 
demnité de deux cents francs de la mairie pour être secrétaire, 
faire l’état-civil et tout et les gratifications. L'affaire de la Butte 
à Beillot s’est définie, il y a six semaines, dont la commune re- 
cevra la somme de treize cent quatre-vingt-six francs et des 
centimes et des intérèts, dont il m’est voté par le conseil muni- 
cipal une gratification de deux cents francs. Et vous pouvez 
croire que je ne l’ai pas volée,étant l’auteur du procès et que j'ai 
été à Besançon donner tous les renseignements à l'avocat pour 
&agner contre les propriétaires de la Butte à Beillot. Avec ça, ce 
que j'ai d'avance et les terres que j'afferme dans le vilhge, vous 
voyez si un ménage a moyen de vivre. 

Si vous daigniez, mademoiselle, me faire une réponse favora- 
ble, vous feriez de moi l’homme le plus heureux de la Comté. Ce 
n'est pas moi qui suis pour vous enjoler par des phrases, mais 
vous êtes aussi par trop éduquée pour ne pas savoir de la façon 
que je vous aime et du depuis longtemps. Vous êtes courageuse 
et je suis courageux au travail. On a vu des gens qui ne se con- 
viennent pas comme nous. 
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Mademoiselle, j'attends avec inquiétude un mot de reponse à 
cette lettre, si vous daignez me le faire. Le pays a changé de 
tournure pour moi depuis l'affaire de huit mois, que vous êtes 
. partie. Ï| me semble qu'en m'’écrivant vous y feriez revenir le 
soleil. Ce que j'en dis n’est pas pour vous manquer, étant et 
demeurant votre très-respectueux serviteur. 


Antoine PouLaïLLoT, maitre d'école. 


LETTRE XVII. 


D'Isidore Lollier à Constance Daymer. 
Lyon, 19 janvier 1866. 
Mademoiselle, 


Votre détermination est rigoureuse ct prouve toute l'élévation 
de votre vertu. J'avais eu soin de vous demander un rendez-vous 
dans un lieu qui n’est rien moins que désert; ma reine s'y re- 
fuse et je dois avec soumission m’incliner devant sa volonté sou- 
veraine, trop heureux qu'elle ne m'ait pas rcbuté par son si- 
lence. Puisque vous avez la bonté et la patience de me lite, je 
vous exposerai par écrit les replis de mon cœur, mon histoire à 
les détails de ma position sociale. 

Je n’ai ni père ni mère. Tous deux sont morts. Mon pére 
fait un commerce considérable, qui lui a donné des béméfices 
immenses, mais il a été dupé par des banquiers avec qui il avait 
‘un traite, et, avec l’aide de la justice, ceux-ci lui ont tout €0- 
enlevé. Heureusement ma mère était mariée sous le régint 
dotal. Elle a Jaissé en mourant une bonne succession, qui €! 
aux mains de mes frères et sœurs, qui me paient loyer. L'une 
d'elles a épousé le notaire d’Yenne. Pour moi, désireux de vor. 
le monde et de faire du commerce, la seule manière de s'enri- 
chir, je suis venu à Lyon, il y a quatre ans, comme je vous l'äi 
dit. J'avais d’abord songé à l’épicerie, aux denrées coloniales: 
mais on est trop bête dans ce cominerec-là ct c’est malpropré- 
Les articles nouveautés sont plus agréables ; ils amusent celui 
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qui les exploite par leur incessante variété, condition de leur 
succès. Îls demandent moins de fonds et rendent cependant un 
intérêt bien plus élevé, soit 40 ou 50 p. 100. C’est dans la coif- 
fure et accessoires que je me suis fixé, je crois définitivement. La 
ganterie, la brosserie, la parfumerie, sont des articles à la fois de 
goût, de mode et de première nécessité. Pelleria, mon patron, a 
incontestablement la première maison de Lyon; il veut se retirer 
et m'a offert sa place. Nous avons cté tout de guite d'accord, sauf 
sur une condition. Avec sou fonds, clientele et marchandises, 
subrogation au bail, tout ce qu'on cède ainsi d'ordinaire, il veut 
faire passer une fille, qui est, dit-il, le plus bel agencement de 
son magasin. 1 cst certain qu'Ernestine fait assez bien à la 
banque, entre deux glaces, et je sais qu’elle a eu des amateurs. 
Mais elle ne me plait pas; aussi, queiqu'elle se soit mélée -du 
traité au point de me faire la cour, j'ai refusé une fois, deux 
fois, et définitivement. 
Voilà la situation des affaires. Je suis déterminé à me mettre 
à mon compte en créant un fonds rival de Pellerin. Je choisirai 
la place des Terreaux ou la rue-Impeériale, l'endroit le plus veyant 
de Lyon. Le reste à l'avenant, un magasin splendide, des glaces 
partout au dedans, des flots de cheveux au dehors, tombant 
en cascade du premier, où sera le salon des dames, sur le rez- 
de-chaussée ouvert, en deux compartiments distincts, à l’or- 
rement des têtes du vilain sexe et à la vente des articles de 
goût. L'un sera mon domaine ct l’autre l'empire de ma femme. 
.H y a deux mois, j'avais envie de faire, avec une demoiselle 
que vous devinercz, un mariage de raison. Elle a quelques éco- 
nomies, avec de l’ordre ; et une fleuriste eùt prospéré dans la 
coiffure de dames. Ma bonne étoile a voulu que j'aie avec elle 
une petite altercation qui m'a fait réfléchir sur son caractère eñ 
particulier et le mariage en général. J’ai songé que ce n’est pas 
là simplement uns affaire industrielle, comme l'achat ou la créa- 
tion d’un fonds ou un emprunt à négocier sur mes propriétés. 
Le nouvel an est arrivé m'apportant le plus grand bonheur que 
j'aie eu de ma vice, celui de vous voir. Adieu l’amie d’Angèle 
Pomard, adieu Ernestine Pellerin plus que jamais ! Je n’ai plus 
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qu'une idole, c’est ma petite reine de carnaval, à qui je ferai un 
empire pour tout de bon. Voyez donc, d'ici, l’effet que vous fe- 
rez, entre quatre glaces, reproduisant au centuple, comme à la 
photographie, vos traits délicieux!. Tous les messieurs de la 
soierie de Lyon viendront examiner nos articles, pour juger la 
chaîne de vos cils et le velours de votre regard ; toutes les da- 
mes acheter nos coiffures pour bisquer de la blancheur de votre 
cou; et le ruissellement de vos cheveux naturels, sur cette courbe 
d'ivoire, sera une merveilleuse réclame à notre établissement | 

Vous croyez, ma reine idéale, que c’est là un rêve. Non. On 
peut tout créer avec certaines forces : l'expérience, l'argent, la 
beauté. J'ai les deux premières choses, vous avez le dernier don, 
qui vaut plus encore. Mais, dans votre situation, on peut tout 
détruire d’un mot, d’un refus. Oh! non! Par Louise Marariel, 
par vous-même, je connais le fier et chaste roman de votre 
cœur vide. Vous avez tourné le dos à unc condition assurée et 
prospère pour chercher une vie plus intelligente, plus digne de 
votre esprit distingué, de votre beauté supérieure. 

C'était votre destinée et vous l'avez trouvée. J'en serai, moi, 
l’humble ministre. J'attends à vos pieds votre arrêt. 


Isidore LoLLiEr. 


/ LETTRE XVIII. 


De Constance Daymer à Isidore Lollier. 


Lyon, 20 janvier 1866. 
Monsieur, 


Je n'ai pas comme vous le loisir d'écrire et je ne saura ss €0- 
treprendre de lutter avec vous pour le style. L'ouvrage m'ab- 
sorbe ; mon travail du matin fini, je vais tous les deux jours rut 
des Célestins, entre midi et une heure , pour échanger les livres 
de madame à la bibliotsèque. | | 

Votre servante : CONSTANCS. 
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LETTRE XIX. 


Lettre du curé d'Abbans à Mathieu Servolet. 
| D'Abbans, le 1° février, 
‘ Mon cher Mathieu, 


Suivant vos indications, je réponds au billet que vous avez 
laissé à la cure, par une lettre qui doit arriver à Chalon en même 
lemps que vous et votre convoi de grains ; car j'espère que, 
rendu à la Saône, les glaces ne vous auront plus entravé. 

Je regrette vivement de n'avoir pas reçu votre visite ici. 

Il y a des questions auxquelles on n'aime pas à répondre par 
écrit. Je ne veux pourtant pas trahir la confiance que vous avez 
mise en moi ni vous refuser mes conseils dans l'épreuve de votre 
vie où vous paraissez en avoir le plus besoin. Les suivrez-vous ? 
Je vous connais trop pour en douter. Celui qui veut faire une 
- folie ne demande pas de conseils ; et la droiture, la sagesse 
dont vous avez donné tant de témoignages, me sont un sûr ga- 
rant que vos réflexions, déjà gravement faites avant de tenter 
nulle démarche auprès de Constance Daymer, vous en détour- 
neront encore davantage, quand cette lettre viendra, comme 
appoint, peser dans la balance de vos déterminations. | 

Vous vous proposiez, en allant à Mâcon et à Villefranche, à 
vos affaires, de pousser jusqu’à Lyon, pour parler à Constance, 
faire fléchir sa résolution à votre égard et la ramener ici. 
Je vous poserai ce que nous appelons un dilemme. Constance a 
annoncé, au jour de l’an à votre mère, l’intention de se mettre 
à son compte dans je ne sais quelle industrie. Cette détermina- 
tion, si elle l’a exécutée, me semble un indice à peu près sûr 
que cette jeune personne est de celles auxquelles il ne convient 
pas de songer. Je ne veux pas faire de jugement téméraire; mais 
on ne peut résister à la déduction et à l’induction des faits, ni 
se priver de leur enseignement pour régler sa conduite, surtout 
celle des autres quand on en est chargé. Cette personne m'a 
toujours paru vaine et légère, comme à tout le monde ici. J'ai 
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_de plus vu qu’elle a le cœur sec, dans ses réponses à la démar- 
che que votre famille m'a imposée à l’époque de Pâques et dans 
laquelle, avec l’aide de Dieu, j'avais réussi à toucher un moment 
cette âme rebelle. Cette absence de sentiments est surabondam- 
ment démontrée par la rareté de la correspondance de Cons- 
tance Daymer et par les lettres mêmes que vous avez chez vous. 
Qu'est devenue sa vie isolée et indépendante à Lyon? Je crois 
que Dieu ménage de grandes chutes à l’orgueilleux qui veut aller 
à l'aventure hors des voies qu’il lui a tracées. 

$i Constance Daymer est encore servante, la dame chrétienne 
chez laquelle elle est entrée a dû lui donner le couvert que vous 
lui procuriez ici ; elle a pu la préserver des séductions du monde. 
Mais vous convient-il, à vous qui n'êtes pas un jeune homme in- 
signifiant, mais un riche commercant, influent dans le pays, re-: 
vêtu des honneurs municipaux, d'aller compromettre votre di- 
gnitc, celle de la commune que vous représentez, dans une 
démarche auprès de Mme Malleval, à qui vous redemanderez sa 
domestique? Laissez cela à un valet. 

Dans l’une et l’autre alternative, il y aura des obstacles ma- 
tériels, que Constance Daymer ne pourrait renverser qu'avec la 
meilleure volonté de vous suivre. Domestique, il serait peu dé- 
licat qu’elle quittât sa place d’une heure à l’autre; ouvrière en 
confections, elle aura des travaux, peut-être des marchand ists, 
des machines; et un sacrifice d'argent subi par vous lèverait à 
peine l’objection. 

Enfin, si elle vous suit, la laisserez-vous aller seule? L_'ac- 
compagnerez-vous? Que diront vos hommes, qui vous ren €0n- 
treront peut-être en route? Que dira la commune, en vo yanl 
_ M. le maire avec son élégante fugitive? Quelle situation vous 

sera faite par cette esclandre, si Constance Daymer persiste dans 
son refus ? | 

Et enfin, mon cher ami, quelle situation, si elle n’y per sislé 
pas? Vaine, légère, dénuée de sentiments ; voilà ce qu’en mon 
âme et conscience, j'ai dû écrire plus haut, à mon grand regret. 
Est-ce sur cette recommandation que vous épouscriez une fille? 
Faisant même abstraction de ce jugement, est-il contestable que 
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le sujet manque des qualités auxquelles vous devez tenir chez ve- 
tre épouse? Songez-y; Constance, mariée, voudra faire la dame. 
Elle s’installera à un bureau, je le veux bien. Son étonnante 
instruction pourrait faire merveille pour vos comptes et votre 
correspondance ; mais elle préférera les futilités de la librairie 
à la mode; sa mise étonnera vos vendeurs, sonfdédain pour leur 
rusticité les effensera. Qui fera votre cuisine ? Qui allaitera vos 
enfants? Enfin qui soignera votre mère bientôt impotente ? Il y 
a sur ce dernier point un devoir pour vous ct vous n'avez pas 
coutume de les éluder. Vous devez à votre mère, abandonnée 
d'Ursule, une fille aussi douce, aussi habile aux soins du mé- 
nage, aussi dévouée. | 

En voilà assez, mon cher enfant, pour motiver et emporter 
votre détermination. Vous reconnaitrez que la démarche dont 
vous me parlez est déplacée, frappée d'avance de stérilité, que 
que vous ne pouvez même en souhaiter le succès, si, au lieu 
d'écouter une passion dont le temps et les évènements vous fe- 
ront triompher, vous prêtez l'oreille à la raison et au devoir. 

J'ai longuement prié Dieu pour avoir la force d'écrire cette 
lettre, presque aussi pénible à mon cœur qu'au vôtre. Je vais le 
prier à présent de vous envoyer son esprit de conseil. 


Croyez, mon cher Mathieu, à l’entier dévoüment de votre 


pasteur. 
BALLIÈRE, prêtre. 


LETTRE XX. 


De Mathieu à Mad. Servolet. 


Télégrame n° 2321. Gare de Villefranche-s.-S. 


Du 20 février, 10 h. 35 m. — Tous mes bateaux à bon 
port, Retour direct cette nuit: Remercie M. le curé. 


SERVOLET. 
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LETTRE XXI. 


D'Isidore Lollier à Constance Daymer. 
La Balme (Isère), 12 mars 66. 
Ma chère amie, : 
J'ai couru comme un fou depuis que j'ai quitté Lyon, pour 
satisfaire ton impatieñce. Tu peux croire, si grande qu’elle soit, 
qu'elle est loin d’égaler la mienne. J'ai vécu depuis quatre ans 
bien isolé à Lyon. Le mariage, auquel tu as promis si gracieu- 
sement ton consentement, va changer ma destinée. Quel 
bonheur d’avoir une chambre où l’on apercevra de la lumière, 
du bas de l'escalier, où l’on trouvera un bon foyer tout prêt en 
hiver et des fleurs avec du vin frais en été! Crois-moi, les 
grandes affaires auxquelles j'avais songé d’abord, ne sont pas 
nécessaires. 


Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. 


Pour avoir un magasin plus modeste, nous n’en aurons pas 
moins une fortunc assurée et cela nous laissera mieux le temps 
d'être l’un à l’autre. J'aimerais mieux garder mes propriétés 
pour ma future famille et emprunter dessus le moins possible. . 
Pour les vendre sans perte, d’ailleurs, comme je te l'ai expli- 
qué, il faudrait suivre un procès en partage au tribunal de 
Chambéry et cela nous reporterait à un an. Commençons donc 
immédiatement un commerce plus modeste, mais qui nous per- 
mettra d'être plus tôt mariés. Ensuite, venant les bénéfices, 
nous crécrons, si tu y tiens toujours, l'établissement monstre 
qui doit couler Pellerin. Si tu le veux aussi, nous nous associc- 
rions avec Angèle Pomard, pour tenir les coiffures de fleurs. Je 
n’en suis.pas enchantc. Angèle ne se conduit pas bien; si tu 
veux passer là-dessus, je n’ai pas le droit être hicn rigoureux; 
mais on s'entend bien mieux à deux qu'à trois. Après cela, 
comme elle a de l'argent, cela ferait bien pour parer aux frais 
d'agencement. Le plus pressé, c’est notre appartement. Tu sais 
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que je pousse le menuisier le plus que je peux. Vas-y pendant 
ma courte absence. Mme Malleval est trop juste pour te refuser 
cela. J'espère rentrer avec tous les papiers nécessaires. Notre 
mariage pourra se faire le mois prochain, comme tu le proposes, 
pour laisser ta place. Le plus tôt sera le meilleur. Je suis ivre 
de joie à cette idéc et te quitte pour courir avec une’ardeur fié- 
vreuse aux recherches qui doivent en hâter la réalisation et me 
permettre de me dire, vraiment, 
Tout à toi. ISIDORE. 


LETTRE XXII. 


Du notaire d'Aiguebelle à M° Berthollet, à Lyon. 


Aiguebelle, 13 mars 1866. 


Mon cher collègue, 


J'ai employé quelques jours à préparer la présente ; c’est d’où 
vient mon retard à répondre à votre demande. de renseigne- 
ments du 2 courant, pour votre client M. Pellerin, sur la fa- 
mille Lollier. | 

En 4828, François Lollier, qui était remouleur, a épousé une 
femme de ce pays, Louise Sambet. Leur contrat a été passé en 
mon étude, par Me Renaudot, mon prédécesseur médiat, le 28 
décembre de ladite année. François n'avait rien. La future ap- 
portait un petit trousseau, quelques meubles et ses droits à la 
succession de soa père. François Lollier a liquide cette succession. 
Il figure dans un partage recu le 11 février 1833, en mon étude, 
par ledit M. Renaudot. Avec le prix des parcelles à lui dévolues 
dans ce partage, Lollier a fait un commerce de bestiaux. Il y a 
perdu de l'argent et a fait faillite. Il y a mème eu condamnation 
correctionnelle pour banqueroute; mais je n’en ai pas la date. 
François Lollier est mort sans rien laisser en 4847. Il avait 3 
ou # enfants, peut-être plus. J'ignore le nombre, la famille n’a 
pas toujours habité ce canton et les actes de naissance ont pu 
être reçus en d’autres communes que les nôtres. Je serais mieux 
renseigné si j'avais eu à rechercher les qualités des héritiers de 
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Louise Sambet, morte aussi, mais après avoir survécu une quin- 
zaine d'années à son mari. Elle laisse notamment une fille ma- 
riée à un savetier d'Yenne. Sa succession, non encore partagée 
comme je l’ai dit, comprend plusieurs petits immeubles dans ce 
canton et une maisonnelte à Boëge. La maisonnette peut valoir 
600 fr. et les biens d'ici de 5 à 6,000. J'ai reçu, il y a 2 ou3 
ans, la visite de l’un des cohéritiers, Pierre-Jacques-Isidore, 
qui voulait faire un emprunt sur sa part ; ce que je n'ai pas 
voulu négocier. 

Je suppose que c’est l'individu qui propose à M. Pellerin de 
recevoir la main de sa fille avec la suite d’un commerce que vous 
_ me signalez comme important, Les renseignements que voilà 
sont en si parfait contraste avec ceux reçus de son acquéreur 
par votre client Pellerin, que l'affaire n’aura sans doute nulle 
suite. Votre Lollier, qui prétend avoir ici 50,000 fr. de pro- 
priétés, n’y trouverait pas 1,000 fr. de crédit. S’il s’agit de 
Pierre-Jacques-Isidore, je dois ajouter, pour vous, confidentiel- 
lement, qu'il m'a montré la figure d’un coureur de tavernes et la 
langue dorée d’un escroc. 

Enchanté d’avoir pu servir votre client dans cette occurrence, 
je vous offre l'expression de ma considération bien distinguée. 


PELLETEZ, notaire. 


LETTRE XXII. 


De Mad. Servolet à Constance Daymer. 


D’Abbans, le 3 avril 66. 
Ma chère fille, 


Voilà près d’un an que vous nous avez quittés. Vous ne l'avez 
pas fait sans esprit de retour. Nous avons retrouve dans vos let- 
tres celte pensce que vous exprimiez ici en partant. Vous nous 
aimez toujours, j'en suis sûre, nous qui vous aimons tant. Vous 
m'auñez écrit plus souvent, si j'avais pu vous répondre. Vous 
le savez, je n’ai pas votre grande instruction; j'écris fort mal et 
ma vue a baissé depuis votre départ. Aussi, n’ayant plus ma 
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pauvre Ursule pour me servir de secrétaire, je suis obligée de 
recourir à la plume d’une amie pour vous adresser une lettre au 
gré de mon cœur. 

Vous comprenez que j'ai quelque chese d’important à dire. 
Durant une année de séparation, vous avez pu réfléchir, ma 
chère fille, et prendre de l'expérience. Vous voyez à peu près 
comment va le monde. Chacun a sa petite place ici bas; il ne 
lui est pas facile de l'agrandir et il est bon que la chèvre broute 
là où elle est attachée. Si vous êtes toujours dépendante, je 
comprends qu’il vous en coûte d’obéir, vous à qui tout le monde, 
chez nous, cherchait à plaire. Si vous avez pris un commerce, 
avec le peu d’argent dont vous pouvez disposer, vous devez 
voir qu’il ne peut que vous faire vivre petitement à la ville, où 
votre beauté se passers, où la maladie peut vous réduire à la 
misère, sans que personne de la grande ville s'en occupe. Vous 
avez voulu faire une épreuve, vivre de privations pendant quel- 
que temps. Je m’en réjouis, parce que cela prouve. un caractère 
ferme et que vous vous plairez mieux dans notre intérieur, quoi- 
qu'il ne soit pas encore luxueux. Mathieu me gâte en m'entou- 
rant de soins. Il m'a donné une fille de ferme, qui fait 
l'ouvrage. II m'a ahonnée à un journal de Besançon, qui 
me lit toutes les fois qu’il est là et qui remplit la moitié de la 
Journée quand je suis seule. Il m’a fait arranger une jolie cham- 
bre tapissée au premier et un grand poële en faïence en bas. 
Il a acheté Ja maison Muret joignant la nôtre. Au premier, 
dans cette maison, on disposera l'appartement pour son ménage 
et en bas une pièce pour le bureau. Vous pensez bien qui il 
veut prendre pour femme. Les raisons que vous nous avez 
écrites au jour de l'an dernier ne sont pas bien fortes. Si vous 
voulez faire le commerce, associez-vous avec Mathieu. Si vous 
tenez à avoir un magasin de modes, il vous achètera le plus beau 
qui soit à Besançon. Quant à moi, je ferai tout ce que vous vou- 
drez. Si vous voulez que je vous accompagne hors d'ici, je me ferai 
leune pour voyager. Je ne vous demande que de vous laisser 
appeler ma fille pour tout de bon. Mathieu vous aime à la folie 
et fera toutes vos volontés, et lui parler d'en épouser une autye, 
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c'est perdre son temps. Je voudrais cependant bien avoir des 
petits-enfants à caresser et surtout ne pas mourir sans le voir 
heureux en ménage. | 

= Ma chère Constance, je ne vous rappellerais pas ce que j'ai 

fait pour vous, si vous n’aviez parlé de vous acquitter. J'a 
cherché à vous être toujours agréable en tout. 11 s’agit pour vous 
à présent de rendre ma vieillesse heureuse ou malheureuse. 

Je n'hésite guère sur la réponse que va faire votre bon cœur 
devant une pareille alternative et dans l'attente de la bonne 
nouvelle de votre retour, avec le beau mois de mai, je me dis 
par avance et pour tout de bon 


Votre mère affectionnée : (Signé) femme SERVOLET. 


P. S. — Ne parlez pas de cette lettre à Ursule ou à Mathieu. 


LETTRE XXIV. 


Constance Daymer à Mad. Servolet. 


Lyon, 20 avril 1866. 
Ma chère dame, 


Je ne saurais assez vous remercier de la bonté que vous me 
témoignez, après toutes celles que vous avez eues pour moi. Je 
suis bien fâchée, croyez-le, de ne pouvoir faire plus qu'au jour 
de l'an ce que vous me demandez avec des instances attendris- 
santes. Je crois que je m’y rendrais, si les choses étaient au 
même état. Mais je suis tout à fuit engagée maintenant, étant 
sur le point de me marier ; ce qui serait fait mème sans le re- 
tard provenant des pièces de mon futur. Quant à ma place, je 
ne l’ai pas encore quittéc et j'ai reçu directement votre lettre, 
chez Mme Malleval. J'y finirai mon année; elle prend une autre 
fille seulement pour aller à son château au moïs de mai. Ellem'a 
si bien traitée pour le gage et les étrennes, que j'ai à moi, au- 
jourd’hui 500 fr., outre un assez joli trousseau. Une amie avec 
qui je devais faire des modes et fleurs, n’a pu se mettre d'accord 
avec mon futur, quoiqu'il soit riche et bon. Nous resterons donc 
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seuls ensemble. Il se nomme Isidore Lollier ; un beau nom, 
n'est-ce pas? L'homme est plus joli encore ; une longue figure 
blanche comme le lait,.où brillent de beaux grands yeux bleus; 
des cheveux d’un blond cendré qui se lient avec de grands favo- 
ris d’Anglais ; des mains efflées, terminées par des ongles de deux 
centimètres, tranparents comme du verre. C’est l'idéal du sexe. 
I se présente très-bien, toujours mis en noir, avec un chapeau 
de soie et des souliers vernis. Quoiqu'il ait de la fortune, il n’est 
pas encore à son compte. Il fait le premicr garçon d’une grande 
maison d'ornement capillaire, de toilette et nouveautés, située 
dans le premier quartier de Lyon. Tout le monde élégant de la 
ville se fait coiffer et ganter là; on respire en entrant le parfum 
d’une église; mais c’est beaucoup plus beau. Isidore fait la for- 
tune de la maison, par la façon dont il reçoit les clients, avecune 
grâce charmante et une conversation pleine de sa merveilleuse 
instruction. Là où il ira, il emportera toute la clientèle. Le pa- 
tron l’a si bien compris qu’il a voulu lui céder son fonds, avec sa 
fille ; mais, quoiqu’elle soit jolie et bien élevée, Isidore l’a refu- 
_sée, parce qu’il m’aimait, dit-il. Cela est bien vrai, car Me Pel- 
lerin vient de se marier, il n’y a pas huit jours, avec un autre 
qui prend le magasin. ‘ | 

Cela nous mettra plus à l'aise pour créer un établissement ri- 
val, sans faire concurrence au patron de mon mari. 1l aurait pu 
faire tout de suite quelque chose de magnifique ; car il a de 
grandes propriétés dans son pays ; mais il ne veut ni les vendre 
ni les hypothéquer. Vous admirerez là son esprit de conduite et 
serez heureuse par avance du bon choix qu'a su faire votre 
Constance. | 

Quand nous serons bien installés et que nous pourrons quit- 
‘ter la maison, pendant une saison’ morte, je me promets bien 
d’aller vous présenter mon mari. | 


En attendant, croyez, chère dame, que, dans le bean jour de 
mon mariage, j'aurai le cœur plein du souvenir de vos bontés. 


CONSTANCE. 


ù 
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LETTRE XXV. 


D'Isidore Lollier à Constance Daymer. 


Lyon, le 2 mai 1866. 
Ma chère Constance, 


N’aimant pas à me présenter chez Mme Malleval, je l'envoie 
ces deux mots, pour conclure, après notre entretien d’hier soir. 
Depuis que je suis sorti de chez Pellerin, dont je n’ai pas voulu 
voir le successeur par la délicatesse que tu as appréciée, je n'ai 
pas cessé de courir. J'ai cherché des locations de magasin en- 
core ce matin. J'ai vu aussi une personne qui mettrait de l’ar- 
gent. Tu verras tout cela par toi-même. 

Eu attendant, puisque le retard des papiers ne permet pas 
que noûs soyons mariés avant que tu quittes ta placc, où vas-tu 
aller quand Mre Malleval fermera la maison ? Je ne veux pas que 
tu te montres dans un hôtel. Ta beauté t’y ferait trop remar- 
quer et tu n’as pas l’idée des dangers que courent les femmes 
dans ces endroits-là. Nous sommes en froid avec Angèle Pomarû 
ct tu ne peux lui demander de loger chez elle. Tu n'as donc pas 
d'autre parti que de prendre, la première, possession de l’appar- 
tement qui est prêt. Il est à toi aussi bien qu’à moi; et, en face 
des preuves de discrétion que je t'ai continuellement données 
depuis que nous sommes en connaissance, je ne suppose pas que 
tu puisses t’inquiéter de loger sous mon toit avant le mariage. de 
garde ma triste chambre de garçon jusqu’au 6 courant et alors 
je partirai pour la Savoie. Je ne reviendrai qu'avec mes pièces, 
pour devenir ton heureux mari. Prends donc possession bien 
tranquillement. Tu es chez toi, non chez moi. 


Ton amoureux : ISIDORE. 
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LETTRE XXVI. 


De sœur hospitaliére Saint-Etienne à Mathieu Servolet. 


Chambéry, 18 décembre 1866. 
Mon cher Mathieu, 


Je suis attérée d’un événement qui vient de se produire à la 
maison. Prends toute ta fermeté d'homme pour me lire. J1 s’a- 
git de notre sœur Constance. Elle est ici; ici parmi les ma- 
lades, 

On l’a apportée, il y a deux ou trois heures d’un hôtel de la 
ville. Elle a une fluxion de poitrine très-grave. Je ne lui ai pas 
eucore parlé. Je ne veux même pas me monirer à elle, de peur 
de lui faire une révolution. Je surveille seulement les soins qu'on 
lui donne. 

Je ne pouvais garder cette affreuse nouvelle sur le cœur , mais 
je ne savais à qui la dire. À ma mère, comme cela, sans prépa- 
tion ? Ça l'aurait trop impressionnée. Au curé Ballière ?.. C'est 
que les secrets de Constance ne n'’apparliennent pas et doivent 
rester en famille. Je ne vois donc, en définitive, que toi pour 
confident, à qui j'avais aussi songé le premier. 

Qui aurait pu me dire que je te parlerais de Constance dans 
ma première lettre après l'annonce de tes projets de mariage ? 
Lise Dégletagne est bien la plus aimabte personne que j'aie con- 
nue dans nos pays. Elle est pieuse, instruite et bonne ménagère. 
Les terres qu’elle t'apportera, situées à Saint-Vit, seront pour 
toi d’une surveillance facile, à raison de tes voyages. Toules les 
convenances semblent bien là réunies. Il n’y avait qu’une ob- 
jection ; c’est que les Dégletagne sont plus riches que nous. Je 
Suis heureuse que ma retraite au couvent, surtout les gains et les 
traités que tu as faits depuis un an, aient pu décider la famille. 
Tu seras, là, certainement heureux, et, comme je Le connais, tu 
ne manqueras pas de reporter à Dieu Loffrande de ton bouheur. 
Cela le rendra inaltérable. 

Embrasse bien la chère mére pour inoi. 
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Je t'écrirai dans peu et l’enverrai quelques souvenirs de jour 
de l'an, pour la maison et pour Saint-Vit. 


Ton affectueuse sœur : SAINT-ÉTIENNE (Ursule). 


LETTRE XXVII. 


Du Président de la Société de Saint-François-Régis, à 
Chambéry, à la sœur hospitalière Saint-Etienne. 


Chambéry, 28 décembre 1866. 
Ma vénérée sœur, 


Au dossier que vous m'avez fait tenir, il ne manquait qu'un 
acte de naissance, et, grâce à vos indications orales, la recher- 
che en a été facile. Les papiers sont maintenant en règle. Le 
consentement de M. L... nous manque seul pour aller en avant. 
J'ai fait écrire une lettre de nature à l’amener ici et l'ai fait ex- 
pédier à trois adresses différentes. J'ai l'espoir qu'avant peu il 
donnera signe de vie, et peut-être le verrons-nous ici même. 

Votre respectueux serviteur, | 
Le conseiller BERLIOZ, 


Président de la Société de Saint-François-Régis. 


LETTRE XXVIIT. 


Du même à la même. 
Chambéry, 31 décembre, midi. 
Ma vénérée sœur, 


M. L... est dans mon cabinet. Si vous pouviez venir vous- 
même, le succès serait plus assuré. Je vous attendrai une 
heure. | 

Le conseiller BERLIOZ. 


f 
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LETTRE XXIX. 
De la sœur Saint-Etienne à Mathieu Servolet. 


Chambéry, 4 janvier 1867. 
Mon cher Mathieu, ma chère mère, 


Que Dieu enregistre les vœux de bonne année que je fais 
pour vous; qu’il vous conserve l’un à l’autre! Je lui recom- 
mande surtout mon frère, dont cette année qui commence va 
voir changer la vie. 

Constance est on ne peut plus malade. Cependant, il se pré- 
pare pour elle une grande joie, qui peut avoir sur son état une 
influence heureuse. Je quitte à peine son chevet pour mon ser- 
vice. La supérieure m’a permis de m’attacher à elle. Aussi vous 
comprendrez que mes moments soient si comptés, que vous le 
montre la brièveté de cette lettre de jour de lan. 

Adieu, cher frère, chère mère. Priez Dieu avec moi. S'il doit 
rappeler notre sœur à lui, du moins il la prépare bien. Elle fera 


une bonne mort. 
Sœur SAINT-ÉTIENNE (Ursule;. 


LETTRE XXX. 


Du conseiller Berlioz à M. le curé d'Abbans. 


Chambery, 12 janvier 1867. 
Monsieur le curé, 


Mile Ursule Servolet, en religion sœur hospitalière Saint- 
Étienne, me charge de vous annoncer la nouvelle de la mort de 
la demoiselle Constance Daymer, ou plutôt de la dame Laollier. 
Elle a été mariée à l'hôpital. C'est là la joie qu “elle ccpérait 
avant de mourir. Elle lui a été accordée. 

La sœur Saint-Étienne vous prie de communiquer cette triste 
nouvelle à sa famille, avec le tact et les affectueux ménagéments 
dont elle vous sait douée. Elle écrira sous peu à son frère. 

Veuillez recevoir l'expression de ma respectueuse conside- 


ration, 
BERLIOZ, conseiller à la Cour. 
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LETTRE XXXI. 


De sœur Saint-Etienne à Mathieu Servolet. 
Chambéry, 18 janvier 1861. 


Mon cher frère, 


Je n'ai pas eu le courage de t’annoncer la mort de notre 
sœur. Le douloureux intérêt que tu portes à tout ce qui a 
rapport à elle me fait maintenant un devoir de raconter sa vie 
d'un an et sa fin. Telle est du reste sa volonté. C’est son dernier 
témoignage d'affection pour notre famille. 

Rien de particulier ne s’est présenté durant la partie de cette 
année qu'elle a passée au château de Mme Malleval. Son roman 
débute au jour de l'an. Le jour même où elle écrivit un refus à 
la demande que nous adressions pour toi, elle reneontra Isidore 
Lollier, qui s’était glissé, je ne sais comment, dans une réunion 
de filles. On tira les rois ; il eut la fève et la fit accepter à 
Constance. Il naqnit ainsi entre eux une particularité, que Lol- 
lier développa avec une habileté infernale. Constance trouve cet 
homme très-beau. Il ressemble au portrait qu’elle vous en a fait. 
Est-ce la beaute ? Je l’ignore. Il m'a bien déplu. C'est un char- 
latan, qui a dupé habilement la pauvre fille. Il a fait sonner bien 
haut à ses oreilles une fortune qui n’exista jamais que das le 
mirage de ses lettres trés-bien écrites et de ses paroles mielleu- 
ses. Constance crut à une faveur du ciel. Isidore était pour elle 
un parti inespéré. Elle ne rougissait pas, toutefois, de lui don- 
ner sa maip; parce qu’une femme habile et gracieuse pouvait 
faire la fortune du magasin que Lollicr se disait en état d'ou- 
vrir. Peu à peu, ses vanterics s’amoindrirent. I fut sur le point 
d’enjôler une jeune faiseuse de fleurs, M!!° Pomerd, qui aurait pu 
leur apporter une dizaine de mille francs, mais qui flaira le piége. 
Restait le mariage. Lollicr le différait toujours, faute de pouvoï 
trouver le licu de sa naissance et retirer son acte, qu’en 24 beu- 
res nous ayons eu ici au tribuual de Chambéry. Il avait fait pre 
parer un appartement. Constance, se trouvant sur le pavé, # 
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déteræina à s’y retirer, tandis que Lollier devait faire un der- 
pier voyage à la recherche de son acte de naissance ct de sa for- 
lune plus introuvable encore. Cette démarche irréfléchie a été 
la faute décisive. Parli ou non, (Constance même en doute au- 
jourd’hui,) Lollier revint, deux ou trois jours après, dans l'ap- 
partément dont il avait payé la location, les agencements ct le 
mobilier. M. le conseiller Berlioz, qui a tant vu de ces tristes his- 
toires, dit que cette trame honorerait ou plutôt flétrirait l'habi- 
leté d’un chef de brigands, 

Vous devinez ce qui a suivi dans ce déplorable ménage. On a 
mange les économies de Constance et ce qu'elle a pu gagner en 
travaillant, par-ci par-là. Plus rien ne restant, ce qui s'est 
trouvé juste à l’arrivée de l'hiver et Constance étant enceinte, 
(il faut bien tout dire, elle le veut,) Lollier a disparu. Avec lui 
s’évanouissait le mirage conjugal, qu'il n'avait cessé de faire luire 
à ses yeux, en lui disant notamment qu’il avait engagé un pro- 
cès à Chambéry pour se faire crécr un acte de naissance. Folle 
de doulcur, mais se rattachant à cette fable, avec la crédulité 
du désespoir, Constance a vendu ce qui lui appartenait, s’est 
mise en route et est venue à Chambéry. Mal vêtue, mal logée en 
son voyage, clle a pris la maladie qui l’emporta en un mois. 

Aprés m'être fait reconnaitre de notre pauvre sœur avec tou- 
tes sortes de ménagements, j'ai recueilli tout doucement le se- 
cret de sa faute et de ses dernitres espérances. Pour elle, pour 
nous, surtout pour son enfant qui pouvait vivre, elle poursuivait 
avec ardeur l’idée de devenir l'épouse de Lollier. Je lui nroposai 
de consulter sur sa situation M. le président de la Société du 
mariage des pauvres, sous le patronage de Saint-François Régis, 
avec laquelle ‘la maison a souvent affaire pour les mariages in 
extremis. 

Cette Société s'occupe aussi du placement de toutes les sortes 
d'employés. M. le conseiller Berlioz, qui est aussi habile pour ‘e 
bien que certains hommes pour le mal, exploite souvent l’une 
de ces deux branches au profit de l’autre. Par bonheur, Lollier 
était en Savoie, dénué de travail et de ressources ; il vint avec 
empressement ; mais il se montra embarrassé et mal disposé en 

16 
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devinant le vrai mobile de la démarche faite auprès de lui I 
protesta ensuite de son bon vouloir, qui avait échoué seulement 
par suite de l'impossibilité de trouver son acte de naissance. On 
le lui présenta. Décontenancé, il parla des papiers de Constance, 
qui devaient être à Lyon ou perdus, de l'autorisation du tuteur 
de la Charité, ete. On lui mit sous les yeux le dossier complet, 
que la malheurcuse victime n'avait en garde d'oublier. Cet 
homme, alors, laissa voir toute la bassesse de son cœur. Il se 
rendit enfin à une promesse d'emploi pour lui et sa femme au 
cas où elle vivait, et à celle d'une donation, qui, en cas de 
mort, devrait lui procurer la valeur de ses dernières hardes. Il 
comptait même, là, sans les droits de l'hospice. Mes supplica- 
tions ne sont pas ce qui l’a ébranlé. 

J'ai tü à notre malheureuse sœur la pénible et hontense 
scène que je vous rapporte. Les publications eurent lieu le jour 
même, le 31 décembre. Par une heureuse rencontre de jours, 
on put faire le mariage le 12e, c'est-à-dire le 41 janvier. Cons- 
tance était d’une joie ineffable, je peux dire céleste. Lollier n'a 
paru qu'autant qu’il le fallait dans les deux cérémonies, civile 
et religieuse ; il a été eseez convenable. Constance ne s'est pss 
beaucoup occupée de lui. Son marisge a été ce que serait pour 
un autre un testament, une dernière affaire à régler dans ce 
monde. Elle a aussitôt tourné ses yeux vers la céleste patrie. La 
dernière journée de 24 heures, qu’elle a vécu ensuite, a été une 
scène continue d’édifieation. Tout ce que nous avons pu appré- 
cicr de doux, de gracieusement affectueux en elle, se déplova 
durant ces dernicrs moments et lui attachait nos malades, no 
sœurs, qui l'ont ensuite pleurce. 

Le m'decin lui dit que son enfant était mort : 

— Si c'était une fille, je m'en réjouis, dit-elle. Ma mére, que 
je ne connaitrai jamais, a dû mourir comme moi. J'en ai l'intui- 
tion. Cette fatalité s'arrêtera à moi. C’est assez et trop! » 

Je la repris doucement pour cette parole : 

— Oui, dit-elle, vous avez raison, ma douce et bonne sœur. Ce 
n'est pas ma naissance qui m'a empèchée de vivre longtemps 
et honorablement. Ce n’est pas la fatalité qui m'a perdue, mai 


CONSTANCE DAYMER. 243 


’orgueil. Ah! que le curé Ballière disait avec raison : « Mar- 
chons chacun dans notre voie. Ilors de là est le naufrage, 
comme pour le piéton qui abandonne la chaussée dans un pays 
marécogeux. » J'ai cru, ma bonne Ursule, malgré ma naissance 
ignominieuse, pouvoir surpasser la rustique famille. Le bras de 
Dieu me frappe lourdement. Il élève ton frère aux yeux du 
monde ; et moi, je nr'éteins, ignorce ct sans nom, sur le grabat 
de la Charité, qui m'a vue naître. Ne cherchons done jamais le 
bien que dans le devoir! » 

Tels sont les sentiments chrétiens dans lesquels notre pau- 
vre sœur s'est éteinte le lendemain du mariage. 

Je m'arrête là. Je suis fatiguce de cette longue lettre, des lar- 
mes qu'elle me coûte et de la suite de mes veilles. Je vous adres- 
scrai, plus tard seulement, quelques autres souvenirs de celle qui 
maintenant repose, j'en ai la ferme confiance, entre les mains de 
s:n miséricordieux Créateur ! 


Votre affect'onnéc fille ct sœur, 
SAINT- ÉTIENNE (Ursule). 


Pour copie conforme, 


Félicien RaAYMonp. 


L'ART DU RÉLIEUR. — M. NIVOCHÉ, À VALENCE. 


Au sein de cette pauvre Province, honnie quelquefois 
par Messieurs les Parisiens, un peu bien injustes à son 
égard, car c'est une de leurs peccadilles — cela soit écrit 
sans les offenser — au milieu, dis-je, de ces bons dépar- 
tements qui sont aussi la Érance, l'art et l’industrie peu- 
vent dresser leurs tentes et s’y distinguer à l'aise. Mais 
leurs produits, mais les labeurs de leurs représentants ne 
venant pas de la capitale — style légèrement Prudhomes- 
que — pour ne pas passer inaperçus des vrais amateurs, 
n'en sont pas moins trop souvent relégués dans l'ombre, 
faute de quelques voix qui les fassent connaître comme ils 
le méritent. 

Eh bien! nous serons une de ces voix, et mes lecteurs 
l'écouteront, j en suis certaine. Que voulez-vous ? Je me 
sens toujours un peu aimée de ceux qui me lisent; on a 
eu la bonté de me le dire, et j'avoue que j'ai la foi du 
charbonnier à cet égard. 

Pour aujourd’hui, je m'adresse aux amis des livres. 
aux bibliophiles, à tous ceux qui recherchent le bon 
goût autour d'eux; les reliures sont comme les cadres 
entourant les toiles, comme les coffrets renfermant les 
perles et les parfums, elles doivent être en harmonie, 
autant que faire se peut, avec les œuvres qu'elles accom- 
pagnent. 

Notre ville de Valence a l'avantage de posséder un vé- 
ritable artiste, un maître habile dans tout ce qui con- 
cerne l'enveloppe à donner aux livres, ces monuments de 
la pensée. vers lesquels on revient aujourd'hui, dans un 
élan scientifique et littéraire, qui accuse un mouvement 
intelligent, bon à noter pour notre patrie. M. Nivoche a 
travaillé longtemps à Lyon, et même il avait un si réel 
talent, qu il fut remarqué par Bruyère, l'habile et célèbre 
relieur, qui ne prenant jamais d'ouvriers, confia toutefois 
cinq missels à revêtir noblement et à dorer au jeune 
homme dont il avait entendu faire l'éloge. Le maître 
si difficile fut satisfait, ce qu'il prouva dans une accolade 
enthousiaste. | 

M. Nivoche a étudié avec soin la manière de toutes les 
époques. Un jour, il montrait à un bibliophile éminent une 
reliure antique et d’une belle simplicité. Elle fut prise ab- 
solument pour un travail du quinzième siècle, tant l’imi- 
tation était admirable ; le cachet de ce temps précurseur 
de celui de François [°° y était rendu à la perfection, sl 
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bien que l'artiste fut obligé de déclarer et d'affirmer qu'il 
en était l’auteur. 

— J'ai vu de remarquables ouvrages reliés avec luxe 
de la main de M. Nivoche, entre autres, la magnifique édi- 
tion de Louis Perrin des œuvres délicieuses de notre bril- 
lant poète, Joséphin Soulary. L'art du relieur est ajouté 
aux diamants du noble barde et à l'impression hors loue 
du typographe lyonnais. Ce sont des fers dorés exquis, 
gracieux ou puissamment marqués dans le chagrin rouge, 
avec une fantaisie et une habileté charmantes. Soulary 
est si digne d inspirer tous les arts! 

J'ai vu aussi l'ouvrage favori des Espagnols, l'Histoire du 
chevaleresque héros de Cervantes, illustré par Gustave Doré, 
relié par M. Nivoche d'une facon fort distinguée, fort ori- 
ginale, Ila étéacheté par un de nosprincipaux bibliophiles. 

Mais les demi-reliures, les reliures d'amateurs propre- 
ment dites, sont aussi finement ouvragées, chez cet ar- 
tiste. Il s’en occupe avec la plus grande attention, et 
réalise des choses fort jolies, d une simplicité de bon aloi 
et d'une ingéniosité remarquable; il a la passion de son 
art. Voyez, en effet, ces livres ébarbés comme jadis, 
ces dos charmants qui figurent bien dans une bibliothè- 
que, ces fleurettes gothiques, ces coins un peu arrondis 
| pou ne pas blesser le coup-d'œil aux angles, ces filets 

or qui courent sveltes et prononcés tout à la fois, pour 
relever le plat du livre. On est émerveillé en voyant ces 
ouvrages, en considérant la variété dans l’ornementa- 
tion que sait apporter M. Nivoche, comme aussi la noble 
sobriété dont il use, quand il le faut. Et puis, ce que cer- 
tains ne dédaigneront pas, c’est solidement, c'est con- 
sciencieusement fait. — Voulez-vous des reliures riches, 
vous en avez ; en désirez-vous de gentiment simples, cet 
artiste contentera votre goût, et, ce qui a son mérite, 
à des prix modérés, que l’on ne trouve pas à Paris. Il 
déploie dans son travail des trésors de patience et son 
excellente compagne est une Lyonnaise qui l'encourage 
et le seconde avec zèle, rappelant l'intelligence et le 
dévoûment des femmes de France, en général, et de celles 
de Lugdunum en particulier. 

Je sais que nos bibliophiles les plus connaisseurs font un 
très-grand cas des travaux de M. Nivoche, et savent leur 
rendre hommage. Il était de toute justice d'indiquer le nom 
de cet habile artiste à ceux qui ne le connaissent pas, 
et d’en parler aussi à nos bons Lvonnais, dont il a partagé 
les labeurs. Adèle SOoUCHIER. 
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Heureux Palais-drs-Arts! il est de toutes nos joics, de toutes nos fêtes. 

Qu'il ouvre ses portes à une distribution de prix, à une conférence, à 
un concert; que Mme Ernst y fasse retentir les vers de l'Année terrible. 
que M°* Olympe Audouard nous y révèle les mystères du scrail, ou que 
nos savants professeurs lyonnais nous y ouvrent des horizons no‘iveaux, 
le publie s'y précinite. Le Palais-des-Arts est Îe cœur de la cite, ou plutôt 
il en est le cerveau; c'est là que l’on pense, que l'on raisonne, que l'on 
s'instruit ; là sont les musces, ià sont les cours des Facultés; c'est par le 
brillant Palais-du-Commerce que Lyon devient riche, c'est par le vaste et 
calme Pulais-des-Arts qu'il devient artiste et savant. 

C'est là que nagutre le Congrès pour l'avancement des sciences était 
réuni, là que, fuyont les régions de la science pure, certains esprits indc- 
pendants developpaicnt la fameuse théorie de notre parenté avec:les 
mandrilies ct les oraugs-outangs, .ct que nos savants à la mode, qui trou- 
vent Moïse arriéré ct vicilli, proclamaient que la malière est Dicu et que 
Darwin est son prophète. 

Nous disons les savants, mais pas tous. Dans cctte arêne il s’est troure 
par ci, par là, des hommes courageux qui ont osé défendre les croyances 
chrétiennes et les traditions b:bliques. M. de Lubac, dont le fouilles dans 
l'Ardèche ont eu tant de retentissement et qui a enrichi de ses trouvailles 
notre musée, a exposé une monowraphie aussi complète que possible des 
mœurs ct de l’état social des populations qui ont primitivement habité 
nos contrées. Elles ne connaissaient ni l'arc ni les fléches; elles étaient, 
dans l'échelle de la civilisation, d'un degré lus bas que les habitants de 
Salutré, et cependant, M. de Lubac répudie éncrgiquement la théorie d'un 
étre intermédiaire entre l'homme et l'animalite; à1l proteste contre toute 
tendance qui voudrait rattacher l'homme es cavernes a’ x séries animales, 
et nous conduire par là au matérialisme de Darwin. 

D'un autre côté, M. de Rosemont, dans ses études sur les Alpes, voit 
partout les traces d’un déluge frappant les hautes cimes, courant du haut 
en bas, et occasionné par des pluies violentes et non par un débordement 
montant du bas en haut curume une inondation; il retrouve partout la 
vérité du récit de Moïse et déclarg que l'étude séricuse de la géologie 
attache l'esprit aux croyances ct aux enscignements des livres saints. 

est curicux d'étudier les convictions si diverses, on pourrait dire 4 
pleines d'antagonisme qui existent entre les savants spiritualistes de ls 
province, et les libres penseurs de Paris et de l'Allemagne. Les deux 
camps sont en présence ct, faute de mieux, on ne s'y ménage pas les 
railleries et les sarcasmes. Autrefois. on s’embrassait pour l’amour du 
grec : nous avons bien changé tout cela. 

À peine les savants partis, le Palais-des-Arts s'embellissait, se parait de 
massifs, de ponts, de lacs, de cascades, et ouvrait ses portes, à son tour, 
à la Socicté horticole qui faisait une splendide exposition de fleurs et de 
fruits. Mais, où la concurrence v&-t-elle se nicher? y a-t-il guerre civile 
dans l'empire de Flore? Voilà qu'au ménc instant, le Cercle horucole 
dressait autels contre avtels, et annonçait unc exposition non moins belle 
et gratuite, au parc de la Tête d'or. Gratuite! le mot a eu autant de 
selentissement que le sans dot! de Molière, ct la foule s’est empressée de 
visiter la magnifique exhibition. Grâce à l'impartialité du public quis 
couronué les deux rivaux, nous voici à la tête de deux Societés d'horti- 
culture. Qui produira les plus helies poires? les plus beaux pétunhs” 
Nous verrons bien l’année prochaine. 
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Au comice agricole de Tiévoux, M. Valentin-Smith, l'éminent ccrivain, 
a. dans un discours reproduit par les journaux, indiqué le moyen le plus 
ctlicace de relever la France, c'est tout siu plement d'honorer l'agricul- 
ture et d’altacher l'homme au sol et à la patrie en lui faisant comprendre 
la noblesse des travaux de la terre. Espérons que de tels conseils finiront 
par ètre entendus ct compris. | 

C'est aussi dans ect esprit qu'est écrit un nouveau journal auquel nous 
sommes heureux de souhaiter la bienvenue. Le Cultivateur de la région 
lyonnaise, journal bi-mensuel, cst publié sous le patronage de la Sociclé 
régionale de vitiullure, et du Cercle horticole lyonnais, c'est dire qu'il 
est appuyé par les hommes les plus honorables ct les plus compétents, et 
que le but qu'il poursuit cst le plus digne de la sympathie des esprits 
sérieux : plus de théories fausses, plus d'agitation dans le vide, plus de 
clubs, plus de cabarcts, mais des comices, de l'instruction et du travail. 
ll aura de la marge avant d'arriver. | 

— Les 8 ct9 septembre ont eu licu, à Notre-Dame de l'Osier, Isère, un 
ptlerinage, des fètes et la consceration, par Mgr. Hugonin, évêque de 
Bayeux, d’une très-belle église; on sait que Mgr. Hugonin cst un enfant 
du Dauphiné. On évalue à 15,000 les pélerins attirés à ectle picuse 
ccremonie. 

A Lyon, le 8 septembre a éié fêté avec une très-grande solennité. Les 
pélerinages à Fourvière se sont continués tout le mois sans interruption. 
Des étrangers de tout pays sont accourus, particulièrement de la Belgique 
et de l'Angleterre. Aurait-ellc raison la prophétie qui dit qu'avant la tin 
du siècle l'Angleterre serait catholique et l'Italie protestante? Tout sein- 
ble indiquer que nous y allons. | 

Le lundi 22, s’est ouvert le synode où doit être agitée la grande ques- 
Lion du démembrement de l'Eglise de Lyon. Après la Iturgie, le diocèse ; 
après le diocèse, quoi? 

— M. le Ministre des travaux publics, arrivé à Lyon le 24 au soir, en 
est reparti le 25 au matin, laissant de bonnes paroles au sujet de diverses 
questions, parmi lesquelles on peut citer la houille, nutre navigation du 
Rhone et de la Saone ct les chemins de fer rayonnant de Lyon. 

— Les grandes manœuvres militaires qui ont eu lieu sur les bords de la 
rivière d'Ain et au picd des montagnes du Bugey ont été biusquement 
arrèlées par le mauvais temps. Elles étaient suivies avec intérêt par des 
officiers de tous les peuples nos voisins, curieux de savoir où nous en 
sommes de notre relèvement. 

On ne dit pas qu'il y ait eu des Prussiens. | 

— Un arrété du général commandant l'état de siége, en date du 20 sep- 
tembre courant, autorise M. Ponet à faire paraitre un journal politique 
quotidien. 

Le titre déposé est Lyon-Journal. 

Allons-nous voir refleurir les beaux jou's du Rasoir ? 

— On attend plusicurs tableaux achetés par le gouvernement à l'éxpo- 
sition de cette année, et oficrts par lui au musée de Lyon. 

— Parmi les travaux les plus importants qui aient paru depuis plusieurs 
années, à Lyon, il faut citer : Les anciens carrelages de Brou, derniers 
vestiges recueillis et reproduils par MM. C. Savy et L. Sarsay, Lyon, 1873, 
in-fol. avec scizc planches. 150 francs l'ouvrage en noir ; 300 francs avec 
les planches colorices. Ce beau volume, tiré à petit nombre, ne peut être 
acheté que par des bibliothèques publiques, ou des bibliophiles riches 
et connaisseurs, ce qui veut dire qu'il ne tombera pas chez les bouqui- 
pistes et qu'il deviendra promptement une précieuse rareté, 

Dans les têtes et les figures, dessinces d'un grand style, on reconnait le 
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sang des princes de Savoie ct parfois le type bressan dans toute sa > urete. 

Autre rareté bibliographique ; on vient de mettre en vente, au p»rix de 
six francs, un joli volume in-8 : Les beaux Arts à Lyon, par M. Pariset, 
Lyon, 1873. Ce livre, indispensable à tout ce qui s'occupe de beaua x arts 
à Lyon, est la reptésentation fidèle, un panorama de notre vie arts -stique 
depuis le moyen äge jusqu’à ce jour. L'auteur, compétent et cora scien- 
cieux, décrit d’une plume ferme et sûre la marche de l'art dans notre 
ville, et donne des notes biographiques sur nos compatriotes.  H ne 
s'arrête qu'aux vivants et cacore, plusieurs d’entre eux sont-ils no rwamés, 
mais les Saint-Jean, les Bonnefond, les Trimolct sont peints, ressem D lance 
garantic. L'ouvrage n’a qu'un défaut, mais il est grave, c’est d'avoireté 
tiré à trop petit nombre, Encore un bijou qui ne tombera pas dans h 
hotte des revendeurs. On le verra bien dans dix ans. 

Notre infatigable historien bressan, l'auteur de la Topographie hes £ori- 
que de l'Ain, dont le succès grandit à mesure que son utilité est plus 
appréciée, entreprend une nouvelle édition de son : Histoire de la sou 
ruinelé des Dombes (pur Samuel Guichenon), publiée pour la prewriitre 
fois avec des noles el des documente inédits (par M. C. Guigue), Lyon, % 863, 
2 vol. — Aujourd'hui, 1873, M. Guigue reprend ce grand trawaül ct 
augmente sa seconde édition d'éclaircissements importants. La pres itre, 
annoncée dans les catalogues au prix de cent francs, qu'elle ættemt 
aisément, sera surpassée par cclie qui se prépare el par la beauate de 
l'édition d'abord et surtout par les additions nombreuses qui y sont fa:tes. 
Le prix ne sera que de ?5 francs. | 

Nous receyonsà l'instant les tomes IV ct V des Nouvelles et lég eniks 
dauphinoises, par Mme Louise Drevet. La plume de cet aimable écris atn fl 
dévouce au Dauphiné vulgarise l’histoire de ce beau pays. Nous esperons 
bien offrir prochainement un compte-rendu de ces deux jolis volume", 
mais gvant mène de les avoir lus, c'est un devoir pour nous Je {6 
anauncer. 

— Au moment où la saison thermale se termine, nous pouvons signaæler 
lp station d'Aix comme la plus brillante et la plus aimée des Lyonnais. la 
déiicieuse petite ville aeu cette année douze mille visiteurs. Outre h 
santé, elle leur a fourni largement les plaisirs les plus variés : concers 
d'artistes célèbres, concours d'orphéons, fêtes sur le lac, séances litte- 
raires, bals, courses aux chevaux, représentations théatrales; jamais °1 
n'avait vu parcille animation. Le Casino si renommé n'avait jamais re 
foule plus élégante ct plus nombreuse, jamais habitants et étrans €" 
n'avaient été plus satisfaits les uns des autres, On attend pour l’annt 
prochaine un succès encore plus grand. Aix le mérite sous tous Île 
rapports. | 

-— Nous avons indiqué, dans notre dernière livraison, les maisons 1y 02’ 
paises qui, à l'exposition de Vienne, avaient cu le diplôme d'honneur. 

Parmi nos compatriotes qui ont reçu des récompenses, nous remarquO01" 
encore et nous nous empressons de citer : MM. Louis Perrin et Marin€! 
médaille de bon goût pour impressions hors ligne. | 

Jacquand père et fils, médaille de mérite pour colles fortes, gelatines. 
cirages, etc. Ferrand, diplôme de mérite, produits pharmaceut.ques- ?"* 
Ricqlés, alcool de menthe. Mulaton, produits chimiques. 

En résumé, Lyon s'est signalé dans tous les genres, ct les récompce 
qu'il a reçues, dans la soierie surtout, montrent que la politique n€ 
pas encore fait xbdiquer. 

Ah ! si on voulait un peu moins regarder dans les nuages! 

_—— As Ve. .: 
Lyon,imp. d'Aimé VINGTRINIER ,directeur-gerant- 
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LÉGENDE ALGÉRIENNE DES BENI-URGINE. 
Vrais croyants, mécréants aux ténébreux desseins, 
Ecoutez cette histoire et respectez les saints. 


Un soir dormait Ali, scheik des Beni-Urgine; 
Tout-i-coup dans un rêve à ses yeux se dessine, 
Sous un mince burnous fantôme à demi-nu, 
Sidi-Denden, saint homme, et qu'il a bien connu. 


« Mon fils, lui dit le saint, sur leur couchc de.glaise, 
Sans égard inhumés, mes os sont mal à l'aise : 
Prends-les, transporte-les sur le mont de l’'Émir, 
Près du figuier ; c’est là que mon corps veut dormir ; 
Puis sur ce cap battu par tous les vents célestes, 

Erige un monument pour abriter mes restes. » 


« Amen, répond le scheik, ton vœu sera rempli » 
Vain serment, au réveil remplacé par l'oubli. 


De nouveau le vieillard apparaît dans un songe ; 
Autre promesse, au Jour transformée en mensonge ; 
Le saint se montre encore et n'obtient qu’un revers. 


Denden mit pour le coup son turban de travers. 


Le caïd Ben-Azer prenait femme, et la plaine 
De fanfares, de cris et de joie était pleine ; 


Au banquet nuptial Ali fut invité. 
17 
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Jl part avec ses gens splendidement monté, 

En habits de gala, menant fifre ct musette ; 

Mais lorsque, en grande pompe, introduit à la fête 
Vers l’amoureux caïd heureux de s’avancer, 

Jl se penchait déjà sur Jui pour l’embrasser, 

(Allah! voit-on l'autour se changer en colombe } ? 
Devant mille assistants soudain sa barbe tombe; 
Un teint rose envahit sa face ; en un moment 

Sc fait sous son burnous un scerct changement; 
L'homme est devenu femme. Ali, dans sa détresse, 
Se tourne vers ses gens ; mais, nouvelle tristesse ! 
Leur groupe aussi n'est plus qu'un troupeau féminin! 
On remonte à cheval ; on brûle le chemin ; 

À la tente arrivés les fuyards s’y blottirent, 

Et, la nuit, sans pitié, leurs femmes les battirent. 


Dès l’aurore, le scheik tint un conseil et dit : 

« Seul j'ai fait tout le mal; que mon nom soit maudit ! 
Amis, pour apaiser tout ce courroux céleste, 
Transférons de Denden le résidu funeste 

Sur le mont de l'Émir, tout auprès du figuier, 

Et d'un monument neuf couvrons-le tout entier. » 


Ainsi it, ainsi fait ; pioche et pic rien ne pèse; 
Denden est enlevé de sa couche de glaise, 
Transporté sur le mont au lieu même indiqué; 
Un essaim d’ouvricrs de bien loin convoqué, 
Tourbillonne à l'entour, maçonnant sans relâche ; 
Le schuik et ses amis concourent à la tâche, 

Par mille austérités qu'imitent leurs tribus, 
Implorant le retour des mäles attributs. 


À l'heure où Ie croissant couronna la coupole, 
Tous auprès du cercucil debout, courbant l'épaule, 
Etaient 14 suppliants. 

.O miracle espéré! 
La barbe à leur menton repousse comme un pré : 
Les roses de leur tcint s’effacent sous le hâle : 
Leur voix redevient rude, et, faveur sans égale! 
Un heureux changement se fait sous leur burnous. 
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« Gloire au saint! dit le scheik, en tombant à genoux ! » 
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Vrais croyants, mécréants aux ténébreux desseins, 
Méditez cette histoire et respectez les saints. . 


Ant. JOANNON. 


FABLES DE LA FONTAINE MISES EN CHANSONS 


Musique de Henrv Baudin. 


LES VOLEURS ET L’ANE. 


Pour un ânon pris à La foire, 

Deux grands Provençaux, furieux, 
S'étaient agrafés après boire 

Et se gourmaient à qui mieux mieux. 
— Et que faisait le pauvre Anon ? 
— I filait un vilain coton. 


Fables et bancs, verres, bouteilles 
Roulaient dans le vin répandu : 

— Ne m'échauffe pas les oreilles, 
Je le garde. — Eh! je l’ai vendu! 
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— Et que faisait le pauvre Anon ? 
— Il filait un vilain coton. 


Mais pendant qu’au fond de la salle, 
Nos bandits jouaient du stylet, 

Un Dauphinois vient, puis détale 

Et s'enfuit avec le baudet. 


— Et que devint le pauvre Anon ? 
— Ce fut toujours même coton. 


Aimé VINGTRINIER. 


ETIENNE MARTELLANGE 


: 1569-1641 


SUITE (a). 


CHAPITRE IV. 


COLLÉGES DE CARPENTRAS, DE VESOUL ET DE DIJON. 


-ANs entrer dans de trop longs 
détails sur l'historique du Co: 
LÉGE DE CARPENTRAS, à ls 
construction duquel Martel- 

‘lange a aussi coopéré, nous 
devons toutefois expliquerqu'il 
remontait, ainsi que celui de 
Vienne, à une époque assez 
reculée (70). On rencontre des preuves très-anciennes de 

la sollicitude des magistrats du pays pour l'instruction 


(a) Voir les précédentes livraisons. 

(70) La plus grande partie des détails qui vont suivre provient des 
recherches savantes de M. G. Barrès, conservateur du Musée et de b Bi- 
bliothèque d'Inguimbcrt, de Carpentras. C'est, pour nous, une véritable 
satisfaction que d’avoir à sigualer concours infatigable et désintéressé de 
cet érudit qui nous a déjà fourni de nombreux renseignements pour la dé 
cription del’évêché de Carpentras, construit par F. de Royers de la Var 
fenière. Des entreprises dans le genre des notices que nous éerivons nt 
sont possibles qu'à celte condition. 
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publique. Les écoliers se réunissaiéent dans un local ap- 
partenant à la ville et nommé Aaison des Écoles où se 
trouvaient des maîtres choisis et payés par elle. C'est ce 
qui a fait rapporter que Pétrarque recut les lecons de 
Convenole da Prato, régent aux écoles de Carpentras, 
que la politique avait chassé de l'Italie et amené dans le 
Comtat. 

En 1582, sous l'impulsion de l’évèque de Carpentras, 
Jacob Sacrat, la commune cherchant à donner une exten- 
sion plus grande à l'instruction publique, résolut de re- 
construire l'établissement sur un plus vaste développe- 
ment et en posa la première picrre en 1593. C'est aussi à 
cette époque que l'on songea à appeler les Jésuites pour 
sa direction ; les démarches furent nombreuses, reprises 

_et abandonnées tour à tour. Les Avignonnais s’opposè- 
rent aigrement à cet établissement craignant que ce voi- 
sinage ne fit concurrence au leur; l'événement prouva, 
prétendent les Pères Jésuites (31), que cette crainte était 
chimérique. 

Enfin, en 41606, on obtint du pape et du général de la 
Compagnie Aquaviva, les autorisations nécessaires pour 
installer les Pères dans les constructions qui étaient assez 
avancées pour recevoir les écoliers. 

Le député qui avait été envoyé en dernier lieu à Rome 
pour négocier cette affaire, M° Pierre Giraud de Sobirots, 


(71) € Dum primæ probationis domus Burdegalæ condebalur, Carpento- 
acte collegium diu postulalum accepit(societas). Oppidum est Pontificiæ di- 
tionis in Gallia, Vindascini Comilalus capul , inler Vasionem el Avenio- 
nem. Osbatilerant acriter Avenionenses, verili ne qui !, ab utriusque viciniam 
civilulis, collegium suum detrimenti caperct. Eventus docuil nihil ipsis de 
cessise, nec paruin adjumenti Carpentoractensibus, et finilimis locis acces- 


sisse (Hisroniæ societaTis Jesu Pars V. Lib. xv, n. 23). » 
L: 
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arriva à Carpentras vers la fin de 4606 accompagné du 
P. Luce Benci, ncmmé recteur. 

Après avoir vu les conseillers de la ville et la situation 
des travaux, le P. Benci se rendit à Lyon pour s’entendre 
avec le P. Richeome, provincial. Des députés, désignés 
par le conseil de ville, l'accompagnèrent, et l'acte d'érec- 
tion fut passé le 22 mars 4607. 

Au nombre des conventions, on trouve ce qui suit: 

« .... Bastiront dans trois ans prochains à compter du 
jourd'huy l'église nécessaire suivant le dessin qui en sera 
faict et approuvé par le R. P. général et cependant fairont 
bastir et couvrir la face antérieure dudit collége qui est 
depuis la porte d'iceluy jusqu’à la ruelle et au long de la 
Grand-Rue, où se fera une grande salle aux actes publics 
et c'est dans trois mois prochains ou plustost. » 

Cette salle existe encore, mais entièrement envahie par 
l'humidité occasionnée par une fontaine adossée à cette 
pièce du côté de la rue pour le service du quartier ; elle 
a conservé sa porte à plein cintre. 

Le 9 juillet, les consuls et notables accompagnés du 
P. recteur pour le Comtat, du P. Benci et de Martellange 
allèrent visiter les sources et conduits des fontaines pour 
examiner les réparations qu'il y avait lieud’yexécuter (72). 

Quelques jours plus tard {25 juillet), il y eut nouvelle 
réunion des consuls et notables pour étudier les plans et 
dessins du collége et de l'église dressés par notre artiste 
en vue de tirer parti de ce qui 'avait été fait antérieure- 
ment. 

Martellange critiqua vivement ces travaux, trouvant 
les classes, les corridors, la salle et surtout la chapelle 
beaucoup trop exigus. Le livre des conclusions de 4607 e- 


(72) Libure du Consulat et du Thresoriat de l'an°1607, folio 29 verso. 
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plique qu'il conclut en disant : « qu'il vaut mieux chan- 
ger le plan d'un édifice quand on le trouve mauvais et 
même le démolir, plutôt que d’avoir, à toujours, une 
construction vicieuse. Les Pères Capucins d'Avignon, 
venoient de changer de fond en comble le plan de leur 
église qui avoit été reconnu mauvais. » 

Il est difficile de déterminer exactement les modifica- 
tions apportées par Martellange ; toutefois on peut les 
soupconner, car après avoir signalé l'insuffisance des 
classes, salles, etc., il insista d’une manière spéciale sur 
les offices qui n'avaient pas été prévues et sur l’église. 
Pour cet agrandissement il fallut acheter de nouvelles 
maisons et des jardins. 

L'administration municipale s exécuta de bonne grâce 
et vota immédiatement les rectifications , ainsi que les 
achats de terrains indiqués. 

Le collége de Carpentras, de même que ceux de toutes 
les autres villes, ainsi qu'on l'a déjà vu, fut doté complète- 
ment par la cité qui paya les constructions, le mobilier, la 
bibliothèque, l'église et le matériel des classes, et alloua 
une rente annuelle de mille écus, fonds qui fut plus tard 
augmenté encore par des donations particulières. 

Aussi la municipalité fit, comme la nôtre, constater 
cette circonstance par une inscription qui existe encore 
sur la façade ; au-dessous des armes de la ville, sculpiées 
en relief et mutilées depuis, on lit : 


EX FVNDATIONE ET PVBLICIS CARPENT. CIVIT. SYMPTIBVS. 4607 


L'on n’entreprit la construction de l'église que lors- 
que les bâtiments du Colléce se trouvèrent entièrement 
terminés. La première pierre en fut posée le 20 mars 
1628, sous le pontificat d'Urbain VIII par Ms" Cosme Bardi, 
évêque de Carpentras, en présence du Recteur du Comtat, 
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des magistrats, des consuls, d'un nombreux clergé du 
_ pays et d’une grande affluence de peuple. On 14 dédia en 
l'honneur du Dieu tout-puissant, de la sainte Vierge et 
sous le titre des saints parents de la bienheureuse Vierge 
Marie, sainte Anne et saint Joachim. 

Les travaux marchèrent lentement et durent même être 
interrompus, probablement parce que les fonds manquè- 
rent. 

Enfin, en 1660, Mate de Brancas, marquise de Cas- 
tellane, etc., dame d'honneur de la reine Anne d'Autri- 
che, fit des dons considérables qui permirent de repren- 
dre l'œuvre ; on posa même une nouvelle pierre fonda- 
mentale. L'entreprise traîna encore puisque le dôme ne 
fut fini que dans les premiers jours de mai 4687, comme 
on le voit par une inscription placée sur la boule qui sert 
de clef de voûte. Selon Barjavel, l'église fut bénie le 
21 septembre 4687, par M. de Ribeiret, DS du chapitre 
de la cathédrale de Carpentras. | 

Les plans de Martellange furent-ils suivis ? Nous le pré- 
sumons, car cette église, ainsi qu'on le verra par sa des- 
cription, présente exactement les dispositions de celle du 
noviciat de Paris. 

L'ensemble du collére de Carpentras, tel qu'il existe 
encore, nous offre, sur des dimensions restreintes, les 
données générales adoptées dans tous les établissements 
de ce genre par notre artiste 

Il se compose de trois corps de bâtiments parallèles se 
dirigeant du levant au couchant, réunis par des ailes au 
nord et au midi, de facon à former deux céurs ; l’église 
est au midi et forme un côté de la première cour qui estis 
principale, de facon à ce que sa facade se trouve au de- 
vant sur la rue Voltaire. L'entrée du collége est, suivant 
l'usage, tout à côté avec une galerie longeant la façade 


“ 
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latérale de l’église. Les classes sont disposées sur les trois 
autres faces de cette cour ; le réfectpire, la cuisine et au- 
tres dépendances se trouvent dans la seconde cour, qui 
est plus petite. Il est inutile d'insister sur ces dispositions 
qui ne varient presque jamais. 

Le jardin était au sud; il est devenu une grande cour 
de récréation. —— 

Ces bâtiments existent à peu près tels qu'ils ont été cons» 
truits ; quelques portes ou fenêtres ont été modifiées, le 
dortoir a été établi dans une partie des chambres des Pères. 

L'église est, comme plan, semblable à celle du novi- 
ciat de Paris. Comprise dans un quadrilatère de trente 
mètres de longueur sur vingt mètres de largeur, elle pré- 
sente la forme d’une croix latine; la nef, le chœur et le 
transsept ont environ huit mètres de largeur. La nef est 
accompagnée de deux chapelles seulement de chaque 
côté ; le chœur est carré. Le centre de la croisée est sur- 
monté d'une coupole en dôme qui s'élève majestueuse- 
ment au-dessus des édifices qui l’environnent. | 

La façade, remarquable par une architecture de lâ plus 
grande pureté, est restée inachevée. Nous sommes dis- 
posé à y retrouver la main de Martellange qui aurait 
présidé aux premiers travaux. 

Elle se compose, d'abord, d’une ordonnance de pilas- 

tres d'ordre dorique agencés avec une grande adresse 
pour encadrer, au droit de la nef, la porte d'entrée et, au 
droit des chapelles, des niches d’un bon dessin. 

La porte d'entrée nous paraît avoir été remaniée ; elle 
est formée d’un frontispice de deux pilastres ioniques, 
avec fronton en arc de cerele, qui encadrent une arcade. 
Les niches, en forme de chambranles à crossettes, ren- 
fermant une niche cintrée, sont également couronnées de 
fronton en arc de cercle. 
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Sur un stylobate s'élève l’ordre supérieur dont les pilas- 
tres s'arrêtent au-dessous des chapiteaux. Cette ordon- 
nance encadre une grande fenêtre caïrée à crossettes et 
est accostée de consoles dont le pied est décoré de vases 
d’un bon style qui surmontent le pilastre extrême de l'or- 
dre inférieur de la facade. 

Les ordres, profils et détails de toute cette architecture 
sont d'une grande pureté et ne le cèdent en rien à ceux 
du noviciat de Paris ; ils ont aussi un grand air de fa- 
mille avec la facade de la Visitation de Moulins dont nous 
venons de parler. Il est excessivement regrettable que les 
documents manquent pour déterminer d’une manière ab- 
solue la paternité de cette œuvre. | 

L'église fut dépouillée de ses ornements, autels (73}. 
chaire à prècher, table de communion, confessionnaux et 
tableaux à l’époque de la révolution de 4793 et servit de 
magasin ou d'entrepôt à un négociant du voisinage. Elle 
fut rouverte en 4826 ou 1827 pour les besoins du collége. 


Le projet d ériger un CoLLÉGE A VESOUL remonte à l'an- 
née 4591, époque à laquelle l'un des principaux ci- 
toyens, gouverneur de la ville, dont nous n'avons pv 
retrouver le nom, employa son influence en engageant 
l'administration municipale à cette fondation et en y ap-, 
pliquant une partie de sa fortune (74). 


(73) A l'exception de la chapelle de la deuxième travée de gauche en 
entrant dédiée à saint François Régis dont le tableau a même été restituf 
ensuite. 

(74) « Natalis idem annus MDCXI extilit collegiis Vesulanum Tifrr- 
nali et Asculano. Vesulum tribuilur Burgundiæ Sequanorum quem comis 
tum vocant. 

De collocanda ibi Socielale rationem inire cæperal jam indè ab 4m 
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Déjà affigée par la peste de 4586, cette malheureuse 
cité fut assiégée, en 4595,par une armée de cinq à six mille 
Lorrains et Français commandés par Tremblecour et dut 
capituler dans des conditions désastreuses qui ‘ne la sau- 
vèrent pas du pillage. 

On conçoit que les questions d'instruction re res- 
tèrent en suspens. Le connétable de Castille, D. Valesco, la 
reprit sur Tremblecour et la citadelle fut rasée. 

Toutefois, après ces désastres, les affaires étant un peu 
rétablies, le maire. le conseil, les échevins et les princi- 
paux habitants s’adressèrent, le 29 avril 4603, au général 
_ des Jésuites pour obtenir un -collége, lui promettant de 
chercher les moyens nécessaires pour subvenir à son en- 
tretien ; les négociations traînèrent et le contrat de fon- 
dation ne put être passé que le 46 août 4610. Il fut sti- 
pulé : 1° paiement par la ville d’une rente annuelle de 
800 livres nécessaire à la dotation du collége: 2° paiement 
par les sieurs Claude Tessier et Nicolas de Montgenet de 
la somme de 27,500 livres dont l'intérêt, à huitpour cent, 
devait fournir 2,200 livres complétant la dotation annuelle 
de 3,000 livres: 3° promesse par les sieurs Tessier et de 
Montgenet de fournir les meubles nécessaires ; 4° paie- 
ment par les mêmes de 3,000 livres pour la sacristie et la 
bibliothèque ; 5° engagement, pris également par les mé- 


ADXCI primarius civis, regius in curia procuralor; id que civibus suis 
Persuadere sluduerat, oblata forlunarum parte, quod exemplum celeris ct 
incilamentum esset. Dum res in longum ducitur, bellum a Gallis ortum est. 
Urbe capta, regius pr'ocuralor, cum civilatis flore abduetus, et grandi pre- 
tio redimere capul ac liberlatem coactlus, prislinum conhsilium si non abje- 
cif, s'iltem in meliora tempora distulil : ac postea cum Alberto Austriaco 
egil cst collegii Vesulani negocium promoveretur. Alberti lilleris excitati 
eives rem communibus volis composuerunf, et factum collegii felix inilium 
est (Histoniæ Socimraris Jesv. Pare V, liber XV, n. 28). » 
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mes, de fournir aux Jésuites pour leur habitation et pour 
l'enseignement un logis commode et convenable, d'ache- 
ter la place nécessaire pour le bâtiment et de payer en ou- 
tre une somme de 17,000 livres dans l’espace de vingt ans 
pour être appliquée aux constructions, à la décharge de 
la ville qui cédait aux sieurs Tessier et de Montgenet la 
maison du collége avec les meubles et la collecte que ks 
habitants payaient déjà chacun en prenant son sel; 
6° promesse par les Jésuites d'avoir quatre classes de 
grammaire et une d'humanités dans FE on ferait la 
rhéthorique une partie de l'année ; 7° engagement par les 
Jésuites d'employer fidèlement Lo. stipulé à la cons- 
truction des bâtiments qu’ils promettaient d'entretenir: 
8° engagement par la ville de tenir les Pères francs et 
quittes de toutes charges et impositions comme ils l'étaient 
dans les autres villes du pays ; 9° enfin engagement pris 
par eux de n'avoir aucun pensIOnNRLE si ce n'est à à 
prière du magistrat. 

Des lettres patentes des archiducs Albert et Isabelle, du 
16 novembre 14610, approuvèrent et confirmèrent cette 
érection et les clauses du contrat (75). 

Martellange réldigea un premier plan qui a été conservé, 
lequel dut être annexé au traité puisqu'il est de ia même 
date. Il porte le titre : « Zchnografie ou plan du college de 
Vesoul,1610, le 5 aoust.» Il se compose d'une première cour 
avec église et galerie à gauche au sud-est ; par derrièreest 
un autre bâtiment perpendiculaire avec galerie ; la basse- 
cour est derrière l’église. Ce plan n’est pas signé; mai 
l'écriture est celle de Martellange ; il est du reste impossi- 


(75) Archives du département de la Haute-Saône (série D, art. 3! 
M. Jules Finot, archiviste, a cu l'obliseance de nous fournir cette analst 
historique. 
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ble de s’y tromper, les dispositions présentées rentrant 
d'une manière absolue dans le type qu'il s'était tracé. 
Martellange laissa un autre plan, en mars 4643, qui ne 
nous est pas parvenu. Les deux pièces que nous donnons 
ci-après complètent suffisamment notre exposé historique : 


« Devis servant à la déclaration du plan du collège des 
R. P. Jésuites fondé à Vesoul, quon veut bastir, hors la ville 
proche et jougnant à la tour des murailles de la dicte ville, 
laquelle tour se nomme communément la tour des mortz, et a 
son aspect à l’orient devers la ville, et pour accès une belle et 
grande ruc (76). 

« Icclui plan est prins depuis la tour laquelle entre en iccluy, 
puis il s’estant dans le fossé, tirant dans le jardin et verger de 
M. Melchior Mercier, et celuy qui est plus oultre appartient à 
M. Jean Flori, appoticaire, jusques vers le coing ou est la croix, 
despuis comprend la vigne. de M. Croisier,que si l'on a besoing 
“d’un plus grand lieu on s’eslargira aux jardins voisins, situés du 
costé du midi, et des vignes du costé du septentrion, ce quon 
pourra avoir fort commodément servant pour satturer et insuler 
le collége. 

a Tout le contenu des bastiments du collège est comprins, et 
l'église qui aura une anticourt, laquelle pourra demeurer plus 
basse .que ladicte église de 3 à 4 pieds, et le niveau de l’église 

qui entre en partie dans le fossé, sera ou se trouve à présent la 
terre contre le point de la muraille à l'endroit de la guarite de 
_bois, qui est sur la muraille de la ville, mais comme il est niéces- 
saire de faire écouler les eaux, qui passent à.présent dans le 
fossé, qui pouroit catre grandes au cas que quelque mur fondit 
Sur la coste du chasteau, fauldra avant que de rien faire, cons- 
truire au long du fossé, un canal de massonnerie, large au moins 
de # piedz et hault de 5 aulmoins, pour l’esgout desdictes eaux, 
ce qu’estant faict l’on pourra égaler le fossé, des curées que l'on 


(76) Archives du département de la Haute-Saône (Série D, liasse 31). 
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fera aux fondations des bastimentz, l’on pourra donc commencer 
à égaler la place à l’anticourt de l'églize. 

« La cour des classes scra à niveau de l'église, biea que l'on 
monte quelques degrées, aultant qu’il en sera nécessaire, du 
costé de l’églize on fera une galerie qui aura deux estages, elle 
sera en arcades par le b1s, avec pilastres de pierre, le second 
estage sera de murailles, avec des fenestres au lieu quelles sort 
marquées, au second plan dans la galerie, l’on pourra entrer 
dicelle ga'eric, aux jubés ou tribunes, on y pourra encor venir 
par les degrés qui seront au bout dicelle églize, comme aussi 
par ceux qui sont proches des sacristies. 

« Le costé du corps de logis du costé du septentrion, com- 
prendra au bas la sale des actions scolastiques, et ce qui est note 
au plan pour congrégation, et en hault la biblioteque avec 
quelques chambres. 

« Celuy de l'occident contient au bas quatre classes, et la 
chambre du Préfet au second estage, des chambres, ce corps de 
logis aura trois estages. Il fauldra faire des degréz, au bout de 
la galerie proche des lieux lesqnels lieux ne monteront que jus- 
ques au premier estage, et seront couvert en appantis. On les 
pourroit reculer du coing, faisant passer une arcade par desoubr, 
pour les séparer du corps de logis pour éviter la puanteur. 

« Le corps de logis du costé du midi contient au bas, l'escalier, 
la porterie ou entrée de la ma'sson, une chambre”ct sale d'un 
costé le lavemain et au second estage des chambres pour les 
supérieurs avec leur cabinet, l’on pourra faire des poiles auprés 
d’icelles. Il y a de plus le réfectoire et cuisine, la despence et: 
four, qui seront en une potance qui ferme la eour de la mesna- 
gerie, laquelle sera au plan et niveau de l’anticourt du devant 
l’églize. Il y a des lieux eommuns notés contre la muraille de la 
ville, qu'on fcra ainsi que la commodité de la place le permettra. 
_« Plus oultre dans le fossé on pourra prendre le bucheret 
estable, et quelque lieu pour les serviteurs et estrangers, l'infr- 
merie ct aultres chambres se treuveront sur le réfectoire, et cui- 
sine, le grenier pourra estre tout au-dessus. 

« Pour ce qui touche les mesures et alignementz, tout est 
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tres expressément au plan, il faudra se servir de l’eschele à cet 
effet, les lignes pourtées marquent l’endroitides sommiers. 

« Les fondementz seront au moins de 3 pieds d’épesseur. Les 
murailles de l’estage d’embas de 2 pieds 4/2. Celles du second 
estage de 2 pieds. 

« Toultes les fenestres du coslé du mauvais vent, seront de 
2 pieds de large et de 3 pieds dhault, et relevées sur le plain- 
pied des classes de 5 à 6 pieds et seront treassées par le dehors. 
Il faudra posser les barreaux de fer, a proportion quon posera 
la taillie, et touttes les fenestres de l’estage bas qui seront de- 
hors le quarré de la court des classes, fauldra faire le mesme en 
nos offices en tout l’estage bas. Les fenestres des classes au de- 
dans de nostre dite court, seront de 3 piedz de large et de six 
piedz dhault, et seront environ 5 piedz sur le plainpied et tant 
les unes que les aultres porteront glasses par dedans. 

« L’estage des classes en tout le bas sera hault, de 17 piedz 
au plus. 

« Le second estage sera bault 9 piedz, et les fenestres seront 
haultes 5 pieds, et de largeur de celles des classes à scavoir 
3 piedz. 

« Les portes des classes auront 3 picdz et demi de large et 
7 piedz d'haulteur, afinque le dessus de la porte serve encore 
de chassis et fenestre. 

« Les portes de la mesnagerie, ct aultres portes communes, 
seront faictes selon lusage commun et ordinaire, à lavis et dire 

des ouvriers expertz. Tous lesdictz avis et mémoires doibvent 
_estre observéz en tant qu'il sont conformes a ce qui a esté faict 
au deseing de l'année 4613 au mois de mars qu’ilz avait esté 
faict et laissez. Plus il faut garder ceux qui ont esté faictz et 
laissés de nouveau au deseing reveu et corrigé lannée 1615 en 
décembre, et le 4 janvicr l'an suivant 4616 ou bien de celuy qui 
a esté faict pour le changement de la place de l’églize, ainsi qu’il 
” plairra au R. P. Provincial de l’appreuver. 


« Faict à Vesoul le premier janvicr 1616. 


«. Estienne MARTELLANGE. » 
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« Mémoires et avis laissés au collcgc de Vesoul pour la conti- 
nualion de la fabrique dudit collège, par Estienne Marlellange 
en l’année 4615 en décembre, et en janvier de Jan suivant 1616. 
Quil a reveu et corrigé le plan suivant ce qui avait esté escrit de 
Rome (77). 

Premièrement après avoir recognu ce qui avoit este fonde 
estre aligné suivant le plan par lui laissé l’an 1613, sauf ce 
qu'on a tenu les corps de logis plus larges, et principalement 
du costé ou est la sale des actions, ou il est à craindre, qu'on ne 
treuve que fort difficilement de puultres ou sommiers, Îes- 
quiis doibvent estre de sapin et non de chaisne car la portée 
est trop longue, (de quoy il y a l'expérience en la sale du collège 
de Moulins ou ilz ont manqué). Il fauldra oultre ce leur donner 
des consoles par le desoubs d’ua pied et demi environ pour les 
soulager. Il seroit encor fort à propos qu’au corps de logis supt- 
rieur, à l'endroit ou il y aura des tendues, fäire des décharges 
sur iceux, pour soutenir au droit d’icelles tendues — fauldra 
encor étansonner Îcs sommiers jusques qu'il soit secs. Et pour 
le niveau du plan des cl:sses et de la court il est environ unte 
piedz sur la rue, à l'endroit de la sale intime qu’il le faut 
garder, et poser sur iccluy encore le seul des portes, qui 
l’aulsera encor de demi picd, Il est vray qu’on pourroit tenir 
la sale des actions plus bas des classes d’un piedz pour luÿ 
donner dadvantage d’aulteur, ce néantmoins le plan des 
classes sera a demi pied par dessus l’arrasement des fondalions 
comme a esté dict cy-dessus. 

Tout l’estage d'embas, aux classes et corps de logis sur les 
caves aura unze piedz et demy au plus douze, a compter despuis 
le pave d’embas jusques sur celuy du second estage. Ledict se- 
coud estage aura 9 picdz. | 

Et le troisième aura 7 picdz et 4/2, à compter tousjours du 
desus d’un plancher à’ l’aultre. Lon pourroit faire servir les 
tirans du toit au lieu de sommiers, et les revêtir d’aix par dedans 
les chambres. Il y a cette incommodité ce faisant que sil en fs- 


(77) Archives du département de la Haute-Saône (Série D, liasse 31;- 
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loit changer quelquun , il fauldroit déplancher la chambre ce 
qu'on éviteroit y mettant des sommiers. 

& Il fauldra suivre la correction du plan pour la distinction 
des classes, et pour cc qui touche nos offices, et parce qu'on 
veut faire cave ct cuverie au corps de logis qui regarde le midi, 
il fauldra observer les larmiers comme porte le plan, et faire des 
doubleaux à l'endroit des murs de refent, comme aussi fonder 
l'escalier en sorte qu’il commance dès le bas de la cave à mon- 
ter. La cave aura d’aulteur environ 10 pieds, Et à l'endroit du 
réfectoire il y pourra avoir deux estages comme il est spécifié au 
plan. 

« Pour lepesseur des murailles fault garder ce qui sensuit au 
corps de logis des classes et sur la cave le gros de mur sera au 
moins de deux piedz deux poulces. Et en celuy de la sale des 
actions il sera de deux picds et demi. Il fauldra faire les retran- 
chements en tous les estages également d’un coslé et d'aultre, 
soit qu'on conduisse le dehors en talus, ou a plomb, comme il a 
été spécifié aux observations ausquelles les grandeurs des por- 
tes et des fenestres cest nottée , le second estage sur les classes 
sera réduit à un pied 10 poulces et le troisième à un pied et 
demy du costé du corps de logis de la sale des actions. La ré- 
duction du second estage sera de deux piedz deux poulces et 
celle du troisième sera d’un pied 9 poulces et demy. Et pour 
la façon de couvrir après avoir enquis tant des ouvriers que ha- 
bitans du licu, ilz m'ont dict unanimement qu'il seroit mieux de 
lave que de tuille d’aultant qu'il ny a tuille qui vaille au pais. 
Pour l'aulteur de la rainure, il fault faire couvrir le feste des 
toitz ensemble, et pour ce faire, fault prendre l’aulteur de la 
moitié tant du corps de logis des classes que de celuy de la sale 
des actions et mépartir l'espace qu'il y a de plus ou de moins, 
entre les deux pour les médiocres ce que j'ai faict en l'élévation. 

« 11 fault résouldre de cest article avec le Provincial. 

« Les murailles de refent en tout lestage bas pourront estre 
d'un pied et demy, on pourroit diminuer de quelque peu celles 
d'en hault. 

« La galerie qui est à jour dans la court des classes sera à pi- 

18 
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lastres qui auront en teste un piedz ct despesseur un pied et 
demy, et l'intervalle porté au descing selon que la place don- 
nera, on pourroit donner à la muraille de la galerie sur le de- 
hors un pied 3 quartz. Ladicte galerie ne sera pas voullée, 
car les murailles seroient trop foihles, ou bien fauldroit mettre 
des clefs de fer dans les impostes à chaque arc, il n’est point nt- 
cessaire qu’elle de soit, fauldra haulser le plan de ladicte galerie 
d'un demy pied sur le plan de la court. Il fauldra envoier l'es- 
gout des eaux au milieu de la court avec une pente doulce. Il 
seroit encorc bien convenable qu’on donnat un degré devant ls 
porte de chasque classe, oultre le seul de la porte ainsi on en- 
treroit à plain pied en la sale des actions. 

« Lon pourroit prendre la chambre du Prefect entre les lignes 
punctées au bout de la galerie encor que la classe ou Congré- 
gation qui est au corps de la sale luy pourroit servir. 

« Si l’on trouvoit quelque chose de différent aux plans ou 
clévations, il est libre de suivre ou l’une ou laultre des deux 
facons. Lon peut voulter la cave et cuverie avant oster la terre 
qui peut servir de ceintre, on lote puis quand on veut. 

« Il seroit bon de monter les murailles de tout l’estage bas tout 
autour du quarré de la court, et ce jusque à poser les somiers 
avant de continuer de massonner, pour faire rassoir également 
les fondementz, et pour remettre les classes égales sera mieux de 
noster les fundations faictes que les murailles ne soit élevées en- 
viron l’aulteur d’un. homme. 

« Pour le retranchement des murailles dict cy-dessus , si l'on 
met un courdon pour retrancher à l'endroit de l’apuyÿ des fenes- 
tres peut estre qu’il couteroit moins que de donner le talus à la 
taille des fenestres, on choisira. 

« Lon peut laisser défaire le plaincte aux fenestres du costé du 
mauvais vent comme aussi du costé du septentrion dehors le 
collège. | 

« Il fauldra prendre garde de ne se servir des pierres du ches- 
teau sinon au dedans la maison et pour les murs de refent. 

« Pour la conduite de la fontaine aux offices , il la fault fairc 
passer par le desoubs des seuls des portes, et seroit bon faire 
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en ces endroits la les tuiaux de terre cuitte, et encore mieux de 
plomb. Il sera encor fort bon pour avoir l’eau bonne et bien 
fraiche mettre assez profond dans terre les tuiaux. 

« Pour la conduicte de la perricre il fauldroit faire une bonne 
découver ct avoir quelque bon ouvrier, et prendre garde sur 
tout, qu’on ne mette point la taille en délit et qu’on taille bien. 

« Pour faire mciglieur massonnerie il seroit bon se servir de 
la pierre de Jauge du costé du mauvais vent ct au midi, et 
faire qu'on massonne bien avec de bonnes pierres qui fassent 
perpin de distance en distance tant que faire ce pourra. 

Lors quon fera quelques murailles pour retenir les terres faut 
faire les buttes en dedans de 6 en 6 pieds et mettre la terre par 


dernier peu à peu, laissant quelques troux dans la muraille pour 
écouler les eaux. 


« Il fault recouvrir au plus tôt le toit de la loge ou sont les 
sommiers car la pluie leur nuit grandement. Au cas qu'on laisse 
quelque attente du bastiment il ne la faut pas laisser en arredant 
droit, mais en épaulette comme de degrés. 

« Fait à Vesoul le 2 janvier 1616. 


« Estienne MARTELLANGE. » 


Nos lecteurs voudront bien nous excuser d’avoir inséré 
encore ici ces documents techniques que leur nature même 
fait, d'habitude, reléguer à la fin du volume, comme 
pièces justificatives. 

Le mode de publication dont nous disposons, grâce à 
l'indulgence des recueils et des sociétés académiques et 
savantes auxquelles nous nous honorons d'appartenir, ne 
nous permet pas d'employer ce mode de classement. En 
conséquence, et pour que notre histoire lyonnaise ne soit 
pas privée de la publication de documents inédits et éma- 
nés de l’un des artistes auxquels la cité a donné le jour, 
nous n'avons pas craint de les placer à leur date dans le 
cours du récit. Du reste, les personnes qui ne trouveront 
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aucun intérêt à cette lecture n'auront qu’à en feuilleter 
rapidement les pages; et, du moins, celles, moins impa- 
tientes et auxquelles aucun détail n'est indifférent, pour- 
ront y puiser quelques renseignements utiles ou suscep- 
tibles de développements nouveaux. 

On a vu que des modifications avaient été déjà appor- 
tées en 4616 au plan de 1640. 

Ainsi l’église qui, dans le plan primitif, devait être au 
sud-est du bâtiment n’a pas été exécutée ; la chapelle ac- 
tuclle est une grande pièce carrée n'accusant aucune 
destination religieuse. La cour centrale avec ses galeries 
subsiste encore ; la facade sud-est n’a pas été changée 
ainsi que le fronton et la petite tour construits sur les 
plaus de Martellange. \ 

On s’est contenté, en 1861, d'ajouter pour le lycée plu- 
sieurs bâtiments parallèles. En somme, cet édifice n offre 
actuellement aucun intérèt sérieux et, si nous lui avons 
consacré quelques pages — peut-être trop nombreuses — 
c'est pour ne pas laisser un lacune dans l’œuvre de Mar- 
tellange. 


On a pu remarquer dans la correspondance de notre 
artiste au sujet du collége du Puy, en 4644, qu’il expli- 
que à deux reprises qu’on le fit revenir dans cette ville, 
de Dijon, où il s’occupait des bâtiments de l’église et du 
collése en même temps que des autres bâtiments de ls 
province. Nous avons, en conséquence, dû nous livrer à 
des investigations minutieuses àl’éœard des établissements 
des Jésuites et particulièrement sur le COLLÉGE DE Dow. 

M. Garnier, archiviste du département de la Côte-d'Or," 
ayant dépouillé avec soin le fonds de son dépôt relatif aux 
Jésuites, nous a affirmé que, malheureusement, ses re- 
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cherches ont été infructueuses. Les pièces relatives aux 
constructions ont disparu avec d’autres pièces essentielles 
et nous ne pouvons être ici aussi affirmatif que pour les 
autres établissements. 

Toutefois, l'édifice étant encore intact nous avons eu, 
du moins, la possibilité de nous livrer à un examen maté- 
riel qui nous permet d'émettre la conjecture qu’il a été in- 
contestablement élevé aussi avec le concours de Mar- 
tellange. | 

Sous le nom de colléce des Martins, Dijon posséda un 
établissement d'instruction publique dès le commence- 
. ment du xvr siècle, il avait, en 4550, pour principal le 
fameux Turrel, un des grands mathématiciens de son 
temps à qui sa prétention de lire dans l’avenijr faillit coû- 
ter la vie. 

Le président Odinet Godran appela les Jésuites à Dijon 
en 1581, les institua ses héritiers par son testament (78) 
conjointement avec la ville à la condition d'ériger un col- 
lége, et il chargea le Parlement de son exécution. 


(18) « ..... Hoc igilur anno ineunle lestamentum, quod mullo ante 
confecerat, lethali morbo correplus Antonio Monino spectalæ virtulis fa- 
mulo, post collaudatam ejus fidem dudum sibi perspertam, ac Sacramento 
in id quod imperalurus crat adactum, in manus trudit ; quod simul ac ipse 
expirasset ud Senalum resignandum conlinuo, aîque vulgandum deferret. 
Haæc quanquam arcand gesta non {amen poluere suspicionem sororis et pro- 
pinquorum moribundi prorsus cffugere. Et Odinelus quidem, ut Dei provi- 
dentiam agnoscas, vic uno post horæ quadrante morilur. Qui simul animam 
efftavit , soror et proprinqui Anlonium aggrediuntur : parlim minis, par- 
tim pollicitationibus versant omnes in partes, sed frustra : Certus ille po- 
fius mori, quam obligatam domino fidem fallere, commissas sibi tabulas 
deligentissimè conservavil, posteraque die, ubi primum effugium nactus 
est detulit ad Senatum..... (Histonx Socerati Jesu mocuxt. Pars, lib. E, 


p. 29, n. 182-184). » 


970 ÉTIENNE MARTELLANGE. 


Le premier recteur fut le P. Louis Richeome (79) et 
l'établissement occupa l'hôtel de la Trémouille , situé en- 
tre les rues actuelles de l'École-de-Droit, Chabot-Charny - 
et du Petit-Potet. Quelques difficultés intérieures furent 
réglées, en 4588 (80), par les soins du gouverneur de 
Bourgogne. 

Les Jésuites durent, comme à Lyon, quitter la villeen 
4594, lors de leur renvoi de France, et il paraît quae, de- 
puis 4581 jusqu’à cette date, ils ne se livrèrent pas à des 
constructions importantes. On ne pourrait guère rattacher 
à cette période que la cour des classes. Les Jésuites ren- 
trèrent à Dijon au moment où ils furent installés à La 
Flêche (81). 


L'église et le surplus des bâtiments appartiennent donc 
aux travaux exécutés en 1641. L'église surtout est exat- 
tement sur le modèle type que nous avons décrit. Comp- 


(79) 11 fat mis à la tête, en 1588, de la province de Lyon (id. id. Lib. VI, 
p. 392) dont il avait la vice-gérance depuis 1586 (id., lib. VI, p. 298); 
voyez la note 14. 

(80) Id. Id., lib. VIIE, p. 394. 

(81) « Collegium Divionense, unte annos octo dissolutum, nobis ex tdiclo 
regio redditum est eo fere Lempore-quo Flexiense surgebat. Quar din hat 
illustrissima urbe caruimus, singulis propè annis missi fuere, communsi (olius 
Burgundiæ consensu, legati ad regem, qui societatem repelerent. Edi- 
tum vero de illa revocata senalus Divionensis tanta benevolentiæ éra Ordi- 
nem nosirum significalione confirmavil, ut ab ejus promulgatione sobennm 
sil auspicatus diem, quo, post exactas forentes serias, ad discendeem jUS 
pro more se referebat. Illud etiam observatum fuit, absentia nos£r° a mili- 
galos, qui alieniore à nobis erant animo; et palam esse professos, prislini 
temporis accrbitalem se omni officiurum gencre deleturos. Neque "a 
voces benignilas illa stelit; æs alienum, quo diuturno et gravi premebanr, 
püblica pecunia persolutum , aucta collegii vectigalia, ornatæ schole. 
Pœnæ dixerim profuisse collegio cadere, ut sic resurgeret ( H:STon” 
SOCIETATIS JESU, Pars V, liber XIE, n° 67). » 


* 
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sée d’une nef qui est accompagnée de chapelles , sur- 
montées elles-mêmes detribunes, elle n’a pas de transsept. 
Cette disposition eût présenté un aspect désagréable par 
suite de la situation de l'édifice qui se trouve placé de 
flanc entre une cour et la rue actuelle de l’École-de-Droit. 
En conséquence, la porte d'entrée sur la voie publique se 
trouve latéralement du côté de l'Évangile. 

La partie du collége qui sert actuellement à la Biblio- 
thèque publique et à l’École de droit est située à l'oppo- 
site du sanctuaire, de facon à ce que la porte principale 
donne dans un vestibule fournissant accès à l’église et à 
une cour autour de laquelle on voit encore, au rez-de- 
chaussée, les classes avec leurs portes basses surmontées 
d'écussons et accompagnées de fenêtres plus hautes, dis- 
_ position passée aussi comme type dans tous les colléges 
des Jésuites. La facade sur la rue de l’École-de-Droit nous 
paraît plus moderne ; mais l’église est certainement con- 
temporaine de Martellange. 

Un autre corps de bâtiment avec grande cour longe la 
rue du Petit-Potet et fait retour sur la rue Chabot-Charny 
pat laquelle il devait compléter un quadrilatère se reliant 
avec l'église. Cette construction n’a pas été achevée dans 
l'angle nord-est; on remarque dans l'angle sud-est une 
amorce intéressante de galerie qui devait sans doute en- 
tourer la cour. Les corps de bâtiments, au sud, qui ont 
englobé l’ancien hôtel de la Trémouille, dont on retrouve 
encore quelques fragments, ainsi qu'une partie de l'aile 
perpendiculaire à l'entrée de l'École de droit et de l’église, 
augmentés des constructions récentes élevées dans la 
grande cour, sont affectés en ce moment à l’École normale. 

L'église, après avoir servi d'école des beaux-arts, est 
disposée telle quelle pour des cours d'instruction pri- 
maire ; quelques toiles anciennes y sont restées appen- 
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dues. Toute cette architecture est aussi simple que possi- 
ble. La porte de l'église est formée d’une ordonna nee de 
pilastres accouplés d'ordre toscan, couronnée par un fron- 
ton brisé et interrompu par une niche. 


LEON CHaRver. 


(4 continuer) 


| COLONGES AU MONT-D'OR 


é | 
ETUDE TOPOGRAPHIQUE, ETYMOLOGIQUE ET HISTORIQUE 


La commune de Colonges-au-Mont-d’Or, canton de Limonest, 
arrondissement de Lyon, embrasse tout le territoire compris 
entre la Saône et le mont Cindre de l'est à l’ouest, et entre le 
ruisseau des Rivières et le rocher de Chareizieu du midi au nord, 
soit une distance de 3250 m‘s du sud au septentrion dans sa 
plus grande longueur. 

Le sol de cette commune est rendu fertile par le travail conti- 
nuel de ses habitants qui l’amendent avec soin et le cultivent 
avec amour. 

Aussi les accidents de terrain, les petits vallons, les plateaux 
peu élevés de Colonges sont-ils parsemés de maisons rustiques 
et de demeures bourgeoises qui, par’ leur contraste, plaisent à 
l'œil tout en formant de jolis hameaux. 

La partie basse que borne la Saône se développe en éventail 
et forme un demi-cercle où l’on voit de toute part maisons aux 
volets verts ou gris-blancs et cultures variées réjouissant la vue 
par leurs couleurs diverses. 

Le dimanche, Colonges devient une promenade lyonnaise où 
se délassent et s’amusent l’ouvrier et sa famille, le joyeux com- 
mis et le riche citadin. A Colonges, la dame croise sans cesse la 
villageoise et le canotier, le laboureur. La plaine des Varennes, 
découpée en mille héritages de natures diverses, les îles de 
Roy, aux saulées ombreuses et aux pelouses touffues, contribuent 
à faire de cette commune un véritable lieu d'agrément et de 
repos champêtre. | 

Malheureusement, depuis trente ans, les vieux noyers tom- 
bent sous la hache, les grandes haies disparaissent et les fau- 
vettes, effrayées et surprises de trouver à chaque nouveau prin- 
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temps un grand mur de pisé au lieu de leur berceau d’aubépines, 
se retirent à la hâte et cherchent d’autres séjours ; de là, moins 
de chants, moins de vie et moins de charme. Dans cinquante 
ans, Colonges pourra devenir un bourg respectable, maïs ce ne 
sera plus le beau Colonges de 1830, orné de vieux arbres séculai- 
res, de chemins gracieux, de sentiers deserts où, jeune, nous al- 
lions cueillir des pervenches, prendre des lézards verts et cher- 
cher des nids ! ! ! Ainsi le veut l’égoïsme personnel et le désir 
d'être chez soft, on s’entoure de murs, on détruit les beautés de 
Ja nature, ouvrage du temps, pour tenter de l’imiter mesquine- 
ment entre quatre murs, à grand renfort d'arbres étrangers et de 
jardins tracés au cordeau. Le platane remplace le noyer, et les 
vernis du Japon l'emportent sur les gros cerisiers si blancs en 
avril et si rouges en juin! 

Le haut de Colonges garde encore son aspect rustique, on y 
voit des haies verdoyantes et ses vignes montrent en mars les 
mille nuances de ses pèchers en fleurs. 

On peut chanter Colonges au point de vue champêtre, mais 
on n'en peut guère faire l'histoire, car il n’en a pas ou presque 
pas, l'heureux village ! Ses seigneurs, les Abbés de l'Ile-Barbe 
leur ont été doux, aucun baron pillard et brutal n’est venu 
détruire ses moissons ni enlever ses filles. Néanmoins, en éty- 
diant avec soin les différents lieux de cette cormune, nous 
sommesarrivé, après de persévérantes recherches, à reconstituer 
son passé et celui de ses enfants. L'on verra dans cet opus- 
cule combien de vieilles familles ont arrosé de leur sueur le sl 
de la commune et parcouru de générations en générations ses 
divers chemins, jadis étroits, où l’on ne passait qu’à dos d'ane, 
tandis qu'aujourd'hui grandes voitures et chevaux se montrent 
partout. Oui, il est bon, il est salutaire de se reporter par la 
pensée à ces vieux ancètres qui, depuis plus de cinq cents ans 
bien prouvés, ont cultivé le sol et subi toutes les vicissitudes de 
notre histoire lyonnaise, invasions, famines et pestes. Il est bon, 
il est salutaire de songer à la vieille église et à son cimetière, 
dont la terre, réduite à l’état de poussière, contient dans chaque 
grain des molécules décomposées de ceux qui nous ont précédés. 
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Ilest bon, il est salutaire au milieu de nos malheurs publics, de 
nos discussions folitiques de nous rappeler qu'eux aussi nos 
ancètres ont vu les Anglais à Anse; Ecully et Couzon réduits en 
cendres par les Lyonnais en insurrection, les guerres de religion, 
et le massacre des huguenots Gans la cour de l’archevèché, 
crime politique auquel s’opposa énergiquement le conseiller de 
ville, Daveyne, dont la postérité devint maitresse du château de 
Chavannes, à Colonges. 

Donc nous allons procéder alphabétiquement à la désignation 
de chaque lieu dit, et l’étudier au point de vue de sa situation, 
de son étymologie et de son histoire s’il y a lieu. 


ARDELLIER (côte de l’).—Dans le plan de 1785(1), on trouve 
le territoire situé au-dessus de la maison Abran, césigné sous 
le nom de Côte de l'Ardellier, c'est-à-dire Côte de l'ardu lieu, 
dérivant du latin arduus lncus. La côte raide qui va de la fon- 
laine de Montgela au sommet du mont Cindre mérite bien ce 
nom d'Ardellier. En celtiqüe ard-lys (haut-lieu). 


BALMES (grandes) ou la GORGE. — On appelle ainsi une 
très-ancienne gorge qui va du bas de Chantemerle vers le 
clos Bergier aujourd’hui Chomer. Le ruisseau de Montgela, qui 
suivait à ciel ouvert le chemin dit Charrière Gayet vint se heur- 
ter, dans sa direction au sud, aux roches micaschiteuses du 
hameau de la Chaux, roches qui s'étendent au nord jusque vers 
Chantemerle. Ne pouvant entamer cet obstacle, les eaux , tout 
en battant le rocher, se frayèrent à côté de lui une voie facile 
dans la terre à pisé ou lehm amoncelé contre la barrière ro- 
cheuse. Avec le temps le lit du ruisseau s’approfondit, entrai- 
nant la terre nouvelle, et la gorge se forma au point de devenir 
une grande ouverture, où le sol disparut jusqu’à la formation 
d'un angle de 45 degrés donnant naissance à une excavation 
de plus de 60 pieds de profondeur et autant de largeur sur une 
longueur de 460 mètres, et forma ce qu’on appelle aujourd’hui 


(1) Plan terrier de Colonges, Saint-Rambert et le Vernet, existant aux 
archives dépertementales. 
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les Grandes Balmes. En temps ordinaire, le lit est presque sans 
eau; un orage survient-il, le torrent gronde et va se jeter dans la 
Saône en passant par le clos Chomer, l’ancien pré Saint-Martin et 
le territoire de Champillon. 


BÉRODIÈRE. — On appelle ainsi un petit territoire que pos- 
sédait jadis la famille Bérod. La maison Bérodière est habitée 
de nos jours par les Chinard. Dans un testament de l’an 1358, 
fait par une nommée Laurence Arnoud, de Colonges (archives 
du Rhône, vol. VI, fo 55), on trouve un Bérod, fils de Guigue, 
comme témoin. La Bérodière signifiait la terre ou domaine de 
Bérod. Cette famille est éteinte et n'a rien de-commun avec les 
Béraudière de nos jours. 


BOUCHARNON ou BOUCHARNIN, groupe de maison avec 
lavoir, près du Tréve-Paquet et la montée de Gelive. 


BUÉRIE (la). Ce lieu, cité dans le plan de 1785, est situé au 
clos Chapeau, au Frève-Päquet etapris son nom de ses premiers 
possesseurs, car nous trouvons Pierre et Philippe Buéry lé- 
moins aux testaments de Pierre Roy et Humbert Constantin de 
Colonges , et cela en 1400. {Archives du Rhône, vol. XVII, 
fos 116-185.) Cette famille Buéry existe à Saint-Cyr. La Buérie 
s'appelait aussi le Boisson en patois, pour le Buisson, ce qui 
donnerait à croire que les Buéry ont défriché cette partie de 
terrain, alors inculte, et lui ont laissé leur nom. Antoinette 
Buéry , femme de Pierre, testa en 1473 et eut pour témoins 
Léonard Vondière et Léonard Compagnon. Ces deux familles 
existent encore. Celle des Vondière est nombreuse. 


CHAMP-GAYET. — On appelait ainsi un vaste ténement que 
de nos jours on appelle le domaine de M. Paisselier. 


CHAMPILLON. — Ce territoire assez grand s'étend depuis l 
maison (Coumer jusqu'au territoire des Chargeurs, du midi a 
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nord et depuis la Saône jusqu’au chemin de fer actuel, du le- 
vant au couchant. 

Le plus ancien titre où nous trouvons ce territoire cité est un 
testament de l’an 1561 (Arch. du Rh. vol. #3), où nous voyons 
un Benoit Gayet et Guillette Amy, sa femine, céder à Jean, Bar- 
thelemy et Claude Manissier, leurs neveux, une terre située #2 
terrilorio de Champilione. Les témoins sont Jean Debombourg, 
notaire, et Jean Vallansot. 


CHAM-PRIOND ou COLOMBIER. — Ce ‘terniloire compris 
entre le chemin de Chavanne au couchant et le chemin de la Pe- 
lonnière aulevant,le chemin n° 30 dit de Gaud et le chemin ne 4 
dit du Rochet, au midi et au nord, a reçu son nom de la nature 
de son sol, Cham-Priond en patois signifie champ-profond. Ou 
de sa forme géométrique champ-riond (champ-rond)? Le mot 
Colombier s'explique tout naturellement. L'école des filles et di- 
verses maisons occupent la partie occidentale de ce territoire. 


CHAMPS {LEs), CHAMP DE L'ORMET , CHAMP GUYON. — 
On appelle aujourd’hui Les champs la réunion des anciens champs 
de l'Ormet et champs Guyon indiqués par le plan de 1786. 

Ce territoire est compris entre chemin n° 6 dit de la Côte, où 
se trouve la maison de Vincent Rolachon et celle de Cierc. Sur 
la face occidentaie de la maison Rolachon est encastrée une 
pierre gravée, ornée d’un alpha ct d’un omega grecs et de petites 
croix avec un M gothique. La lecture de cette pierreest celle-ci : 
Jésus, Marie. | 

L'alpha À et l'omega a signifient le commencement et la fin. 
Ces lettres étant la première et la dernière de l'alphabet grec. 
Cette pierre avec ces petites croix a fait penser que cette 
maison était l’ancienne cure, cela nous semble assez probable. 
En 1338, Humbert de Charnox était curé de Colonges et en même 
temps clerc , notaire de l’officialité de Lyon. Un de ses parents 
Pomet de Charnox aussi clerc et notaire, en 1407, fait un testa- 
ment où il gratifie beaucoup le curé de Colonges d’alors. Son 
testament parle de Jeannet, Michel, Thomasset et Jean de la 
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Chaux, de Jeannet Jordan, de Pierfe Lambert, de Bertrand du 
Vernet, de Joseph et de Martin de l’Epine, d'Antoine Boucharlat 
et de Joseph Riche. | 

Le champ de l'Ormet signifie champ du petit Orme et champ 
Guyon indique un possesseur de ce nom. 


CHANTEMERLE ou JOURNALIER. — Ce petit territoire se 
trouve placé entre le Trève Gayet, tète du chemin n° 3, dit Haut 
de Colonges et la croix Sainte-Agathe, à la naissance des gran- 
des Balmes ; il comprend actuellement la propriété de M. Antoine 
Guillot, maitre-maçon. 

Ce mot de Chantemerle est fort ancien, puisque nous le trou- 
vons dans le testament d’une Mariette Coque (Arch. du Rh. 
vol. 2, fol. 21), femme de Laurent Josserand. Dans cet acte, elle 
légue, à son neveu, une vigne à Chantemerle. Ce testament de 
l'an 1339, nous fait connaître Guillaume Apeluis, Georges Com- 
pagnon, Philibert Vignat et Joseph Maitre. Quant au second nom 
Journalier, il est moderne et nous ne savons pas son origine. 


CHAREIZIEUX. — En suivant le chemin qui longe la Saône 
de la Pelonnière à Saint-Romain, on a à sa gauche une côte ro- 
cheuse dont le point culminant se trouve après ce qu’on appelle 
les Folies-Guillaud. Une énorme roche schisteuse et quartzeuse 
montre son intérieur mis à nu par la mine et sert de base à un 
bois de difficile accès et allant jusqu'à un plateau qui s'appelle 
Moyrand. 

Ce mot de Chareisieux en latin carisiacus dérive du celtique 
carrec, car-ek (rocher) en latin car-iac-us, abréviation de car- 
isi-ac-us d'où est venu Chareisieux [lieu de rocher). Donc Che 
reisteux et côles de Chareisieux signifient lieu et côfes de r0- 
chers, ce qui est exactement le cas des territoires entre la Pe- 
Jonnière et la commune de Saint-Romain ; jusqu’à la propriété 
qui avait cette inscription sur une porte : Syballa Cumarum 
(sybille de Cumes). Les côtes de Chareisieux d’après le plan de 
1785, allaient de la Saône au plateau de Moyrand sur la limite 
de Saint-Romain. 


COLONGES AU MONT-D'OR. 279 


CHARGEURS (LES). — Territoire faisant suite au nord à ce- 
lai de Champillon et se bornant au nord au chemin des Grands- 
Violets (grands sentiers).Il est borné au couchant par le chemin 
de fer, et au matin par le sentier des Chargeurs. Nous ne con- 
naissons pas l’étymologie de ce nom à moins qu'on ne veuille y 
voir un ancien souvenir des sablonniers qui venaient jadis y 
charger leurs bateaux de sable. Cette étymologie est d'autant 
plus probable que le territoire qui lui fait suite, au levant, se 
nomme, dans le plan ‘de 1785, les Sablières et confine à la 
Saône. | 


CHARRIÈRE-GAYET, TREVE-GAYET, CHAMP-GAYET. — 
Les Gayet sont d’une ancienne famille de Saint-Cyr, autrefois 
riche en bien, comptant des notaires dans son sein et ayant 
laissé son nom à la Charrière Gayet aujourd'hui chemin de 
la rue Gayet, n° 9. Cette rue depuis le tréve Gayet (maisons 
Guillot et Mortier, la 4re de Saint-Cyr, la 2° de Colonges) jus- 
qu’au haut de Colonges, sépare Saint-Cyr à gauche de Colonges 
à droite. | Ÿ 

En 4561, un Gayet était notaire à Saint-Cyr età la mème épo- 
que où Jean Debombourg l’était à Colonges. Aussi ces deux 
familles s'unirent-elles plusieurs fois, de 1662 à 1731, Claude 
Debombourg était le mari de Françoise Gayet; de 4694 à 1758, 
Barthélemy son fils, avait pour femme Claudine Gayet, 
elc., etc. 


CHAUX (LA). — Le plus ancien titre où il est fait mention de 
la Chaux est une charte de l’abbaye d’Ainay, de l'an 1015. Voici 
l'analyse de ce document antique et précieux pour Saint-Cyr et 
Colonges dont le hameau actuel de a Chaux dépend. 

« Au nom de Dieu, moi, Franberge, je donne à Dieu et à 
Saint-Martin (d’Ainay)} et à ses moines deux algias (deux biche- 
rées?) de vigne qui sont situées dans le pays lyonnais, canton du 
Mont-d’Or, villa de la Chaux (villa Calciensis) à la condition que 
tant que je vivrai on me donnera quatre setiers de vin et deux de 
froment. Après ma mort, ces biens reviendront aux moines à la 
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condition que Raoul, mon mari, participant à la donation, aura 
sa sépulture. » 

Les témoins de cet acte sont : Raoul, mari de Franberge, Du- 
rand, Raimburge, Adold, et Rotberge. Ces noms, tout germa- 
tiques indiquent la conquête bourguignonne ou franque et don- 
nent les noms des plus anciens habitants de Saint-Cvr et de 
Colonges. 


Les clercs ou notaires sont Constance, un Gallo-Romain, et 
Landoin, un Burgonde apte à rédiger les actes publics. 


Villa Calriensis se traduit par villa rocheuse ce qui est bien 
la définition vraie du sol de {a Chaux reposant sur les roches 
schisteuses sur lesquelles les maisons sont bâties, surtout l'an- 
cien chäteau, maintenant démoli. | 

De l’an 1015 à l'an 1338, c’est-à-dire pendant 393 ans nous 
ne trouvons rien sur la villa de la Chaux. Maïs à cette derniere 
époque et jusqu'à la fin du xive siècle une sér'e de noms s'offre 
à nous en nous indiquant que des colons ont ajouté à leur pré- 
nom celui de la villa, en se nommant, Perrin de la Chaux, Jean 
de la Chaux (1329), Mathieu de Ja Ghaux (1340), Mariette de la 
Chaux (1362), Monet de la Chaux (1393), Humbert de la Chaut 
(1393), Jeannet, Michel, Thomasset de la Chaux (1407), etc. 
Cette famille fort ancienne, sans doute, ne possédait pas la 
Chaux à titre de fief, car aucun d'eux ne s'intitule seigneur, 
chevalier (miles) ou damoiseau (dounicellus). 

En 4407, nous voyons parmi les témoins du testament de 
Pomet de Charnox, clerc et notaire de Colonges, un Bertrand 
du Vernet, prenant le titre de damoiseau (Bertrandi de Vernelo, 
domicelli) (Arch. du Rh. vol 32), tandis que Michel et Thomasset 
de la Chaux présents au même testament n’ajoutent rien à leur 
nom. Ce qui nous porte à croire que tous ces de la Chou 
n'étaient dans l'origine que de simples colons du moyen àge qui 
ont ajouté plus tard à leur nom de Perrin, Jean, Michel, Mathito, 
le nom du lieu qu’ils habitaient et cultivaient depuis des siècles. 
Nous avons retrouvé de ces de la Chaux à Saint-Fortunat, à 
Saint-Didier-au-Mont-d'Or,à Rive-de-Gier puis plus rien à parti 
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du premier quart du xv° siècle. Il y a à Saint-Cvr des Lachaux 
et un cafè de la Chaux. 

Au commencement du xvne siècle (1596-1637), nous voyons 
que le hameau de la Chaux avait acquis le titre de seigneurie, 
puisque un Jean de Raverie s'intitule seigneur de Vaise et de la 
Chaux. Jean de Raverie maria sa fille Louise, à Maurice de 
Guillon, fils de Pierre de Guillon, commissaire ordinaire de l’ar- 
tillerie, lieutenant aux provinces de Lyonnais et Dauphiné, de 
mouseigneur de la Guiche, grand maitre et capitaine général de 
l'artillerie, Ce Maurice de Guillon épousa en secondes noces 
Elisabeth de Torvéon. Charles de Guillon, fils de Maurice, suc- 
céda à son père et eut pour fils François de Guillon, qui acheta 
21,000 livres et 50 louis d’étrennes, la charge de conseiller à la 
sénéchaussée de Lyon. Ce Charles de Guyon eut trois fils Fran- 
çois, Pomponne et Charles. 

Ce dernier fut parrain, en 1650, de Charles Debombourg, fils 
de Philibert Debomhourg, notaire royal et greffier de Colonges, 
Caluire et bourg de l'Isle-Barbe, et l’un des cinq reccveurs au 
grenier à sel de Lyon. 

Au moment de la Révolution, les frères de Guillon de la 
Chaux furent décapités, et ce n’est que plus tard que Mme veuve 
de Guillon de la Chaux rentra en possession du château de la 
Chaux et maria sa fille à M. de Moidière. | 

Aujourd'hui, le domaine est vendu et partagé, le château rasé 
et remplacé par un manoir moderne, rappelant l’ancienne ar- 
chitecture féodale appropriée au confortable de notre siècle. 
Bientôt le château de M. Perret qu’an n’appellera plus que ch- 
teau Perret, remplacera l'ancien nom de rhâteau de la Chaux. 
Ainsi va le monde!!! 


CHAUX côte dela) ou SOUS LA VILLE. — Ce territoire 
en grande partie sur la commune de Saint-Cyr s'étend depuis la 
maison Falsan jusqu’au Trève Pâquet à la maison de la veuve 
Vergnais. 

Cette seconde appelation Sous-la-ville pour Sous-la-villa, in- 
dique la situation réelle de la villa Calciensis de l'an 14015, que 
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l'on doit placer aux alentours de la maison Falsan. C'est là que 
se trouvaient les vignes de Franberge et que s’élevérent les pre- 
mières habitations qui de proche en proche suivirent l’arèle de 
la colline pour aller jusqu’au château de la Chaux. 


CHAVANNE. — Le territoire appelé aujourd'hui Chavanne 
était jadis compris dans un autre territoire du nom d'Epelluis 
(voir ce mot). Ce nom de Chavanne lui vient de Pierre de Cha- 
vanne, mari de Guicharde de Mont-d’Or, en 1430, qui fit proba- 
blement bâtir le petit castel dont il reste quelques débris, hélas’ 
bien mutilés, surtout depuis qu’on a ôté le balcon de défense qui 
ornait il y a quelques années encore sa façade principale. 

Ce fief arriva par acquisition aux Daveyne, puis à Blaise Pais- 
sclier qui en fit l’aveu en 1776. 

Barthélemy Daveyne acheta, en 1723, de Jean Pescher, dot 
teur en droit, archidiacre de l’Isle-Barbe, la justice haute, 
moyenne et basse de Colonges ainsi qu’une rente de Sanders, 
qui se levait à Colonges et Saint-Cyr, rente achetée de Claude 
Barancy, trésorier, conseiller du roi, en 1677. (Arch. du Rh. — 
Aveux et dénombrements.) 


COLOMBIER. — Voir Champriond. 
DEBOMBOURC, 


A continuer. 


LA QUESTION DE SOLUTRÉ 


La question de Solutré a été discutée à Lyon, devant l’une 
des sections de l'Association française, la section d’anthropo- 
logie, pendant toute la journée de lundi, 25 août, de huit heures 
du matin à dix heures du soir. M. le docteur Broca présidait la 
section; il avait pour assesseur M. le docteur Prunières, et pour 
secrétaires MM. Cartailhac, conservateur du Muséum de Tou- 
louse, et Girard de Rialle, ancien préfet de la République. 

Nous avons pensé que nos lecteurs nous sauraient gré de 
mettre sous leurs yeux le compte-rendu de cette importante 
séance. Le voici tel qu’il nous est communiqué, en attendant la 
publication du procès-verbal officiel : 


SECTION D'ANTHROPOLOGIE. 
Séance du 25 août 1873. 


Le bureau invite M. Arcelin à faire un exposé de la question 
de Solutré et à décrire l'ensemble des travaux et des fouilles 
opérées sur ce puint. | 

M. Arcelin, après avoir rappelé quelles sont les conditions 
générales du gisement, appelle particulièrement la discussion 
sur ce qui concerne les sépultures, qu'il divise en trois caté- 
gories : 

10 Des sépultures datées par les objets associés et qui se 
rapportent sans incertitude aux temps historiques ; 

2° Des sépultures douteuses retrouvées dans la terre libre ; 

3° Des sépultures de l'âge du renne. 

C'est à décrire ces dernières et à mettre en relief tous les 
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caractères qui assurent leur authenticité, que s'applique M. Ar- 
celin. J1 insiste particulièrement sur ce fait que tous les sque- 
lettes de cette époque reposent invariablement et sans intermé- 
diaires sur ou dans des foyers de l'âge du renne, non remaniés 
et bien caractérisés par les débris qu'ils renferment. De plus, 
la profondeur des foyers au-dessous du sol étant variable, les 
sépultures suivent toutes ces variations de niveau, ce qui crée 
un lien constant et indéniable entre les squelettes humains et 
les foyers sous-jacents. 

« de suis heureux, ajoute M. Arcelin, d'avoir pu vous donner 
la démonstration expérimentale de ces conclusions. J'ai eu 
l'honneur de faire explorer devant vous à Solutré un magnifique 
foyer funéraire dont la disposition ne peut laisser aucun doute 
dans les esprits. Le hasard m'a bien servi, et j'avoue que la 
- réussite a dépassé toutes mes espérances. Vous avez vu M. le 
docteur Broca enlever pièce par pièce tous les os d’un squelette 
reposant directement dans les couches supérieures d’un épais 
foyer. » 

M. le docteur Broca remercie M. Arcelin de sa communica- 
tion et déclare que, pour son compte, il est parfaitement con- 
vaincu. Îl ajoute qu’un des plus importants résultats du congrès 
de Lyon, au point de vue anthropologique, est d’avoir mis l'âge 
des sépultures de Solutré au-dessus de toute contestation. Un 
certain nombre d’entre eiles sont bien certainement de l’âge du 
renne, et des caractères non équivoques permettent de le re- 
connaitre. 

M. l'abbé Ducrost apporte à l'appui de ces faits le résultat de 
ses propres recherches. 

M. le Président déclare que la discussion est ouverte et lit 
l’ordre du jour qui en fixe les différents points. 

On étudiera successivement : 1° l’âge des sépultures; 2 l'âg 
de l'origine des amas d’ossements de chevaux ; 3° les caractères 
archéologiques des armes et des instruments recueillis dans les 
fouilles ; 4° les caractères anthropologiques des ossements hu- 
mains. 

Sur le premier point, quelques questions sont adressées à 
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MM. l'abbé Ducrost'et Arcelin, mais il n’est fait aucune opposi- 
tion à leurs conclusions. L'assemblée sanctionne donc le juge- 
ment porté sur l’âge et l'authenticité des sépultures préhistori- 
ques de Solutré. 

Sur le second point, une vive discussion s'engage entre 
MM. Arcelin, Ducrost, de Mortillet, Gosse (de Genève), Cazalis 
de Fondouce, docteur Prunières, Karl Vogt, Toussaint, etc. 

Et d'abord ces amas d’ossements de chevaux sont-ils des 
*débris de cuisine, comme les ossements des foyers, ou bien 
sont-ils le résultat des rites et des cérémonies funéraires? La 
majorité se prononce contre cette dernière hypothèse, et les faits 
fournis par MM. Arcelin et Ducrost tendent à assimiler pure- 
ment et simplement les amas d’ossements de chevaux à des 
débris de cuisine. Les ossements de chevaux, trop volumineux 
et trop encombrants, étaient rejetés en dehors des huttes et en- 
tassés péle-mêle. 

M. Arcelin fait observer que le même fait se produit encore 
chez les Esquimaux du détroit de Behring. 

Restait une grave question. Le cheval était-il domestiqué à 
Solutré, comme le pense M. Toussaint, professeur à l'Ecole 
vétérinaire de Lyon, auteur d'un savant mémoire sur les che- 
vaux du Crot-du-Charnier ? 


M. Toussaint s'appuie particulicrement sur ce que tous ces : 


chevaux, et il a pu en étudier plusieurs milliers, avaient tous, 
sauf de rares exceptions, de trois à neuf ans. Les jeunes et les 
vieux étaient dédaignés. Or, des chasseurs n'auraient point été 
aussi maîtres de leur choix. De plus, on retrouve à Solutré tous 
les ossements du cheval, tandis que les animaux sauvages 
(rennes et autres) n’y étaient apportés que par quartiers. 

M. G. de Mortillet fait remarquer que le cheval sauvage, pris 
au lazzo, tombe et se soumet ou chasseur, ce qui fait qu'on 
peut le ramener au lieu de campement sans difficulté, tandis 
que le renne se laisse tuer sur place plutôt que d'obéir. 

M. Gosse objecte que des chasseurs auraient capturé de préfe- 
rence de jeunes chevaux, beaucoup plus faciles à aborder que 
des animaux de trois à neuf ans. 
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M. de Mortillet répond que les vieux chevaux fournissent la 
meilleure viande. Plusieurs membres de l’Assemblée confr- 
ment cette appréciation. 

M. Vogt déclare que, selon lui, c'est là une question de goit 
sans valeur dans la discussion. En Islande on sert aux maitres 
le beurre rance, tandis que le beurre frais est envoyé aux servi- 
teurs. Nous ne pouvons pas préjuger du goût des sauvages de 
Solutré à l'endroit de la viande de cheval. 

M. Gosse rappelle, à titre de renseignements, que, de nos 
jours, certaines populations des Kirgis sacrifient dans des céré- 
monies funéraires des hécatombes d'animaux, proportionnées 
à la fortune des héritiers ; il cite des chiffres authentiques : par 
exemple, 250 chevaux et 4,000 moutons. 

M. Arcel'n fait remarquer que les animaux comme le cheval 
ou le bœuf ont élé domestiques surtout pour prêter leur con- 
cours à l’homme dans les travaux agricoles et industriels, comme 
bêtes de somme ou de trait. Il lui parait difficile d'admettre que 
les sauvages de Solutré, qui n'étaient pas agriculteurs, aient 
domestiqué le cheval exclusivement en vue de l’alimentation, 
quand il leur était facile de le chasser dans les plaines de la 
Saône où il abondait certainement par grands troupeaux. La 
chasse du cheval est, au dire de tous les voyageurs, une des 
plus faciles. 

En résumé, cette question reste indécise. 

D'après le mémoire de M. Toussaint, le cheval de Solutré 
était de petite taille, compris entre 1® 25 et 4m 45, comparable 
au cheval d'Islande ou de la Camargue. Anatomiquement, il 
semble présenter un passage entre le cheval primitif, l'hipparion, 
et le cheval actuel. 

Une vive discussion s'engage entre MM. de Mortillet, l'abbé 
Ducrost, Cartailhac, Cazalis de Fondouce, Ollier de Marichari 
et Arcelin, au sujet du caractère archéologique des instruments 
et des armes de Solutré. 

M. de Mortillet défend contre les attaques de M. l'abbé 
Ducrost sa classification à ce qu'il appelle l’âge et le type sol- 
tréens. D'après M. de Mortillet, l'époque de Solutré prendrait 
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Lis aux temps les plus anciens de l’âge du renne. D'après 

M. l'abbé Ducrost, au contraire, l'outillage de Solutré serait 
plus moderne et formerait un passage, un AEAEQUReMENL vers 
l'époque dite dela Pierre polie, 

M. Arcelin combat les arguments de M. l'abbé Ducrost et 
conteste l'importance que ce dernier donne à certains types 
accidentels qui, pour M. Arcelin, ne sont que des exceptions. 
Il conclut dans le même sens que M. de Mortillet. 

M. de Cartailhac se range à cette manière de voir. 

M. Arcelin émet le regret de n'avoir pu soumettre aux mem- 
bres du congrès les collections qu'il a réunies à Solutré, celles 
de M. de Ferry et d’autres encore. Malheureusement le projet 
d'excursion à Solutré s’est fait à son insu et le Comité n’a pas 
jugé à propos de l'en instruire de façon à rendre son concours 
aussi utile qu’il l'aurait voulu. 

M. le président Broca s'étonne qu'on n'ait point fait appel à 
M. Arcelin dans cette circonstance. 

L'incident vidé, M. Arcelin revient à la discussion et explique 
certains faits que M. l'abbé Ducrost considère comme des carac- 
tères de transition. Il est certain pour lui, par exemple, que les 
chasseurs de rennes ont apporté de Charbonnières, où ils ex- 
ploitaient les couches à silex, à leur campement de Solutré, 
certaines hachettes quaternaires, beaucoup plus anciennes. Des 
glissements, des mouvements du sol ont laissé pénétrer jusque 
dans les couches archéologiques quelques objets étrangers et 
plus modernes. Il fau! donc, en matière de classification, s’en 
tenir aux grands caractères généraux, constants, et n’accepter 
que sous bénéfice d'inventaire les faits exceptionnels. 

La suite de la discussion est reprise le soir, à huit heures. 

M. Broca expose sommairement, avec le talent qu'on lui 
eonnaît, les observations qu’il a faites sur les ossements de 
Solutré. Il établit son diagnostic en s’appuyant particulière- 
ment sur les données que lui fournissent l'indice céphalique, l’in- 
dice nasal, l'indice orbitaire, la conformation du péroné, les 
sutures crâniennes, et conclut à la présence, à Solutré, de deux 
races : l’une brachycéphale, c'est-à-dire à tête ronde, l'autre de- 
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lichocéphale, c'est-à-dire à tête longue, présentant tous les ca- 
ractères des races inférieures, peu avantageusement douées 
sous le rapport du crâne, lequel a subi un ordre de dévelo ppe- 
ment inverse de celui qui se produit Chez les races élevées mo- 
dernes. 

« Je dois vous déclarer, dit en terminant l’éminent profess eur, 
que je ne puis vous donner ce diagnostic que sous toutes r& ser- 
ves. La solidité et la valeur de mes conclusions dépendent, en 
effet, de la valeur des observations archéologiques qui ont 
accompagné la recherche des documents. Nous autres ant Hhro- 
pologistes marchons en cela à la queue des archéologues. Fous 
sommes obligés de prendre les documents tels qu’on nous les 
donne. J'ai lieu de croire que, parmi les cränes que j'ai étu dies, 
il y en a incontestablement de l’âge du renne. Mais je dois, àla 
vérité, de vous déclarer que les archéologues ne sont point 
d'accord sur cette détermination. M. Arcelin m’a envoyé dix- 
huit crânes étiquettés : âge du renne. Or, M. l'abbé Ducrost m'a 
informé l’autre jour, à Solutré, dans une conversation part icu- 
lière, que M..Arcelin n'avait réellement en sa possession qu 
sept crânes de l'âge äu renne bien authentiques. » 

M. Arcelin prie M. l'abbé Ducrost de vouloir bien expliquaer à 
l'assemblée sur quels faits est appuyée son allégation. 

M. l'abbé Ducrost cite le discours de réception à l’Acad émie 
de Mâcon de M. H. de Ferry, publié, dit-il, en 1868, où ce der- 
nier déclare n'avoir trouvé à Solutré que deux crânes de l’âge 
du renne. 

M. Arcelin répond que le discours de réception de M. de Ferry 
fut déposé à l’Académie au mois de novembre 1867 ; que depuis 
cette époque jusqu'à la mort de M. de Ferry, qui arriva à la 
fin de l’année 1869, des fouilles poussées très-activement por- 
térent à douze le nombre des sépultures de l’âge du renne, 
comme on peut le voir dans le Maäconnais préhistorique impri- 
mé seulement en 1870. De plus, six crânes ont été retrouvés 
depuis par MM. Arcelin et de Fréminviile, qui, ajoutés aux trois 
_crânes que possède M. l'abbé Ducrost, forment un total de vingt- 
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un crânes de l’âge du renne exhumés des fouilles du Crot-du- 
Charnier. 

L’incident est clos. 

M. Lagneau donne quelques appréciations sur les types an- 
thropologiques de Solutré. 

La séance est levée à dix heures. 


: Nous n'avons rien à ajouter, sinon que la question de Solutré 
vient d'entrer dans une phase nouvelle. Elle a désormais pris 
rang dans la science. Les points fondamentaux en sont solen- 
nellement établis et mis au-dessus de toute discussion. C’est 
une victoire pour ceux qui, depuis plusieurs années, y ont con- 
sacré leur temps, leur peine et, pourquoi ne pas le dire aussi, 
leur argent. | 


ARCELIN. 


ÉTUDE HISTORIQUE SUR CLUNY 


Au moment où l'antique Cluny reprend sa splemadeur 
du passé, et comme ce phénix fabuleux renaît de ses cen- 
dres , au moment où l'ancienne abbaye de cette ville de- 
vient le siége de la nouvelle École normale, nous croyons 
faire plaisir au public lyonnais en lui traçant à grands 
coups de pinceau l'historique du passé glorieux de dette 
localité intéressante et en lui disant quelques mots sur sa 
nouvelle transformation. | 

Plusieurs traits remarquables unissent cette ville av& 
Lyon. Déjà dans l’année 1331, après la mort de l’archevt- 
que Burchard II, de l’illustre famille des rois rodolph1en$ 
de la Bourgogne transjurane, le clergé et le peuple de 
Lyon ont résolu à l'unanimité d'appeler au siége vacaït 
saint Odilon , abbé de Cluny. Celui-ci a refusé , € 
préférant de rester au milieu de ses moines. Oui, 1l 8 
préféré, à la direction de la grande métropole de la Gaule. 
le gouvernement de son monastère, situé alors au miliet 
d'un désert, Alvearium monachorum virtutibus mellef- 
catum. Plus tard, Innocent IV réunit les cardinaux et 1€® 
évêques en grand concile de Lyon, en 1245, et de Ïa il 
se rendit à Cluny, où il eut une entrevue mémorable a VE 
le roi saint Louis, entrevue qui forme une époque dan 
l’histoire des relations de la cour de Rome avec les rois 
de France. 

Et dans les derniers temps, lorsque, sous leconsulat de 
Napoléon Bonaparte, le culte catholique a été rétabli €? 
France, la municipalité de Lyon acheta à Cluny les stal Les 
des moines avec la chaire abbatiale, qui se trouvent € 
core aujourd'hui dans le grand chœur de la cathédral® 
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dans le réfectoire des clercs attachés à cette église et dans 
le nouveau grand-séminaire. 

Ces stalles, que tout le monde peut voir à Lyon, sont un 
ouvrage remarquable, quoique d’une date assez récente ; 
ils provenaient de la démolition de la grande église de 
Cluny, qui tomba sous le marteau destructeur de la Révo- 
lution. 

Cluny, à cette époque, présentait l’aspect de la désola- 
tion la plus complète, qu’un poète du pays peint si bien 
dans ces quatre vers : 


Dans un pli du vallon où la Grosne serpente, 
Où les cotcaux boisés adoucissent leur pente, 
Une antique abbaye, au cloître dévasté, 
Frappe du voyageur le regard attristé. 


Aujourd'hui, heureusement, tout est changé déjà. L’an- 
tique abbaye relève son front des ruines. Les décombres 
disparaissent et tout semble reprendre une vie nouvelle. ” 

L'ancienne chapelle est restaurée déjà, le réfectoire des 
moines deviendra le réfectoire des normaliens, les immen- 
ses corridors sont déjà blanchis et appropriés, les cellules 
des moines démolies, laissent la place aux vastes dortoirs, 
les salles des cours, le cabinet de physique, le laboratoire 
de la chimie, les galeries pour les collections des sciences 
naturelles se développent devant les yeux du voyageur 
- étonné. On prépare les salles de l'infirmerie, les logements 
de l'administration, un pied-à-terre pour Son Excellence 
M. le ministre de l'instruction publique lui-même, lorsqu'il 
voudra visiter l’école. En un mot, tout prend un aspect 
nouveau, et l’ancien Cluny monastique, dans un avenir 
prochain, deviendra une espèce de Gættingue français. 

En attendant, prenons-le ab ovo et racontons en peu de 
mots l’histoire de l'illustre abbaye, à partir de sa fonda- 
tion jusqu'à l'époque de la suppression totale des congré- 
gations religieuses par la Convention nationale. 
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Cette histoire de l’abbaye de Cluny, comme les histoires 
de toutes les institutions humaines, présente trois époques 
bien distinctes, trois phases parfaitement tranchées. Dans 
la première, qui dure un siècle et demi, la congrégation, 
favorisée par toutes les circonstances extérieures et inté- 
rieures, prospère, se développe et grandit. Dans la seconde 
phase, au milieu du xit siècle, elle est arrivée à l'apogée de 
sa gloire et de son influence, mais après un siècle de 
cette élévation et de cette grandeur, le monde change, et les 
nouvelles relations exterieures apparoissent. L'abbaye perd 
tous les ans quelque chose de sa grandeur et de sa puis- 
sance , et, après une longue agonie de dix siècles, ses por- 
tes se ferment en 1793, par un décret de la Convention 
nationale, et ses moines se dispersent ou montent sur 
l’échafaud; la grande basilique du xi° siècle, chef-d'œuvre 
de l'art chrétien, disparaît presque complètement, et le 
grand bâtiment de l’abbaye, situé au centre de la ville, est 
affecté à toutes sortes de destinations : on y place la mai- 
‘rie et le théâtre, le collége et les écoles primaires, les pn- 
sons ct le prétoire du juge de paix, le bureau des poids et 
mesures, les greniers publics et la biblicthèque de la ville, 
formée des débris des anciens trésors littéraires et scienti- 
fiques des bénédictins. Les jardins du couvent sont devenus 
üne promenade publique, et dans l'endroit même où était 
la partie principale de l'église on a élevé des bâtiments 
pour un établissement de haras de l’Etat. C'est à cette der- 
nière circonstance que fait allusion le poète du pays dans 
ces vers énergiques : 

O honte ! en ce licu même où se dressait le chœur, 
Où fumait l’encensoir, où des voix fraternelles | 
Frappaient de saints accents ces voûtes solennelles 
Que visitaient les rois, que Grégoire bénit, 

Un palefrenier jure, un étalon hennit. 


Mais détournons no8 regards de cette triste profanation 


eten remontant dans le cours des siècles, arrivons jusqu'à 
l'époque de la fondation du monastère. 
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C'est au commencement du x° siècle et sous le règne 
agité de Charles-le-Simple qu'un puissant seigneur de 
cette époque, Guillaume, duc d'Aquitaine et de l’Auver- 
gne, a résolu de faire quelque chose pour le remède de 
son âme, comme on avait l’habitude de le dire dans, ce 
temps, pro remedio animæ suæ. Entre autres domaines 
dans toutes les parties de la Gaule, que ce riche seigneur 
possédait alors, il avait aussi quelques fermes, quinde- 
cim colonias, situées près de Mâcon, au milieu d'une 
vaste forêt, sur les bords d’une petite rivière qui porte 
le nom de la Grône, c'était Cluny d'alors, Cluniacum ad 
Graunam. C'est là que le duc a résolu de construire une 
église et de modestes habitations de moines, officinas 
monachorum, "comme dit un ancien chroniqueur du pays. 
Mais la grande affaire pour le fondateur était le choix de 
l'abbé, le choix du pasteur du troupeau. Cependant les 
circonstances ont favorisé Guillaume dans son entreprise. 
Parmi ses contemporains, il se trouvait un homme d'une 
grande piété et de grand mérite, il était en même temps issu 
d'une haute lignée, car sa mère était de la maison des 
comtes de Bourgogne, et par son frère, à ce que l'on 
croyait alors, il descendait des anciens rois mérovingiens. 
Quoi qu’il en soit, cet homme, qui s’appelle Bernon, tout 
grand seigneur qu'il était, avait une vocation réelle pour 
l'état ecclésiastique et toutes les qualités nécessaires pour 
diriger une communauté pieuse au milieu des troubles et 
des agitations continuelles de ce siècle barbare , que Ba- 
ronius lui-mème a appelé ferreum, plumbeum, obscurum. 
Bernon, d’ailleurs, n’était pas à son coup d’essai, car il 
gouvernait déjà, à l’époque où ixuillaume s’adressa à lui, 
deux grands monastères ceux de Baulmes et de Gigny, 
dans la Franche-Comté, où le duc Guillaume vint le cher- 
cher pour lui confier la fondation de celui de Cluny. 

Le bienheureux Bernon entreprit courageusement la 
tâche proposée, choisit douze moines, pris par moitié, 
parmi ceux de ses deux anciens couvents et établit bien- 
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tot solennellement ses disciples sur les bords de la Grône. 

Dix-sept ans plus tard, c'est-à-dire dans l'année 9%, 
Bernon mourut, mais avant de mourir 1l indiqua pour son 
successeur Odon, un de ses moines, qui était parfaitement 
à même de continuer et de faire prospérer l'œuvre com- 
mencée à Cluny par son maître. 

Odon, ex militari Francorum prosapid, issu d'une fa- 
mille de guerriers francs, possédait un fond de piété réelle, 
une éloquence entraînante, un dévoûment sans bornes 
pour le service de l’humanité et un talent tout particulier 
pour persuader et pour conduire les hommes. — Il était 
en même temps d'une sobriété rare parmi ses compatrio- 
tes, car 1l ne buvait jamais de vin, extrà naturam Fran- 
corum, dit le chroniqueur de la congrégation. 

C'est Odon déjà, ce deuxième, ou à proprement parler, 
ce premier abbé de Cluny, qui a su rendre dans très-peu de 
temps le nom de ce monastère célèbre dans toute la chré- 
tienté. Il a su gagner et conserver jusqu’à sa mort l'amitié 
des grands, le respect du peup'e et la bienveillance du 
Saint-Siége. Appelé, en 936, par le pape Léon VILen 
Italie, il obtint la mission de réformer les couvents de 
bénédictins dans la péninsule et même dans la Ville Eter- 
nelle. | 

Après avoir arrangé heureusement les différends de plu- 
sieurs princes italiens, il rentra à Cluny avec les bénédic- 
tions papales, avec une foule de reliques précieuses et 
avec les dons et les priviléges de toute espèce, devant 
assurer l'avenir de sa communauté. C'est cet abbé qui 
a obtenu du roi de France Raoul ou Rodolphe,en 930, le 
‘droit de battre la monnaie spéciale à Cluny, dont on 
trouve encore quelques pièces dans les collections numis- 
matiques du moyen âge. 

Après la mort d'Odon, en 944, les clunistes réunis élu- 
rent son successeur. C'était Aymard, déjà prieur de l'ordre, 
qui fut surnommé fèls de l'innocence et de la simplicité. 

Ïl n’a gouverné la congrégation que dix ans seulement, 
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mais dans ce court laps de temps il a su enrichir le cartu- 
Jaire Qu couvent de 270 chartes nouvelles, preuve évidente 
de la grande considération qu'avaient pour ce monastère 
les empereurs, les rois et en général tous les grands sei- 
gneurs de cette époque. 

Mais Mayeul d'Avignon, le successeur d'Aymard et 
quatrième abbé de Cluny, qui obtint le surnom de prince 
de la religion monastique et arbitre des rois, le même 
qui préféra la charge abbatiale de son couvent à l’arche- 
vêché de Lyon, sut élever encore plus haut la gloire et 


la puissance de la nouvelle congrégation. Confident de. 


Conrad-le-Pacifique et de Rodolphe III, roi de Bourgogne 
transjurane, 1l était en même temps le directeur spiri- 
tuel de la célébre Adélaïde, sœur de Conrad et femme 
d'Othon Ier, empereur d'Allemagne. C'est Mayeul qui a 
soutenu par ses conseils cette femme extraordinaire, qui 
a exercé une influence politique immense pendant un demi 
siècle,non-seulement sous le règne de son mari, mais même 
après la mort de celui-ci, sous celui d'Othon Ier, son fils, 
et d’Othon III, son petit-fils. Mayeul a su aussi maintenir 
une sage neutralité entre la puissance impériale, qui do- 
minait sur la rive gauche de la Saône et du Rhône, depuis 
les Vosges jusqu’à la Méditerranée, et l'autorité des Capé- 
tiens, encore mal affermie dans le duché de Bourgogne et 
dans le comté de Mäcon. 

Mayeul, en'mourant, dans l’année 994, indiqua le jeune 
Odilon, natif de l'Auvergne, pour être son successeur, et 
celui-ci ayant pris les rênes du gouvernement de la con- 
grégation, l'éleva encore plus haut que ne purent faire 
les quatre premiers abbés dont nous venons de retracer 
les faits et les gestes. C'est Odilon, qui ferma, pour ainsi 
dire, les yeux à l’impératrice Adélaïde, au château d’Orbe, 
en Alsace, le 16 décembre de 999; c’est lui qui, trente-cinq 
ans plus tard, ouvrit les portes du monastère de Cluny au 
jeune Casimir, roi de Pologne, qui était,par sa mère Rixa, 
l’arrière-petit-fils de cette célèbre impératrice. Chassé de 
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son pays pour un orage politique dirigé contre la régence 
de sa mère et nièce de l’empereur Othon III, le jeune roi 
exilé prit l’habit de moine de la main d’Odilon, et passa six 
ans dans les murs de Cluny, et obtint même la tonsure 
de diacre. Mais, en 1031, il retourna dans son pays avec 
une dispense du pape Benoit IX et une fois assis sur le 
trône de ses ancêtres, Casimir, par reconnaissance et dans 

l'intérêt de son peuple, fit venir en Pologne un certain 
nombre de moines de Cluny, qui fondèrent les premières 
écoles sur les bords de la Vistule. 

Pieux, actif, indulgent, charitable au-delà de toute ex- 
pression, Odilon prit part à tout ce qui se passait de re- 
marquable dans son temps ; il aida à établir la trève de 
Dieu, au milieu des horreurs de la guerre universelle, et, 
dans une grande famine, de 1030 à 1933, il employa presque 
tous les trésors du couvent pour le soulagement de la mi- 
sère du peuple. Sa charité s'étendait même jusqu'aux morts, 
c'est Lui qui a établi ce service pour les âmes, que l'Eglise 
a adopté plus tard, et qui dexint une cérémonie du culte 
dans toute la chrétienté. 

A cette époque déjà, le monastère de Cluny, rebâti sur 
une grande échelle et orné de colonnes de marbre ameñées 
par la Durance et le Rhône, n'était pas un établissement 
isolé. Un grand nombre de couvents de bénédictins en 
France, en Italie, en Allemagne et surtout en Espagne, se 
soumirent spontanément ou par la volonté expresse de 
leurs fondateurs à la direction et à la discipline de Cluny. 

Sous saint Ilugues, cinquième abbé de l'ordre, fils de 
Dalmace, comte de Semur en Brionnais, et beau-frère du 
duc de Bourgogne, que saint Odilon recommanda aux suf- 
frages des moines, l'autorité de cette célèbre abbaye s'é- 
tendait sur plusieurs centaines de couvents, peuplés de 
plus de dix mille moines. 

C'est saint Hugues, abbé de 1049 à 1109, qui a construit 
cette immense basilique de Cluny, ruinée et rasée même 
presque complètement aujourd'hui, dont nous avons déjà 
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parlé au commencement de notre travail. C’est lui qui porta 
à son apogée la grandeur spirituelle et artistique de la 
congrégation de Cluny et figura aussi dignement que ses 
précécesseurs, Mayeul et Odilon, dans les conciles des 
pères de l'Eglise et dans les conseils des rois. 

Des hommes illustres par leur naissance ou parleur pro- 
fond savoir vivaient alors dans le saint asile de Cluny. 
Parmi les premiers nous pouvons citer Hugues [+, duc de 
Bourgogne, Guy, comte de Mäcon, Geoffroy, comte de Se- 
mur et frère de saint Huguss, un comte d’Albon, un comte 
Hermann, de l’antique maison de Zerinyhen, et une foule 
d'autres personnes des premières familles de la chrétienté. 
Parmi les seconds, c'est-à-dire parmi les savants, nous 
pouvons citer Raoul Glaber et Orderic Vital, chroniqueurs 
français de cette époque, Alser, savant théologien, natif 
de Liëége, Erelon, architecte de la grande basilique de 
Cluny, mais surtout Ilildebrand de Soana, qui, devenu 
pape sous<le nom de Grégoire VII, soutint avec force 
et persévérance cette querelle des investitures qui occupe 
une si grande place dans l'histoire de la fin du xi*et du 
commencement du xui* siecle, et Urbain II, son succes- 
seur, qui, dans sa Jeunesse, fit ses études théologiques 
à Cluny, écrivit à saint Hugues ces paroles solennelles : 


Cluniacensis congreyatio, divino chrismale cæteris 
tmbula plenius, ut aller sol enitet in terris. 


Et ce soleil terrestre n’a pas perdu encore sa brillante 
clarté dans le courant du xue siècle, au milieu du grand 
mouvement des croisades, lorsque le pouvoir abbatial se 
trouvait dans les mains habiles de Maurice de Montbois- 
sier, connu dans l'histoire sous le nom de Pierre-le-Véné- 
rable, C’est Pierre qui accueillit à Cluny le célèbre Abeilard 
et qui défendit d'une manière si vigoureuse sa commu- 
nauté contre les atlaques ardentes de saint Bernard, abbé 
de Clairvaux et protecteur de la nouvelle congrégation des 
moines de Citeaux. | 

20 
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Mais comme toute chose sur la terre a sa période 
de croissance, le point de l'apogée et une époque de 
décroissance et de chute, l'institution de Cluny commen- 
çait à pälir au xme siècle, au milieu des dernitres croisa- 
des, des guerres contre les Albigeois, de l'apparition des 
nouveaux ordres monastiques, et principalement en face 
du pouvoir royal, qui grandissait toujours. IL n’y avait 
plus dans la congrégation des grands hommes pour en 
faire les chefs; au contraire, quelques médiocrités ambi- 
ticuses apparurent parmi les clunistes , les élections des 
abbés devinrent bruyantes et scandaleuses, et les moi- 
nes se divisèrent souvent en deux camps ennemis, pour 
soutenir les candidats opposés. Bientôt après, le comté de 
Mäcon, sur le territoire duquel se trouvait le couvent, de- 
vint le domaine direct du roi saint Louis. A cette époque ce 
monarque Jugea à propos de venir lui-même, en personne, 
à Cluny, avec sa femme, avec sa mère, la reine Blanche, 
avec les seigneurs de sa maison et avec sa cour toute en- 
tière. Il y vint principalement pour conférer avec le 
pape Innocent IV, mais le rôle,de l'abbé était nul dans 
cette circonstance (1). L'autorité royale effaçait déjà tout 
en France, et Louis IX savait bien diriger par lui-même le 
char de l'Etat et sa politique internationale. 

Au commencement du xwv* siècle, la papauté fut obli- 
gée d'abandonner Rome et de s'établir à Avignon. 

Cluny qui, dans les siècles précédents, a été souvent la 
résidence temporaire des. papes ; Cluny qui a vu, en 1124, 
dans ses murs, la mort de Gelas IT et l'élection de son suc- 
cesseur Calixte II, un de ses propres moines; Cluny qui 
a été considéré comme la seconde Rome, d’où est parti le 
signal de l'opposition du Saint-Siége contre l'arbitraire des 
empereurs; Cluny, dis-je, s'est vu tout à coup primé par 
Avignon, ville insignifiante dans l’histoire religieuse. 


(1) C'était Guillaume de France, un des petits-fils de Philippe- 
Auguste. | 


æ 
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La position devint encore plus difficile dans la se- 
conde moitié du xive siècle, au milieu de la terrible guerre 
de cent ans. Cluny, comme nous venons de le voir, était 
une institution vraiment internationale. Plusieurs de ses 
moines étaient des Normands et des Anglais ; plusieurs 
de ses abbés appartenaient à la famille royaled'Angleterre; 
de nombreuses succursales dans les iles britanniques 
étaient intimement liées avec la maison-mère de Cluny. 
Que faire au milieu du choc violent des deux partis bel- 
Hgérants? surtout du moment où les princes bourgui- 
gnons passerent dans le camp des Anglais. La position 
était assurément diflicile. Les ducs de Bourgogne étaient 
forts et rapprochés, les rois de France étaient faibles et 
éloignés, l'avenir cependant était incertain. Placés dans 
cette fausse position, les abbés louvoyèrent, c'était la 
seule chose qu'on pouvait faire. Arriva le règne de Louis XI 
et la lutte directe entre l’autorité royale et les grands vas- 
saux. La position de Cluny fut plus mauvaise encore, 
car on avait d’un côté, à l'est, à Mâcon, un gouverneur 
de par le roi, au nord les domaines du duc de Bourgogne 
etal'ouestceuxde son fils intrépide,de Charles-le-Téméraire, 
comte de Charollais. Dans cette situation, les abbés reste- 
rent neutres, ils firent les morts, mais le repos est funeste 
à tout corps organisé. . | 
En 1418, Robert de Chandesolles, le quarantième abbé 
de Cluny, se rendit au concile de Constance, et il fit faire 
une visite générale de tous les couvents de France et 
d'Allemagne, mais, comme les documents authentiques 
le prouvent, presque partout les études et la discipline 
avaient été abandonnées, et on était en pleine déca- 
dence. | 
Au commencement du xvi* siècle, sous François Ie, les 
clunistes font un acte d'indépendance mal calculé. Con- 
Yoqués pour l'élection de leur abbé, 1ls choisissent presque 
à l’unanimité un certain Jean de la Magdelaine, prélat de 
Besançon, une créature de la maison d'Autriche et l’ancien 
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secrétaire de l'archiduchesse Marguerite, gouvernante des 
: Pays-Bas. Francois Ier, rival de Charles-Quint et ennemi 
mortel de la maison d'Autriche, fut offensé de ce choix. Il 
cassa l'élection, nomma d'office Armand de Boissy, pour 
gouverner Cluny, et décida qu’à l'avenir c'est le roi seul’ 
qui nommera les abbés. 

Dans la suite, le monastère passa entre les mains des 
Guise. Il fut pillé et saccagé par les huguenots, à plu- 
sieurs reprises, et quand Richelieu arriva au pouvoir, il se 
. nomma lui-même à la dignité abbatiale. Mazarin ne man- 
qua pas de suivre un si bel exemple, et plus tard la charge 
de l'abbé devint l'apanage de quelques grands seigneurs, 
qui surent gagner la faveur de la cour. 

Cependant les ressources de l’abbaye étaient encore im- 
menses. Les anciens bâtiments paraissaient insuflisants 
et incommodes et Dom de Latose, prieur de Cluny en 1750,. 
résolut de bâtir un couvent nouveau sur l'emplacement 
de l'ancien monastère de saint Odilon et de saint Hugues. 
I! le fit, malgré le pressentiment qu’il avait, à ce qu’on dit, 
que les congrégations religieuses ne tarderaient pas à être 
abolies en France. En effet, la grande Révolution de 1793 
arriva, les moines furent dispersés et l'immense bâtiment 
de l’abbaye fut affecté à tous les besoins locaux, comme 
nous venons de le dire. 

Cependant la grande basilique existait encore intacte, 
et l’époque de la terreur était déjà passée. Même le culte 
était déjà rétabli par le premier consul, lorsque le conseil 
municipal de Cluny résolut, par une délihération régu- 
lière, de couper le vieil édifice en deux pour faire passer 
un chemin public. Quelque temps plus tard, ne voulant 
pas entretenir la toiture de cet immense bâtiment, on prit 
la décision de le démolir complètement. Et cette démolition 
se poursuivit pendant plusieurs années sans empêchement 
de la part des autorités départementales. Seulement lors- 
que la destruction fut presque complète, l’empereur Na- 
poléon Ier, en venant de l'Italie et en passant par Mâcon, 
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comprit toute l'étendue du mal qu'on venait de faire et 
ne cacha pas son mécontentement aux délégués de Cluny, 
en l’exprimant par des mots énergiques, que le poëte du 
pays a conservés pour la postérité : 


« Ces mots, que sur vos fronts comme un sceau flétrissant, 
« Un jour laissa tomber le grand homme en passant. 

« Et que l'âme des morts endormi ssous ces dalles, 

< Murmure encore : Allez, vous êtes des vandales ! » 


* 


Le gouvernement actuel a pris la résolution de transfor- 
mer cette ancienne abbaye en une école normale de cet 
enseignements pécial et professionnel qui est en quelque 
sorte un des caractères de notre époque (1). 


| J. MaALINOWSKI. 


(1) Les personnes qui voudront connaître mieux Cluny, pourront 
trouver dans les ouvrages suivants tous les renseignements désirables. 
le Histoire .de l'abbaye de Cluny, par Louis-Henri Champly, in-8, 

281 pages. 1866 à Mâcon. chez Legrand. 
2° Essai de l'histoire de l'abbaye de Cluny, suivie des pièces Jjustifi- 

catives, par M. Lorain. Paris, Sagnier et Bray éditeurs. 1845, 

2° edition. 

3 Cluny au x1e siècle, par M. l'abbé .Cucherat, vicaire à Marcigny, 
mémoire couronne et edité par l'Académie de Mâcon. 

4° Pierre-le-Vénérable, abbé de Cluny, sa vie, ses œutres et la Sociëtg 
monastique au xne siècle, par M. Duparay, docteur ès-lettres, prin- 
cipal du collége de Châlon-sur-Saône, 1 vol. in-4. 

5° Etudes sur la juridiction seigneuriale des abbés et sur les franchises 
et coutumes de la ville de Cluny, au xue siècle, par M. Chavot, 
avôcat, professeur à l'école normale de Cluny, ouvrage couronné 
ot édite par l'Académie de Mâcon. 


HISTOIRE 


DE 


SAINT-TRIVIER-EN-DOMBES 


INTRODUCTION. 


Ami lecteur, tu seras peut-être étonné du titre du petit 
opuscule que je t'offre : Histoire de Saint-Trivier.Tu 
étais tellement persuadé que je faisais de la charge en 
te vantant les charmes de mon pays d’Utingu, que tu 
tomberas, sans doute, de ton hautien voyant que j'ai écrit 
tant de pages sur une localité que tu regardais comme un 
petit trou sans passé et sans illustration. Il n’en est point 
ainsi cependant, et voilà plus de treize siècles qu'Utingu 
ou Saint-Trivier est connu de ceux qui ne craignent pas 
l'odeur des vieux bouquins et des papiers à demi rongés 
par les rats et les insectes. Tu verras comment Utingu 
quitta son rude nom ambarre ou bourguignon pour pren- 
dre celui d’un saint personnage qui y termina sa carriere, 
si bien remplie aux yeux de Dieu ; tu apprendras que ses 
seigneurs étaient de hauts ct puissants barons, qui, sans 
égaler cependant en autorité les comtes de Savoie et les 
sires de Beaujeu, leur servaient d’arbitres dans tous leurs 
différends. - 

Je n’en savais, peut-être, pas aussi long que toi sur 
l'histoire de cette bonne peute ville, lorsqu'un goût pro- 
noncé pour cet exercice salutaire que patronne le grand 
saint Hubert m'amena pour la première fois dans ce pays; 
huit jours durant, je parcourus, du matin au soir, ave 
mes frères, animés di mème feu sacré, cette vaste com- 
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mune de Saint-Trivier, Mieugeux, Boudon, Malivert, le 
Buire, Romanans, Verpillière nous voyaient passer dans 
la même journée, poursuivant lièvres et perdrix. C’est 
alors que prit naissance en moi cette grande affection 
que Je porte à la contrée que l’on nomme Dombes ; j'ai- 
mais, n’en déplaise à ceux qui no trouvent du pittores- 
que que dans les montagnes taillées à pic et font fi de la 
plaine la plus délicieusement coupée de bois et de nappes 
liquides, j'aimais ces taillis mystérieux couronnés de 
chênes majestueux, ces charmants bois de blancs bou- 
leaux dont les branches gracieuses retombent en pleu- 
rant vers la terre; je me plaisais sur.les bords de ces 
infortunés étangs qui, disparaissent chaque jour, ne 
pouvant résister à la guerre implacable que de toutes 
parts on leur déclare, surtout du fond des cabinets de ces 
sensibles philanthropes qui n'ont jamais mis les pieds en 
Dombes ; mon œil trouvait plus de plaisir à contempler 
ces vastes surfaces liquides où s’ébattent diverses variétés 
d'oiseaux d'eau qu'à se trogver en face d'un champ auquel 
le progrès a enlevé ses limites gracieuses, formées par les 
bois, les haies et les étangs. 

Quelques années après, nous tirions à la courte paille, et 
un sort heureux voulutque pour mon partage j'eusse quel- 
ques hectares aupays qui,après celui où Je vis ie jour, fai- 
saitle plus joyeusement palpiter mon cœur. Alors mes visi- 
‘tes à Utingu devinrent de plus en plus fréquentes; enflammé 
d'une vraie passion pour la Dombes et ses solitudes, où 
l'eau et la verdure se marient agréablement, je me mis à 
parcourir tous ses environs , désireux que J'étais de con- 
naître à fond une contrée dont le pittoresque suffisait à 
mes désirs. Vers le même temps, je commençai à feuil- 
leter les ouvrages anciens et modernes qui traitent de la 
Dombes et de la Bresse, et, tout en lisant, je me transpor- 
tais en esprit dans les lieux où s’étaient passes les faits 
qui étaient relatés dans mes livres. Légèrement initié à 
leur histoire, je voyais avec plus de plaisir les vieux ma- 
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noirs en briques situés au milieu des étangs , ces a ncien- 

nes églisès romanes et ogivales, ces monticules factices 

qu'on nomme poipes et du sommet desquels on ins pectait 

les environs au moyen âge, époque où l'on était to ujours 

en guerre avec ses voisins. Un Jour Je dirigeais mes pas 

vers les vieux châteaux de Sandrans et de Varax, l’é norme 

poipe du Châtelard et la jolie église romane de Sant- 

Paul-de-Varax; un autre jour j'allais visiter la petite ville 

de Châtillon-les-Dombes, les ruines de son vieux castel 

et sa belle église, l'antique manoir de Romans, V'allars, 

son église ogivale, sa poipe et le beau château de Bouli- 

gneux. Dans diverses autres excursions, j'eus le lox sir de 
voir la vieille tour d'Ambérieu, l'immense château de 
Montellier, dominé par son beau donjon, flanqué de trois 

tours et planté fièrement sur sa poipe ; la ville de Chala- 
mont, aux rues pittoresqnes, dont le premier étage avance 
sur le rez-de-chaussée et le deuxième étage sur le pre- 
mier, le monastere de Notre-Dame-de-Dombes, le chûteau 
de Longes, Thoissey et maints autres châteaux du moyen. 
âge quise trouvent dans la contrée située entre Neu villc- 
l'Archevêque, Villars, Chalamont, Saint-Paul-de- V'arax, 

Châtillon, Thoissey et la Saône. 

Depuis dix ans, j'ai rencontré dans mes livres une foule 
de choses concernant Saint-Trivier et les châteaux et an- 
ciennes paroisses dépendant aujourd'hui de cette com- 
mune, Mecs principales sources sont : Aubret, Méraoires 
pour servir à l'histoire de Dombes ; Guichenon , HS totre 
de la principaulé. de Dombes; M. Guigue. Topographie 
historique de l'Ain : Debombourg, Histoire comm 2znale 
de la Dombes; de la Teyssonnière, Recherches histortques 
sur le département de l'Ain ; M. Jules Baux, Dombes tl 
Bresse. J'ai trouvé aussi dans les archives de l'hôpital de 
la Chanité de Lyon et dans diverses archives particubières 
quelques documents sur Saint-Trivier. Ayant sous Mä 
main ces nombreux matériaux, j'ai eu l’idée de les réunir 
et de les coordonner pour en composer une histoire de la 
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petite ville de Saint-Trivier-en-Dombes, des anciennes 
paroisses et des châteaux qui composent actuellement la 
commune et la paroisse de Saint-Trivier-sur-Moignans : 
Béreins, Percieux, Montagneux et Mons. De Béreins, il 
ne reste que quelques débris de corps de logis, récem- 
ment encore dominés par une belle tour carrée, subite- 
ment écroulée faute de réparations. L'église de Percieux a 
été convertie en écurie, et ses saints, d’un faire assez naïf, 
ne sont qu’à demi abrités par la bordure extérieure du toit 
qui les recouvre. Môntagneux a conservé son édifice où 
l'on va en procession pour les Rogations et où l'on célè- 
bre encore quelquefois la messe ; ce hameau doit son nom 
à sa position escarpée pour le pays. Quant à Mons, tout 
vestige de son château a disparu, c’est une tuilerié, en. 
langage du pays caronnière, et un moulin. 

Le gentil ruisseau qui arrose les campagnes de cette 
belle contrée partage avec Utingu mes sympathies ; leurs 
deux noms se trouvent toujours ensemble sur mes lèvres. 
Les savants font venir son nom du celtique ; le Moignans 
serait le Mochd-Nant. le grand Nant, par comparaison 
avec de plus petits ruisseaux dont il reçoit les eaux; on 
l'appelle aussi le fleuve des Amazones, et on croit que 
cette dénomination lui vient d’un combat livré sur ses 
bords, où les honneurs de la journée appartinrent à des 
femmes ; ainsi donc Utingu peut s’enorgueillir d'avoir eu 
sa Jeanne d’Arc ou sa Jeanne Hachette. Géographique- 
ment parlant, le Moignans prend sa source dans l'étang 
Folliet , situé entre Percieux et Chanteins, coupe la route 
de Saint-Trivier à Ambérieux, contourne la colline de Mon- 
tagneux, puis, obliquant subitement de l'est au nord, se 
dirige sur Saint-Trivièr; au point où.il rencontre la route 
de cette ville à Villars, 1l reprend tout à coup la direction 
de l’est et partage en deux le grand étang de Saint-Trivier, 
aujourd'hui en assec ; arrivé à la route de Sandrans, qu'il 
passe sous un pont, il coule vers le nord et bientôt après 
vers l’ouest; ensuite, après avoir décrit un demi-cercle 
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autour de Saint-Trivier, il coupe la route de Châtillon et, 
déclinant peu à peu vers le nord, il s’enfonce dans les 
belles gorges boisées de Mons, salue le clocher de Ba- 
neins et va enfin se perdre dans la Chalaronne. Ordinaire- 
ment calme et paisible, murmurant à peine, le Moignans, 
dans la saison des grandes pluies, devient furieux et gron- 
deur, sort de son lit et se répand dans les prairies, entrai- 
nant dans son sein foin, paille et bois, menaçant même 
d’engloutir certain disciple d'Esculape, fier et revêche, 
désarçonné par sa monture, encore plus têtue. On compte 
plusieurs petits cours d'eau qui portent leur tribut au 
Moignans, ruisseau dont le cours est de près de 16 kilo- 
mètres ; ce sont : Le bief Duprost, de 2 k. 300 m. ; le bief 
Grand-Pré, de 3 k. 300 m.; le bief Gapard, de 1 k. 600 m.; 
le bief des Combes ou Mazanan, de 4 k. 600 m. et le bief 
Savuet, de 2 kil. Le bassin du Moignans comprend une 
superficie de 4,914 hectares. 

Lecteur indulgent, avant de te faire la description de la 
ville d'Utingu telle qu'elle est aujourd'hui, je t'avertirai 
qu'il y a environ deux cents ans, elle était entourée de 
beaux remparts en briques , flanqués de quatorze tours, 
dont quelques-unes avaient des noms particuliers, tels que 
la tour du Ratier, la tour Janin ; la partie que l'on appe- 
lait le château, où est située l'église et où était bâti l'an- 
cien château-fort, depuis longtemps ruiné, était dans une 
position plus élevée que le reste de la ville et avait unc 
enceinte particulière dans les parties l'avoisinant. Toutes 
ces murailles étaient défendues par de larges fos£és rem- 
plis d’eau. 

Saint-Trivier, tel que nous le voyons à présent, a perdu 
une grande partie de son aspect féodal ; ses fossés sont 
depuis longtemps desséchés ; de ses enceintes fortifiée, il 
ne reste que la partie demi-circulaire qui défendait le chà- 
teau du côté du midi et de l’est, les deux belles tours et les 
murs extérieurs du domaine de la ville, avec une tour ba- 
digeonnée et quelques fragments de remparts vers le nord. 
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Dans l'intérieur de la ville, le vieux temps est encore 
représenté par la maison à escalier à vis, du xv°* siècle, 
qui appartint d'abord aux de Poleins , passa ensuite à 
M. Murgier de Fcntblin!et devint la résidence des familles 
Guillaume de Romanans, Valentin et Billioud. D’après 
les vieux actes, les familles de Poleins, Guillaume de 
Romanans et Valentin devaient composer l'aristocratie 
de Saint-Trivier aux xvie et xvuie siècles. On trouve 
honnête Claude de Poleins, vivant en 1582; David de 
Poleins, vers 1590, Benoît de Poleins, bourgeois de Saint- 
Trivier, de 1598 à 1638; Claude-François de Poleins, vivant 
en 1672 et 1682, fut conseiller de S. A. S. le prince de Dom- 
bes et son avocat général au parlement de Dombes; Mre 
Antoine de Poleins, prêtre de la Congrégation de l'Oratoire, 
en 1746; Pierre Guillaume, vivant en 1650, fut père de 
Jean-Baptiste-Guillaume de Romanans,bourgeois de Lyon, 
avocat en parlement, juge civil et criminel de la ville et 
baronnie de Saint-Trivier, châtelain et lieutenant de Saint- 
Trivier, de 1663 à 1741 ; Hugues Guillaume de Romanans, 
bourgeois de Lyon, en 1729 ; Michel Guillaume de Roma- 
nans, châtelain de la baronnie de Saini-Trivier, en 1734; 
Jean-Michel Guillaume de Romanans-Descours, receveur 
des consignations de Dombes, en 1752 ; Claude Valentin, 
notaire de S. A.S., cäpitaine-châtelain de Saint-Trivier, en 
1703 et 1716; Jean-Claude Valentin, châtelain, vers 1717. 

Saint-Trivier ne possède plus qu’un seul échantillon de 
ces pittoresques maisons dont le premier étage, supporté 
par des pièces de bois, avance sur le rez-de-chaussée ; ce 
genre de construction était autrefois très-répandu en Dom- 
bes et avait l'avantage d’abriter les passants de la pluie 
et du soleil. 

L'église de Saint-Trivier appartient à diverses époques ; 
la tour du clocker, placée sur le chœur, est un solide 
et majestueux monument, datant de l’époque romane; 
elle est couronnée d’une belle flèche en ardoise, cantonnée 
de quatre petits clochetons, construite , en 1866, pour 
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remplacer l’ancienne, abattue, en 1793, par ordre de la 
commission révolutionnaire. Le sanctuaire paraît un peu 
moins ancien que la tour du clocher et est de style ogi- 
val. La nef de l'église fut reconstruite, en 1733, avec des 
matériaux provenant de la démolition de celle de Saint- 
Michel-d’Ainay, et a été agrandie 1l y a quelques années. 
Les familles de la Teyssonnière et de Verfay avaient 
leurs tombeaux dans l'ancienne église. 

L’altitude de St-Trivier, près du domaine de la ville, est 
de 255 m. au-dessus du niveau de la mer. 

Du temps que la baronnie de Saint-Trivier appartenait 
à l'hôpital de la Charité de Lyon, ses recteurs y faisaient 
deux voyages par an, en mai et en novembre ; à leur arri- 
_ vée, ils devaient d’abord visiter le Saint-Sacrement. 

La terre de Saint-Trivier était la plus ancienne baronnie 
de Dombes, de laquelle relevaient autrefois les seigneuries 
de Baneins, Francheleins, Masde Fayeton, Mottadest, Cha- 
neins, Graveins, Villeneuve, Montagneux, Chaillouvre, 
Messimy, Montceau, Fleurieu.et Saint-Cyr; la baronnie de 
Saint-Trivier comprenait cinq clochers ou paroisses : Saint- 
Trivier, Montagneux,Saint-Christophe, Percieux et Saint- 
Cyr en partic; les seigneurs avaient un juge ordinaire, un 
juge d'appel, un châtelain, un procureur d'office, greffier, 
concierge des prisons, garde-bois et avaient le droit 
d'accorder des provisions de notaires, procureurs et 
sergents. 

Les limites de la baronnie de Saint-Trivier commençaient 
à la Croix-de-Jean-de-France , suivaient le chemin de 
Saint-Trivier à Mâcon jusqu'à un autre chemin, intercepté, 
prenaient le chemin de Chaïllouvre, du côté du nord, puis 
un autre chemin du couchant au levant, longeaient la 
rivière de Moignans jusqu’au gué de Pierre-Blanche 
remontaient par le chemin de Villefranche à Châtillon, se. 
dirigeaient vers le plâtre appelé la commune ou trevio de 
Béreins, joignaient diverses haies, passaient ensuite entre 
les étangs Roux et Guillermet jusqu’au trève du moulin 
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Pina, traversaient l’allée de Béreins et longeaient la forêt 
de Moyeuge jusqu’à un certain pilier, à partir duquel elles 
se dirigeaient par un chemin tendant de cette forêt à la 
croix de pierre de Saint-Cyr, puis par un chemin menant au 
ruisseau d'Orlevant, qu’elles remontaient jusqu’au thou 
de Coralin; puis elles suivaient la chaussée dudit étang 
jusqu’à la grange du Fou; de là tiraient en ligne droite 
à la Charpenne de Bony puis prenaient le chemin menant à 
la grange d'Aveine jusqu’au trève Saint-Olive ou chêne 
Fain-Fromage, et de là jusqu'à la grange de la Vavre ; puis 
suivaient le chemin tendant à la Planche-Coupée, au ter- 
ritoire de Gätefer,les vestiges du chemin appelé Charretier, 
de Villars à Beauregard jusqu'au pont Moignans, passaient 
sur la chaussée de l'étang Folliet, de là au tang ou place 
de Percieux, traversaient ladite paroisse vers la chaussée 
de l'étang Chat; de lätiraient droit à la chaussée de l’étang 
Buchaille jusqu’au toug ou routed'icelui, suivaient ensuite 
la rivière du Grillet, coupaient le chemin de Saint-Trivier 
à Montmerle, passaient au mas de Chambareins, suivaient 
le chemin du Grand-Mieugeux, celui tendant au trève 
Michelard, autre Chemin traversant des terres et aboutis- 
saient à la Croix-de-Jean-de-France. 

Les seigneursde Saint-Trivier étaient collateurs etpatrons 
des chapelles du Saint-Esprit, Sainte-Marguerite, Saint- 
Paulet Saint-Antoine, établies en l'église de Saint-Trivier. 

La justice de Saint-Trivier était autrefois élevée à quatre 
piliers de pierre, proche la grange appelée de la Guillarde, 
au territoire des Fourches. 

-S1i nous sortons de Saint-Trivier et nous nous éievons 
sur les monticules de Verpillière, des Fourches, de Mont- 
plaisir et de Beaumont, si nous nous dirigeons vers le 
plateau de Béreins, nous trouverons que le pays n'a pas la 
monotonie de la plaine. Nous apercevons la tour d'Ambé- 
rieu, le chäteau de Chaillouvre, la jolie vallée de Moi- 
gnans, les bois de Malivert, le clocher et le château de 
Sandrans. Plus loin apparaîtront à nos regards, à l'ouest 
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la chaîne des montagnes du Beaujolais, au midi les trois 
cîmes du Mont-d'Or lyonnais, et à l’est les monts du 
Bugey, derrière lesquels se dressent les Alpes et le Mont- 
Blanc, couverts de neiges éternelles. 

On dit que l'habitant du Charollais a une affection très- 
tendre pour son bétail et qu’il soigne son bœuf, son porc 
malade aussi bien, mieux même peut-être, que ses plus 
proches parents; le Bressan n’a pas moins de sollicitude 
pour les animaux qui remplissent ses écuries et peuplent 
sa basse-cour, et, non content d'employer les moyens 
qu'indique la médecine, il se met en route, à certaines 
époques de l’année, pour invoquer les divers saints qui 
ont, croit-il, la spécialité de veiller sur les différentes 
espèces d'animaux qu'il élève ; et ce n'est pas partout qu'on 
peut s'adresser à ces saints. Saint-Trivier a le privilége 
d'être le siège de trois de ces naïfs”’pelerinages; le jour de 
saint Antoine, une grande affluence se presse dans son 
église pour obtenir la santé deces charmants petits habillés 
de soie, dont on ne parle jamais sans employer cette 
expression : Sauf votre respect! Au pape saint Marcel, on 
demande que ce noble animal, que toute.la Bresse élève 
arrive à bonne fin, et saint Denis, invoqué pourles couvées 
de la volaille, est regardé comme le saint des nids, char- 
mante manière d'entendre son nom. Ne crois pas, cher 
lecteur, que je tourne en ridicule lasimplicité de ces braves 
paysans, J'aime, au contraire, leur foi naïve et je souhaite 
que toujours saint Antoine, saint Marcel et le bon saint 
des nids conservent leur vogue. Quand on croit à Dieu et 
a ses saints, et lorsqu'on va en pèlerinage, ne serait-ce 
qu'à Saint-Trivier, on n’est pas encore agrégé à laconfrérie 
du citoyen pétrole. 

Mais ne mettons pas le feu à cette essence malsaine, et 
reculant detreize siècles et trente-quatreans, voyons ce qui 
se passait sur les bords du Moignans en l’an de grâce 539. 


HISTOIRE DE SAINT-TRIVIER-EN-DOMBES. 311 


LÉGENDE DE SAINT TRIVIER. 


Saint-Trivier-en-Dombes existait dès l’an 539, sous le 
nom d'Utinga-Villa ou d'Utingu; ilne commença à s’appe- 
ler Saint-Trivier qu'après la mort d’un saint personnage 
du nom de Trivier, qui vécut vers le milieu du vie siècle, 
et dont voici la légende, composée au vu° ou vire 
siècle. 

Vers le temps que le roi Théodebert passa en Italie, il y 
eut quelques différends entre les Bourguignonset les Fran- 
çais; les premiers, n'étant soumis que depuis peu auxrois 
de France, pourraient avoir tenté de recouvrer leur liberté, 
ou peut-être que Théodebert eut quelque différend avec 
ses oncles, qui fit qu'il permit à ses troupes de faire quel- 
ques courses près de Lyon et dans la souveraineté de Dom- 
bes ; car ses troupes y enlevèrent deux jeunes hommes 
appelés Radiginèle et Salsuphe, qui furent conduits en 
France, près de Théroüanne; ils y étaient regardés comme 
prisonniers de guerre ou plutôt comme captifs, suivant le 
droit de La guerre de ce temps-là. L'abbé d’une abbaye du 
faubourg de Théroüanne on d’un village appelé Wiserne, 
à une lieue de Théroüanne, touché de leur malheur, les fit 
racheter par saint Trivier, qui était un de ses religieux; 
il leur demanda s’ils voulaient retourner dans leur patrie. 
Ils lui en marquèrent leur désir par beaucoup de larmes et 
promirent de donner le tiers de leurs biens à celui qui 
voudrait les reconduire. 

Saint Trivier déclara leur intention à son abbé ; mais 
soit que cet abbé voulût: faire ces jeunes gens religieux, . 
soit par quelque autre motif, il les garda trois ans dans 
son abbaye, après lesquels il leur permit de revenir en leur 
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patrie et leur donna saint Trivier pour les y conduire, 
après les avoir fournis de tout ce qui était nécessaire pour 
leur voyage. | 

Saint Trivier était ancien Gaulois; les Français leur 
donnaient le nom de Romains parce qu'ils avaient été 
longtemps soumis aux Romains; il était originaire des 
Pays-Bas. Ayant mené une vie exemplaire dans le monde, 
il résolut de le quitter et se fit religieux dans l'abbaye de 
Théroüanne; il y fut élevé à la cléricature, à l'âge de 
quarante ans, sans avoir voulu consentir qu'on l'élevât 
au sacerdoce. 

Ce saint se mit en chemin, suivant les ordres de son 
abbé, pour venir dans la souveraineté de Dombes. Ils pas- 
sèrent en plusieurs lieux incultes, et trouvèrent ensuite 
une vaste forêt appelée Memphique, que l’on croit être 
partie de celle qui estau village de Molsay, près Sauleu 
en Bourgogne. Saint Trivier et ces jeunes gens errerent 
pendant trois Jours çà et la dans cette vaste forêt, sans en 
pouvoir sortir, craignant d'y mourir de faim et de soif ou 
d'y être dévoré par les bêtes féroces. [Saint Trivier pria et 


fit prier Dieu par ces jeunes seigneurs de leur faire La grâce 


de retrouver leur chemin. | 

Dieu exauça leur prière, car des loups survinrent qui, au 
heu de leur faire du mal, les caressèrent, ce qui fit que 
saint Trivier et ces Jeunes gens résolurent de suivre la 
route que ces loups leur marqueraient, ne doutant pont 
qu'ils ne les dussent mener aux endroits où l'on menait 
paitre les bestiaux et où 1ls trouveraient des bergers pour 
ieur indiquer leur chemin; et c'est ce qui leur arriva, les 
loups les ayant conduits hors de la forêt, d'où ils repri- 
rent leur route, sans qu’il leur arrivât aucun autre acci- 
dent. 

La légende ne nous apprend point l’ancien nom de ls 
ville ou village de Saint-Trivier ; elle se contente de dési- 
gner cet endroit en disant qu'ils arrivèrent au pays de 
Dombes, que l’on appelle aussi pays de Bresse, situé le 
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long de la rivière de Saône, au diocèse de Lyon, dans un 
lieu où passe une rivière qui s'appelle Moignans, qui est 
à six milles de Priseignac, désignations qui marquent 
toutes le lieu où est à présent la ville de Saint-Trivier, car 
la rivière de Moignanx y passe, et Saint-Trivier est à deux 
lieues de Saint-Didier-de-Chalaronne, qui était alors appelé 
Priscignac. | 

Ces jeunes gens étant arrivés heureusement dans leur 

patrie, par les soins de saint Trivier, voulurent exécuter | 
en sa faveur la promesse qu'ils lui avaient faite en Flandre 
‘ de lui donner le tiers de tous leurs biens; mais ce saint 
le refusa généreusement, leur disant de conserver les biens 
de leurs ancêtres et de ne lui donner qu'une petite chambre 
et un petit jardin, avec la conduite de leurs brebis, pour 
- s'occuper et vivre dans la pauvreté, qu'il avait vouée au 
seigneur. Ilse détermina à vivre auprès d'eux, soit à cause 
de son âge, qui ne lui permettait pâs de se commettre une 
seconde fois aux fatigues et aux dangers d’un si long 
voyage, soit par la crainte qu’il eut, s’il retournait à Thé- 
roüanne, d'êétreélevé à ladignité d’abbé, dont il se regardait 
comme indigne. 
* Saint Trivier s'’occupa donc à la culture de son petit 
jardin et à la garde du troupeau de ces jeunes seigneurs, 
veillant, priant et jeûnant presque continuellement, ne 
chantant que des psaumes, des hymnes et des cantiques 
spirituels et édifiants. Il allait souvent visiter les lieux de 
dévotion du voisinage et entendre les saints offices, les fêtes 
et dimanches, à Priscignac, dont l’église était alors dédiée 
aux apôtres saint Pierre et saint Paul. 

Saint Trivier mourut dans un âge avancé. Il fut trouvé à 
genoux au milieu d’un champ où 1l gardait son troupeau. 
La posture de son corps fait juger de la situation de son 
âme, car il ne faut pas douter qu'il n'expirât en priant 
et bénissant le Seigneur, comme il l'avait toujours 
fait. | | 

Les peuples des environs accoururent au bruit de sa 

21 
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mort, ils l’ensevelirent dans ses habits, sans bière ni céré- 
monie, dans le champ même où ils le trouvèrent, et, per- 
suadés de sa sainteté, ils appelèrent sa fosse la fosse et 
le tombeau du saint. Ce furent eux qui le canoniserent, 
‘pour ainsi dire, ayant connu ses vertus; la canonisation 
des saints n’ayant pas encore été réservée au Saint-Siége, 
les peuples et les évêques reconnaissaient alors pour saints 
ceux qui avaient mené une sainte vie, que Dieu faisait con- 
naître par des miracles après leur mort. 

Saint Trivier mourut le 16 janvier, jour auquel on solen- 
aise sa fête dans les villes qui portent son nom, en Dom- 
bes et Bresse. On croit que cette mort arriva de l'an 550 à 
560. Les peuples de la Dombes ont toujours regardé ce 
saint comme l'un de leurs patrons. surtout les bergers, 
parce qu'il en avait fait les fonctions. 

L'auteur de la vie ou légende de ce saint remarque qu'il 
se fit plusieurs miracles à son tombeau, ce qui fit que les 
habitants de Saint-Trivier firent faire un petit bâtiment de 
bois sur le lieu de sa sépulture, pour y mettre à couvert 
ceux qui y allaient faire leurs prières. 

Ce petit bâtiment de bois ne pouvant pas durer long- 
temps etne relevant pas assez l'honneur de saint Trivier, 
plusieurs personnes crurent qu'elles devaient inviter une 
dame du voisinage, qui était distinguée par sa vertu et par 
sa piété autant que par ses richesses, appelée Epiphanie 
ou Emenone, de faire lever le corps de ce saint par une 
assemblée d'ecclésiastiques, afin de lui rendre plus d’hon- 
neur. Ils la prièrent aussi de lui faire bâtir une chapelle de 
pierre qui pût être durable et servir pour recevoir ceux 
qui venaient demander des grâces au Seigneur par les 
prières et l'intercession de ce saint. | 

La légende dit que cette dame avait eu elle-même, ainsi 
que bien d’autres, des révélations par lesquelles elle était 
excitée à cette bonne œuvre, mais craignant que ce ne fus- 
sent des illusions du malin esprit, elle ne put se rendre à 
exécuter ce qu’elle doutait lui avoir été révélé. 
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Dieu la punit de son incrédulité par de grands maux de 
tête, dont elle ne guérit qu’en promettant solennellement 
de faire ce qu'on lui avait proposé et qui lui avait été 
ordonné dans ses révélations. : 

Pour l’exécuter, elle convoqua une grande quantité 
d'ecclésiastiques du voisinage et leur indiqua le jour de la 
cérémonie. Cette convocation fit que trois religieux d'un 
monastère qui était situé environ à moitié chemin de Saint- 
Trivier à Priscignac ou Saint-Didier-de-Chalaronne, réso- 
lurent d'enlever le corps de ce saint et de le transporter dans 
leur église, peut-être plus pour tirer du profit des offrandes 
que la dévotion des peuples ferait porter sur les reliques 
de ce saint que pour le respect et la dévotion qu'ils avaient 
pour son saint corps; mais comme ils voulurent l'enlever 
secrètement et le voler, si l’on peut parler ainsi d’une 
sainte relique, ils y allèrent la nuit, avant que la céré- 
monie d’exhumation se dût faire; ils creuserent la terre 
pour trouver le saint corps; et comme il avait été enterré 
sans bière, ils en atteignirent la tête; la légende assure 
qu’ils devinrent dès lors aveugles et immobiles, et qu'ils 
demeurèrent dans ce triste état jusqu’à ce que l'assemblée 
des prêtres et du peuple fût arrivée. 

Quoique ces trois religieux ne portassent que la peine de 
leur crime, on en fut touché; les ecclésiastiques et le 
peuple priérent pour eux et ils obtinrent leur guérison. 

Les prêtres qui étaient venus pour la levée du corps de 
saint Trivier, ayant fait sortir la loge de bois que la dévo- 
tion des fidèles avait fait faire sur son tombeau, trouvèrent 
son corps sain et entier qui, répandit une si bonne odeur 
que tous les assistants en furent surpris, aussi bien que 
de voir que les habits dans lesquels ce saint avait été 
enseveli se trouvaient sans aucune corruption. 

Après que l'on euttiré de terre ce saint corps, trois an- 
ciens ecclésiastiques le porterent en procession à une demi- 
lieue aux environs de son tombeau, ce qui pouvait être le 
tour de la paroisse de Saint-Trivier, tel qu’il était au xvre 
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siècle et peut-être tel qu'ilétait alors. Tous ceux qui assis- 
tèrent à cette procession, dt la légende, sentireut l'odeur 
des vertus de ce saint, comme si c'eût été un amas de lis, 
de roses, de baume et d’encens. 

Après la procession, on remit ie saint corps dans son 
tombeau, sans en rien ôter, sinon quelque p-rtie de ses 
cheveux, pour contenter la dévotion des fidèles, et la dame 
dévote, qui avait fait faire la levée du corps, y fit bâtir une 
chapelle à chaux, pierre et sable. Secondin, archevêque 
de Lyon, permit ensuite d’v ‘célébrer nos saints mystères 
en y envoyant un autel sacré, que.l’on éleva aux pieds du 
saint, où plusieurs malades furent guéris, et surtout une 
nommée Marcelle, fille d'un gentilhomme. Elle était para- 
lytique etpercluse detous ses membres dès sa jeunesse: elle 
y reçut une parfaite guérison, comme l’auteur de la légende 
l'atteste. 

La levée du corps de ce saint se fit environ l'an 600 ou 
609, ou très-probablement en 601, 50 ou 55 ans après sa 
mort, quoique la légende dise qu’elle ne fut faite que qua- 
torze lustres ou 70 ans apres, ce qui ne peut être qu'une 
erreur de copiste ou un défaut d'attention de celuiquia 
écrit la légende, car depuis l'irruption des Français en 
Italie sous Théodcbert, que les auteurs mettent ordinaire- 
ment en 538 ou 539, les jeunes gens de Saint-Trivier 
séjournérent plus de trois ans en Flandre; la légende du 
saint disant qu'il demeura assez longtemps à Saint-Trivier, 
l'on ne peut dire qu'il y ait demeuré moins de 8 ou 9 ans; 
ainsi 1l mouruten 552 ou 553. 


HISTOIRE DE SAINT-TRIVIER. 


Entre autres terres que les anciens comtes de Lyon et 
de Forez avaient en Dombes et en Bresse, ils possédaient 
Saint-Trivier comme dépendance du comté de Lyon. Eus- 
tache, comte de Forez, inféoda le bourg de Saint-Trivier à 
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Guichard III de Beaujeu, étant à Marcicu, en présence, 
de la part du comte, de Bertrand Chauderon, de Guillaume 
Batard, de Guy de Chamoussef et d'Aimard de Montfat, et 
de la part du sire du Beaujeu, de Robert et d'Humbert de 
Châtillon et de Bernard de Marsé. Le sire de Beaujeu 
s’engagea pour ce fief, à servir le comte de Forez des habi- 
tants du bourg de Saint-Trivier, en cas de guerre. 

Guy d’'Albon, comte de Forez, donna en, 1118, le bourg 
de Saint-Trivier à Guichard IV de Beaujeu, qui lui en fit 
aussitôt hommage; celui-ci ne garda pas longtemps cette 
terre, laquelle 1l inféoda à Dalmace de Beaujuu, son oncle, 
qui, à cause de cela, prit le nom et le titre de seigneur de 
Saint-Trivier. 

Son fils Dalmace II fut présent, en 1151, à l'engagement 
qu'Etienne II, sire de Villars, fit à l'Eglise de. Lyon de la 
seigneurie et du péage de Rochetaillée. 

Dalmace II ne laissa qu’une fille qui fut mariée à Guy de 
Chabeu, dont la postérité prit lenom et les armes de Saint- 
Trivier et quitta presque entièrement celui de Chabeu; 
on pense que les armes de Säint-Trivier étaient trois 
bufles ou triolets, ce quiparaîtassez-convenable à la situa- 
tion du terrain, jadis marécageux, des environs de la 
ville. | 

UN DOouBOmaNE. 


(A continuer). 


LE SERPENT D'ESCULAPE 


A L'HÔTEL-DIEU DE LYON. 


1794 — an m. Les Lyonnais s'étaient mis en insurrection 
ouverte contre la Convention ; ils succombaïient glorieuse- 
ment. L'armée républicaine avait fait son entrée dans la 
cité en marchant sur des ruines. — La Convention disait 
alors : « La ville de Lyon sera détruite, son nom sera 
« effacé du tableau des villes de la République. La réu- 
« nion des maisons conservées portera désormais le nom 
« de Ville-Affranchie. » 

Le peuple criait: À bas Dieu ! et la raison érigée en 
déesse, comme aux temps antiques, était généralement 
honorée dans les fêtes publiques ; l’impiété tenait de la 
folie. 

Le directoire du département du Rhône, par un arrêté 
rendu, prescrivait l'anéantissement de tous les signes ret- 
gieux ; les emblèmes de la liberté devaient leur être 
substitués. 

L’article 5 de cet arrêté disait : 

« Tous les métaux seront arrachés des églises pour être 
« transformés cn armes destructives des ennemis de la 
« France. — L'or et l'argent des dites églises seront trans- 
« portés au chef-lieu du district, pour de là passer au 
« creuset du bon sens et faire de nouveaux miracles à la 
« trésorerie nationale. » 

Pendant le bombardement de la ville, l'Hôtel-Dieu avait 
particulièrement souffert, et dans la nuit du 26 au 27 août 
1793, le feu, mis quarante-deux fois à ce bâtiment, avait 
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été quarante-deux fois éteint par les sœurs et les frères 
hospitaliers (1). 

Cet hôpital fut alors abandonné, ses autels étaient démo- 
lis, le grand dôme, construit par Soufllot, restait mutilé et 
dépouillé des quatre grandes statues dont son attique 
était décoré; on avait arraché et détruit tout ce qui pouvait, 
y rappeler Dieu et les noms de ses royaux fondateurs. La 
grande croix dorée plantée au sommet de cette vaste cou- : 
pole n’existait plus. Ce signe avaitété proscrit par l'arrêté du 
directoire départemental ; mais, par quel signe le rempla- 
cer? Dieu étant supprimé de par la loi et les faux dieux 
ayant pris sa place; alors, celle d'Esculape, le matérialiste 
qui primus purgalionem alvt dentisque evulsionem in- 
ventié (2) se trouva tout naturellement marquée dans l’hô- 
pital. . 

On lit dans l’histoire; romaine que, sous le Consulat de 
Fabius et de Junius Brutus Scœva, Rome et ses campa- 
gnes étant ravagées par la peste, le livre des sybilles ayant 
été consulté, avait dit aux Romains qu'ils devaient con- 
duire Esculape dans leur ville. Des envoyés, arrivés à 
Epidaure et très-bien reçus par les habitants, ayant été 
accompagnés jusqu'au temple du dieu de la médecine, un 
serpent que l’on adorait, comme étant Esculape lui-même, 
se glissa dans le navire des Romains. Ils le ramenèrent à 
Rome où il fut adoré et eut un temple. 

Ce fut donc sous la forme du serpent que l’on vit le dieu 
Purgon installé au sommet du dôme de l'Hôtel-Dieu de 
Lyon. Il était représenté enveloppant en partie la boule 


(1) En 1861, ce fait m'a été confirmé par une sœur de l’hôpital, 
elle avait elle-même travaillé à étcindre l'incendie. Cette sœur se 
nommait Eticnnette Laverluchère. Née le 27 mai 1775, elle était en- 
trée à l'Hôtel-Dieu le 13 mai 1793 à l’âge de 18 ans ; elle est morte 
le 14 mars 1869. Agée de 91 ans, cÎle comptait à sa mort 74 ans de 
services hospitaliers. 

(2) Joannes Rosinus, Antiquitatum romanarum, 1. Il, p. 89. 
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actuelle conservée et de là s'élevait en spirales nombreuses 
autour de la massue d'Hercule plantée droite et ferme àla 
place de la croix. Cette massue avait quatre mètres de 
haut ; le serpent, d’un diamètre de 27 centimètres, présen” 
tait, développé, une longueur de 10 mètres. Toute cette 
décoration était en cuivre (1). 

Nous savons tous qu'Esculape était représenté parles 
anciens tenant à la main un bâton noueux autour duquel 
s’entortille un serpent, figure symbolique de la médecine. 
— Bacillum habet nodosum, quod difficultatem signifi- 
cat artis. — On cherche pourquoi ce bâton fut alors rem- 
placé par cette massue, arme spécialement donnée au plus 
célèbre des héros de l'antiquité. | 

Deux sculpteurs travaillèrent à cette œuvre de substitu- 
tion. L'un se nommait Poûte, 1l est peu connu, l'autre a 
été classé parmi nos statuaires lyonnais les plus illustres ; 
ce fut Chinard (2). 

L'erreur commise en mettant la massue d’'Hercule à la 
place du bâton noueux traditionnel ne saurait être impu- 
tée aux deux artistes chargés de ce travail ; voici la copie 
des mandats de payement qui leur furent délivrés par les 
admiaistrateurs de l’hôpital, cette œuvre achevée. 

Registre 93 (3). 


(1) En 1858, j'ai mesuré.la croix et les anges qui existent aujour- 


d’hui. La hauteur de la croix est de....,....,...,, ss ses. 47:00 
La longueur de ses branches, étoiles comprises, est de.... 2. 54 
Unange.......o.e.se sisi este due dass + 2. 00 
Circonférence du mollet ........ Ti se den 1. 10 
Plante des pieds, longueur....... Te 0. 50 
Tibias, hauteur,.......... Vérin sise tie, sou 0. 90 
Cuisse, circonférence...... noce. 1. SO 
Circonférence du corps...... Hosni a  . ou... À 10 
Circonférence de la tête ...... Pia ses dois 2. 00 
Diamètre de la boule..... in ser eossn TT 2. OÙ 


(2) Né à Lyon le 12 février 1756, mort le 20 juin 18135. 
(3) Archives de l’Hôtel-Dieu. 
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« Du 23 fructidor, l'an 11 de la république française üne 


« et indivisible — avant midi —au bureau de l'hospice 


« général des malades de Lyon, y étant les administrateurs 


« d'icelui, lesquels certifient que le citoyen François Bour- 


din, caissier du dit hospice, a payé de leur ordre, au 
citoyen Poëte, artiste de cette ville, suivant son compte 
visé par le citoyen Labeaume, l’un des administrateurs, 
la somme de quinze mille livres, pour le prix d’une mas- 
sue d’Hercule de 10 pieds de haut, et d’un serpent de 33 
pieds de long, gros de 10 pouces, et menus objets en fer 
par lui fournis pour l'ornement et décoration de l'exté- 
rieur de cet hospice, et rapportant le présent mandat 
avec le dit compte acquitté. — La dite somme sera 
allouée dans la dépense de compte du caissier. 
Par le bureau, 


LEcourT, 
Registre n° 93. — 


« No du mandat : 618 — Du vendémiaire, l'an m de la 


« république française une et indivisible, avant midi, au 
« bureau de l’hospice général des malades de Lyon, y 


R 
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étant les administrateurs d’icelui, lesquels — 

« Certifient que le citoyen François Bourdin, caissier du 
dit hospice, a payé de leur ordre au citoyen Chinard, ar- 
tiste de cette ville, sûivant son compte visé par Ra- 
zuret, administrateur, la somme de douze mille livres— 
savoir, 8,802 livres pour les modèles en terre, dessins 
sur planche et inspection des ouvrages relatifs au ser- 
pent d'Esculape ct massuc d'Hercule en cuivre étant sur 
le dôme, et 3,198 livres pour huit blocs de pierre blanche 
par lui fournis pour la réparation des bâtiments dans 
l'hospice, et rapportant le présent mandat avec le dit 
compte acquitté la dite somme sera allouée dans la dé- 
pense du compte du caissier. — 

Pour le bureau. 
Lrcourr. 


Registre 93. — 
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« Lyon, le 13 messidor, 3° année républicaine. — L'ht- 
« pital général des malades doit à Masson, chauderon- 
« nier, pour 6 planches de cuivre rouge pesant ensemble 
« 84 quintaux, à raison de 40 livres le quintal. 3,360 livres. 

« Payé au citoyen Masson, chauderonnier, pour 6 plan- 
« ches cuivre rouge, pour un serpent qui doit être place 
« sur le grand dôme, 3,360 livres. — 


Récapitulation des sommes payées, — 


Au citoyen Poëte. . . ,. . . . . 15,000 livres. 

Au citoyen Chinard . . . . . . . 12,000 » 

Au citoyen Masson . . . . . . . 3.360 » 
Dépense générale . . . . 80,360 Livres. 


L'histoire sacrée, — Moïse Exode III — nous apprend 
qu’Arad, roi des Chananéens , étant venu attaquer les 
Israélites à leur sortie d'Egypte, les avait vaincus. 

Mais ceux-ci, ayant fait vœu de détruire toutes les villes, 
Dieu leur donna la victoire et le vœu fut exécuté — Ils n'en 
murmurèrent pas moins contre le Seigneur, et le Seigneur 
irrité de leurs murmures continuels envoya dans leur 
camp des serpents dont la morsure était si cruelle que 
ceux qui avaientété mordus mouraient comme consumés 
lentement par le feu ; à la prière de Moïse, Dieu commands 
d'élever un serpent d’airain, auquel il attacha la vertu de 
guérir ceux qui le regardaient lorsqu'ils étaient mordus. 

Ce passage de l’histoire sacrée nous porte irrésistible- 
ment.à supposer que les administrateurs de l'hôpital de 
Lyon, à cette triste époque, ne niant point l'existence de 
Dieu, avaient alors cherché & remplacer la croix renversé 
qu'ils ne pouvaient relever, par le serpent d’airain, image 
du Christ rachetant, par sa mort, la vie de ceux quil 
prient avec confiance, et que le directoire de Lyon, lequel 
probablement, possédait peu l'histoire sacrée, ne trot- 
vant dans cetemblème que la représentation d'une divinité 
païenne, selon ce qu’il avait ordonné, se montra satisfait 
du sujet choisi et laissa exécuter les travaux. 


C. E. PERRET DE LA Mec. 


LETTRES D’ANOBLISSEMENT DE SOUFFLOT 


ARCHITECTE DU ROI (1) 


Né en 1713, Soufflot, quand il recut ses lettres d’anoblisse- 
ment, n’avait pas encore exécuté l'édifice qui devait immortaliser 
son nom. Il venait seulement d’en proposer les plans, et dans 
un concours public, ouvert pour la reconstruction de l'église 
Sainte-Geneviève, son projet l’avait emporté sur ceux de tous 
ses concurrents. Commencée en 1757, l'érection du nouveau tem- 
ple n’exigea pas moins de sept années de fouilles et de travaux 
préliminaires, car la première pierre ne fut posée par Louis XV 
qu’en 1764. On connait, et nous n'avons pas ici la place d'y in- 
sister, les vives attaques dont l’œuvre de Soufflot fut l’objet, 
surtout de la part de l'architecte Patte, et la discussion passion- 
née qui s’en suivit. On sait également que Rondelet, sous le 


(1) Quoique Soufflot ne soit pas né à Lyon, les travaux considérables 
qu'il y a exécutés l'ont tellement lié à notre histoire, que MM. Breghot 
du Lut et Pericaud n’ont pas hésité à lui donner une place dans les 
Lyonnais dignes de mémoire, et que nous avons cru faire action utile 
en reproduisant ici ses lettres d'anoblissement. 

Cette pièce curicusc, dans laquelle la plupart des monuments élevés 
dans notre ville sont cités, est empruntée à la Revue historique nobi- 
liaire et biographique, éditée par M. Dumoulin, libraire de la Société 
des antiquaires de France, à Paris, et publiée sous la direction de M. L. 
Sandret, dont le nom est si connu des érudits. 

Dans la liste des artistes nommés chevaliers de Saint-Michel pendant 
le xvur* siècle, liste que publie cette même livraison, nous trouvons les 
noms de Coustou, sculpteur, et de La Salle, dessinateur et fabricant, 
pensionnaire du roi, à Lyon. : 

On sait, dit M. J.-J. Guiffrey, auteur de cette notice, que le don de 
la décoration de Saint-Michel entraînait l’anoblissement du chevaker, 
sans qu’il fût besoin de lui octroyer des lettres spéciales de noblesse. 


A. V. 
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Directoire, parvint à assurer la solidité de l'édifice, dont la des- 
tination devait si souvent être changée. 

Pour être la plus célèbre des œuvres de Soufflot, l'église Sainte- 
Geneviève ne doit pas faire oublier nombre d'autres édifices re- 
marqutbles dont il dirigea les travaux, surtout dans la ville de 
Lyon, et qui sont d'ailleurs énumérés dans ses lettres d’anoblis- 
sement. Ce document nous apporte encore sur la famille, la jeu- 
nesse et les premières études de l'architecte, de précieux détails. 
En rappelant le voyage de M. de Marigny en Italie, voyage pen- 
dant lequel Cochin et Soufflot furent appelés à jouer je rôle de 
mentors auprès du futur directeur des bâtiments, notre acte 
semble indiquer l’oiigine de la fortune de l’architecte de Sainte- 
Geneviève. C’est sans doute à cette circonstance fortuite qu'il 
“dut, ainsi que Cochin, son com£agnon de voyage, d’abord les let- 
tres de noblesse qui leur furcnt accordées en même temps, et 
enfin, une faveur qui ne se démentit pas pendant toute la période 
du ministère du frère de Madame de Pompadour. 


J.-J. GuirrFrer. < 


Larraes v'axocussement De SOUFFLOT, ancurecre ou /Ros. (Mans 1751.) 


Louis, etc. Les rois, nos prédécesseurs, ayant toujours envisagé le pri- 
vilége de la noblesse comme la récompense la plus digne, et en mème 
temps, la plus flatteuse qu'ils puissent accorder à ceux de leurs sujets qui 
s’étoient distingués dans les différents états qu'ils avoient embrassés, nous 
nous sommes, à leur exemple, singulièrement attaché à y faire participer 
ceux des nôtres qui, par une application suivie, autant que par la superio- 
rité de leurs talents, contribuent à faire fleurir de plus en plus les arls dans 
notre royaume. Ces deux qualités se trouvent rcunies, dans un degré cmi- 
nent, en la personne de notre cher et bien-aimé Jacques-GEamaix Socrrior. 
l’un de nos architectes ordinaires ct de notre académic d'architecture. 
controlleur de nos bâtiments au département de notre bonne ville de 
Paris, elles lui ont mérité de notre part cette glorieuse marque de l'estime 
que nous en faisons. 

Ledit sieur Souflot cest issu d’unc famille de notre province de Bourgogne. 
qui y a toujours vécu honorablcment. Son père, Germain Soufflot, aroest 
à notre Cour de parlement et lieutenant au bailliage d’Iranei, diocex 
d'Auxerre, l'amena à Paris pour y foire ses études. Il étoit à peine sorti des 
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humanités que le penchant insurmontable qu'il sentit pour l'architecture 
lui fit entreprendre le voyage de Rome, dans la vue de s'y livrer tout en- 
lier; les progrès qu'il y fit en fort peu de temps lui procurtrent une place 
dans l’académie que nous y entrclenons. Six à sept annces d’une étude 
profonde, tant à Rome que dans d'autres villes d'Italie, le mirent en état de 
revenir dans sa patrie y déposer le fruit de ses connaissances et de ses ac- 
quisitions. Il fut d’abord retenu à Lyon où, quoique fort jeune encore, on 
le chargca de faire les dessins et de faire l'exécution de l’Hôtel-Dieu, l'un 
des bâtiments les plus considérables que ce siècle ait produits. La recons- 
truetion d’uné partie de l’Archevéché et la Bourse furent aussi confices à 
ses soins. Ce dernier édifice n'étoit point-encore achevé, lorsque notre 
très-cher et bien-amc , le sieur marquis de Marigny, ete …., jeta les yeux 
sur Jui pour l'accompagner en Italie. De retour à Lyon, il reprit les ou- 
vrages qu'il avoit été obligé de suspendre, Il y fit de plus différents édifices 
publics et particuliers, entre autres une salle de spectacie qui fait aujour- 
d’hui l'admiration du public et des étrangers. La cor. naissance que le sieur 
marquis de Marigny a voulu prendre par lui-même de ces monuments du 
goût et du genre dudit sieur Soufflot, l'a déterminé à l'appeler à Paris et à 
nous le proposer pour faire les dessins de l'église de Sainte-Geneviève, 
que nous avons résolu de faire reconstruire à neuf ; l'élégance et la solidité 
qu'annonce la plan qu'il en a dressé, nous ont faciiement porté à le char- 
ger de son exécution. Nous avons cru, par les mêmes motifs, devoir nous 
l'attacher plus particulièrement, en lui confiant d’abord le controlle de 
notre chüteau de Marly, et peu de temps après celui du département de 
Paris. Il a d’ailleurs tellement réussi, à notre satisfaction, dans les projets 
qu’il a faits pour la construction d'une place Royale dans la ville de Reims, 
que nous avons donné l’année dernière un arrêt de notre conseä pour les 
faire exécuter, et c'est encore par nos ordres qu'il travaille à la sacristie de 
l'église métropolitaine de notre bonne viile de Paris. Tant de preuves ac- 
‘euœulées du mérite personnel dudit siçur Soufllot nous persuadent, qu’en 
l'honorant de prérogalives qui soient aussi durables que doit l'être le sou- 
venir de ses lalents, nous ne pouvons qu'exciter une noble émulation dans 
ceux qui entreprendront de suivre la même carritre. 


À ces cauces, etc... 
Donnc à Paris, au mois de mars 1757. 


Arch. nat. : O1. 101, {o 93, recto. 


RECTIFICATION A LA BIOGRAPHIE DE MAURICE SIMONNET. 


On doit être exact et précis même en écrivant une simple 
monographie. Trempé par nos souvenirs, nous avons commis 
plusieurs erréurs dans la notice que nous avons consacrée, au 
mois de juin dernier , à notre ami Maurice Simonnet. Prévenu 
un peu tard par des notes envoyées par sa famille, notes alors 
vainement attendues, nous regardons comme un devoir de réta- 
blir ici la vérité, et nous prions nos lecteurs de remplacer les 
cinquième et sixième paragraphes de sa biographie, pages 452 
et 453 de la Revue, par ceux-ci : 


« Maurice naquit à Lyon, rue du Garet, 2, le 19 janvier 1827, 
le troisième de quatre enfants, deux fils et deux filles. 


« Son père était secrétaire en chef de la mairie de Lyon en 
1830, époque où il résilia ses fonctions pour refus de serment, 
et où il accepta celles non politiques de secrétaire de la Chambre 
de commerce. 


« Il avait été ua des créateurs et le principal rédacteur des 
Tablettes historiques et littéraires publiées par Chambet, de 4822 
à 14825. Journaliste habile, polcmiste ardent et convaincu, il 
combattit plus tard, avec les conservateurs de la Gazelle univer- 
selle, contre les troupes légères du Précurseur. Le parti de 
Simonnet fut vaincu, la Restauration s’écroula, et la Révolution 
de juillet apprit à la France combien il est facile de renverser un 
pouvoir. Mais ceci nous sort complètement de notre sujet. 


« Actif et versé dans les affaires, M. Simonnet, après 1830, joi- 
gait à ses occupations la régie des immeubles, et dans cette pro- 
feasion délicate il sut garder ou conquérir une rare et légitime 
réputation d’habileté, de droiture et de probité. Aussi avait-il la 
confiance des grands propriétaires qui le chargeaient aveuglé- 
ment de leurs plus sérieux intérêts. 


« Son frère, Maurice Simonnet, né à Lyon le 19 juillet 4785, 
mort à Romans en Dauphiné , le 3 mars 4820, fut ami et colla- 
borateur d'Aimé Martin. On lui doit un poème qui eut du succés, 
le Combat de la Drôme, Lyon, Rusand, 14%16. 11 écrivit dans plu- 
sieurs publications de l’époque. Il a une notice dans les Lyonnais 
dignes de mémoire. C'est en souvenir de cct oncle qu'il n’avait 
pas conou, que le nom de Maurice fut donné à notre ami. » 


À part les erreurs matériclles que nous relevons aujourd’hui, 
nous croyons n'avoir dit dans notre notice que la plus pure, la 
plus exacte vérité. Et quand nous déclarons que Maurice joignait 
à une intelligence d'élite le plus aimable caractère uni aux plus 
solides vertus, nous ne craignons pas que nul vienne nous dé- 
mentir. A, V. 


CHRONIQUE LOCALE 


On dissit que le dépait du dernier ennemi et la délivrance du pays 
ramèneraient la confisnce ct le travail ; les dernières casaques prussiennes 
ont passé la frontière, et ls torpeur ne se dissipe pas. Dame Politique a pris 
le lieu et place des hommes du Nord; on regarde du côté de l’Autriche, 
on se penche vers l'Italie, on écoute les rumeurs qui grondent à l'inté- 
rieur, et, en attendant les événements futurs, le négociant met la clef de 
son buresu dans sa poche, le savant ferme son buvard, l'ouvrier prend 
son chapeau et tout le monde va se promener. Il cst vrai qu'on est en su- 
tomne et que le temps est beau, mais l’homme n'a pas été créc simple- 
ment pour aller rêver sur les quais, et il serait bon, peut-être pour tout 
le monde, que la réverie s'arrétât, qu'on fermät une bonne feis l'ère des 
révolutions ct que le char de l'Etat, convenablenient graissé, reprit sa 
route à travers des senliers fleuris exempts de cailloux et d'ernières, düt 
sa course ne durer sans secousse et sans soubressaut, que pendant la 
bagatelle de vingt ou trente années, si possible. 


Vingt ans de calme et de repos! Est-ce donc une utopie ? Vingt ans 
de paix, est-ce donc un désir insensé ? comme on calmerait ses passions, 
comme on se rapprocherait, comme on s’aimerait ! On retrouverait partout 
des frères, des citoyens, des Francais ! on s’unirait pour le bonheur de la 
patrie et on finirait par mettre le pays au-dessus des cotcries et des 
parlis. 


Vingt ans de paix ! on ouvrirait des routes et des canaux ; on élèverait 
des usines, on créerait des relations avec des mondes inconnus, on perce- 
rait Corinthe et Panama, on ferait des Congrès et des Expositions ; une 
Compagnie prendrait l'adjudication de la grande voic ferrée de Paris à 
Pékin ; on fonderait des colonies sur le bord des granés lacs de l'Afrique; 
on supprimerait l'affreux commerce des esclaves, si actif entre Kouka ct 
Linnibet à le gouvernement francais, au lieu d'envoyer les savants conser- 
vateurs de nos musées tout près d'ici, dans l'Attique, leur donnerait une 
mission pour les rives de l'Amour, avec retour par Bombay, au grand 
avantage de nos collections ; un de nos littérateurs, au choix, irait à 
Chiraz, copier les manuscrits de Saadi et peut-être, la chance aidant, les 
artistes encouragés, donneraient-ils des petits-frères à Guillaume-Tell et 
aux Huguenots ou des pendants à la Transfiguration cl au Jugement der- 
nier, sauf, bien entendu, à mettre la Belle Hélène et les Cent Vierges tu 
garde-meuble ; les Baigneuses ct la Danse dans unc caisse avec l'adresse 
du Schas à Téhéran, et la plupart de nos romans dans un sac bien ficelé, 
pour leur faire passer le Pont des Soupirs. 


Quel doux rève, messieurs ! quel doux espoir! et ne erions pas à l'im- 
possibilité ! 

Déjà nous avons vu, dernièrement. un artiste lyonnais consacrer sa 
toile et ses pinceaux, non à quelque pensée ignoble qui lui aurait procuré 
fortune et renommée, mais à une représentation élevée et patriotique, 
dont il ne retirera que l'estime des gens de bien. C'est un devoir pour la 
presse honnète d'encourager cette tendance et nous remercierons le Gou- 
vernement d'avoir acheté pour le Luxembouig le tableau de M. Chatigny, 
représentant les Lyonnais dignes de mémoire. Nous avons loué cette œuvre 
dans une de nos dernières livraisons et nous n’y reviendrons pas ; mais 
nous signalerons un petit bijou typographique consacré à expliquer ce 
grand et beau tableau. 
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Un écrivain lyonnais. encore incannu, a publié ces jours-ci, sous le nom 
de Georg, éditeur, une élégante brochure in-18, de 13% pages, sortie des 
presses de MM. Louis Perrin ct Marinet. Sous ie titre de : Célébrités lyon- 
naises, elle passe en revuc Îles soixante-six personnages de la toile de 
M. Chatigny et donne de chacun d’eux une biographie attachante. En 
voyant une belle toile, en lisant un bon livre, en feuilletant une belle cdi- 
tion, on ne peut sc défendre d’un mouvement d'espoir et de confiance el 
on se prend, malgré de lugubres inquiétudes, à respirer comme à la sor- 
tie d’un cauchemar et à jeter des yeux moins cffarouchés vers les horizons 
de l'avenir. | 

Encore une bonne nouvelle pour les beaux arts. 

L'église de Saint-Bernard vient de s'enrichir d’une excellente toile due 
à un Lyonnais, Ch.-J Rave, élève de Bonnefond, ct aujourd'lui pro- 
fesseur à l'Ecole de Marseille. Cette toile représente l'Apparition de Notre- 
Seigneur à saint Pierre el à saint Paul. Nous félicitons Marseille d'avoir 
confié ses élèves à un maitre qui marche dans cette voie. Nous nous ré- 
jouissons de voir Lyon possesseur d'œuvres de ce mérite. 

— La clôture du synode diocésain a eu lien le 26 septembre. Cette 
importante réunion s’est particulièrement occupée, paraît-il, d'organisation 
et de discipline ecclésiastique ; elle aurait décidé le rétablissement de 
l'ancienne hiérarchie ecclésiastique des archidiaconnés ct des archiprètrés. 
Ce qui parait certain, c'est que, d'un commun accord, on aurait écarté 
la question douloureuse du démembrement de notre Eglise. Grâce à la 
sagesse de notre si éminent Clergé, le diocèse de Lyon restera encore 
quelque temps le premier et le plus beau diocèse de France. 

— Dans les dernières nominations dans l'ordre de la Légion d'honneur 
nous avons trouvé celles de M. d’Hector de Rochefontaine, conseiller à la 
Cour de Lyon, de Saint-Olive, conseiller, Royé-Belliard, avocat général, 
Amadieu, directeur des Domaines, ct de Gourlet, chef de division à la 
Préfecture. : 

— M. Jean Chacornac, sstronome renommé, auteur de la découverte 
de plusieurs planètes, chevalier de la Légion d'honneur depuis 1858, est 
décédé le mois dernier, à Saint-Jean-en-Royans (Drôme) ; il était ns 
dans notre ville le 21 juin 1823. 

M. Janson, jge au tribunal civil, a ète frappé d'une attaque d'apo- 
plexie foudroyante sur la place de Lyon. Les soins les plus empressés n'ont 
pu le rappeler à la vic. 

M. Ranc, dernier députée du Rhône, a été condamné à mort par con- 
tumace, comme ayant participé aux crimes de la commune. Il cest en Bel- 
gique, parait-il. 

— Et si nous terminiens par un mot sur nos théâtres ? 

Les Nouveautés et le Gymnase ont su attirer le public par un choix de 
bonnes pièces interprétées par de bons acteurs, 

Quant à notre première scène, l’imbroglio n’est pas terminé. Après avoir 
écrit, parle ct agi pour renverser M. Danguin, M. Brocard a réussi à pren- 
dre sa place. RCussi à la prendre seulement, car il n’a pas pu la garder. 


Triste retour, Monsieur, des choses d'ici-bas. 


Il est plus facile, paraît-il, de démolir que d'administrer. Le tribunal 
de commerce aidant, après quinze jours de règne, M. Brocard est parti. 
Aujourd'hui les artistes jouent cn société. L'histoire aura de charmants 
détails à donner. Ccei pour plus tard, quand nous aurons la paix el la 
tranquillité. | A. V. 


Lyon,imp. d'Armé VINGTRINIER ,directeur-gerant. 


A MADEMOISELLE ADÈLE SOUCHIER, 


Auteur des Roses du Dauphiné. 


ACROSTICHE 


> dèle, à tes côtés, bien souvent j'ai pris place 

Ü ans le jardin de Flore où la fauvette passe ; 

m nces lieux, émaillés de ravissante: fleurs, 

tm ‘âme trouve un repos, un baume à ses douleurs. 
m1 changeons bien longtemps un gracieux sourire. 


An ur le jeune gazon, plus riant qu’un empire, 

O ù ta lyre enivrai.te exhale des accords 
.c: tiles, purs et doux, pleins de chastes transports, 

N omme du Dauphiné tu décris bien LES ROSES ! 

= ommage à toi, ma sœur, pour d'aussi belles choses ! 
— ci, l'heureux lecteur, ainsi qu’un papillon, 

1 ffeuille leur corolle, et dans mon beau Lyon, 
x espire vos parfums, & fleurs fraîches écloses ! 


M® Amélie MoissoNNIER. 


JABLES DE LA FONTAINE MISES EN CHANSONS 


Musique de Henry Baudin. , 


L'HIRONDELLE ET LES PETITS OISEAUX 


Une Hirondelle en ses voyages 
Par maints pays 

Avait sur de lointains rivages 
Beaucoup appris. 


Elle vit un jour dans K plaine . 
Un Jlaboureur 
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y Passons les mers. : 


POËSIE. 


De li main jetant une graine : 
Elle eut grand peur. 


— Dévorez ce grain, cria-t-elle 
Aux oisillons. 

_- Ah] c'est toi, bavarde Hirondelle 
Dont nous rions ? 


Mieux vaut picorer sous l'ombrage, 
Dirent-ils tous. 

Adieu, péronclle si sage 
Qui nous crois fous | — 


Mauvaise graine est tôt venue, 
Le champ verdit; 

L'Hirondelle fendit la nue 
Vint et leur dit : 


— Arracl@ l'herbe! — Ah ! tu nous donnes 
Bonne leçon: 
11 faudrait plus de cent personnes 


Pour un canton. : 


— Eh bien ! suivez-moi dans l'espace. 
Fendez les airs; 
Avec la gruc et la bécasse 


On l’interrompit de plus belle : 
— T'ais-toi, tais-toi ! 

Elle partit notre Hirondelle 
Tout en émoi. 


Mais l'homme fila l'herbe verte, 
Fit des lacets, 

Bientôt la terre fut couverte 
De lonys filets. 


Pour un conseil que ménrisérent 
Les otisillons, : 
C'est l'esclavage qu'ils trouvèrent 
Dans les sions. 
Aimé VIKGTRINIER. 


ETIENNE MARTELLANCE 
1569-1641 


SUITE (a). 


CHAPITRE V 


COLLÉGE DE LA FLÈCHE. — NOVICIAT DE PARIS, — COLLÈGE 
DE ROANNE. — ÉGLISE SAINT-MACEOU, À ORLÉANS. 


gique, nous constatons que les 
provinces de Lyon et de Tou- 
louse ne furent pas les seules 
où Martellange ait été envoyé ; 
nous le trouvons encore appelé 
pôur l’importante construction 
du CorLéée DE La FLècur 


(Sarthe). | 

Quelques explications sommaires sur cet établissement 
célèbre deviennent indispensables. 

Antoine de Bourbon, fils de Charles de Bourbon, duc 
de Vendôme , et de Françoise d'Alençon, épousa, comme 
lon sait, Jeanne d’Albret, héritière du royaume de Na- 
Yarre, en 1548, à Moulins. Le jeune prince et la jeune 
princesse vinrent habiter La Flèche vers la fn de février 
1552 et y séjournèrent quinze mois dans une habitation 


(a) Voir les précédentes livraisons. 
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nommée le Château-Neuf, qu'y avait fait construire, en 
4550, Françoise d’Alencon, la mère d'Antoine de Bour- 
bon :82). 

Une tradition locale, qui se trouve confirmée par des 
rapprochements de dates, des faits et des témoignages 
d’historiens contemporains, veut que Henri IV, leur fils, 
ait été concu-dans un pavillon écarté de cette résidence. 
Le jeune prince, devenu roi, n'oublia pas cette circons- 
tance et non plus qu’il était seigneur de La Flèche: il 
combla de fondations et de priviléges cet ancien patri- 
moine de famille et consacra le château, où sa grand’- 
mère était morte, à l'établissement d’un collége (1603) 
dont la prospérité, aux siècles précédents, et même à notre 
époque, avec la transformation qu’il a reçue, a contribué 
à la richesse du pays. 

Aussi La Flèche a élevé, en 1857, sur sa place princi- 
pale, une statue en bronze de ce roi, due au talent de 
notre statuaire lyonnais Bonnassieux, membre de l'Ins- 
titut. 

Qui sait, à Lyon. que des œuvres de nos compatriotes 
décorent une petite ville pergue au milieu de ce doux 
pays d'Anjou, où « chacun scait que les blés y croissent 
« bien, que les bons vins blancs s’y cueillent, que les 
« fruits de diverses sortes s’y mangent, que les bonnes 


(82) Cet édifice fut nomme Chateau-Neuf ‘par opposition à-la vieille 
forteresse, demeure délabrée qui formait le séjour ordinaire des anciens 
scigneurs et dont le Loir baigne encore aujourd'hui, en passant, les der- 
“nières picrres. Le nouveuu chäleau a été construit d’après les plane de 
Jacques-Mathieu Esrounxeav. Cet artiste est né à La Flèche, en 1486 ; il 
fut aussi l'architecte du tombeau que Francoise d'Alencon fit clever. à 
Vendôme, à Ja mémoire de Charles d'Alençon, mort cu 1537. M. Lance 
(Dictionnaire des architectes francais) a négligé de dire que le château était 
à La Flèche, croyant qu'il avait été élevé à Chäteauncuf-surCher. 
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« herbes v viennent et qu'une infinits de simples beaux 
« et bons s'y trouvent... (83)? » | | 

Ün ancien manuscrit et Marchand de Burbure (84) 
racontent que les Jésuites arrivèrent à la Flèche le 2 jan- 
vier 460% et aussitôt on prit les mesures nécessaires pour 
leur installation. Il fallut acquérir diverses maisons et 
dépendances, en outre du château de Francoise d’Alencon, 
pour augmenter l'établissement. 

On procéda ensuite au devis du bätiment et, le 27 
mars 4606, on adjugea la maçonnerie à un sieur Bideau, 
au prix de 30 livres la toise, la charpenterie à un nommé 
Plessis et la couverture à un nommé Estourneau, à rai- 
son de 48 livres la toise. 

Il paraît, plus tard, un entrepreneur général nommé 
Féron, sieur de Longue-Mazière, qui se chargea de bâtir 
l'église, la sacristie, le clocher, la salle des actes, celle de 
la bibliothèque, le corps de logis entre la cour royale et 
la cour des classes, ainsi que le carré du bâtiment du 
pensionnat ; le tout pour la somme de 240,000 livres. 

En 4608, un nouveau marché fut passé avec le même 
entrepreneur pour donner plus d'éparsseur aux murs, 
piliers, pilastres , arcs-boutants de l’église ainsi que pour 


(83) Jean Hiret, Dédicace au Fléchois Fouquet de la Vurenne. 

(84) Essui historique sur la ville et le collège de La Fièche, par M. Mar- 
chand de Burburce, ex-menbre de l'Académie des scicuces de Chälons- 
sur-Marne ct membre correspondant de la Société libre des Arts du Mans. 
Angers, veuve Pavie, 1803. Cet écrivain a eu proboh'ement entre les 
mains, pour ce travail, le manfscrit dit du Père Jésuite, dont l'auteur est 
resté inconnu. La bibliothèque du prytanée militaire en possède une 
copie achetée au Mans dans une vente, ct qui faisait partie des archives 
du collège ; l'original est perdu. Marchand de Burbure esiropie souvent 
les noms propres et il y a licu d'y prendre garde (Note communiquée par 
M. Semery, bibliothécaire du Prytanéc). 
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fournir les fonds indispensables aux bâtiments; moyen- 
nant la somme de 24,000 livres. 

Un troisième traité intervint entre le même entrepre- 
neur et les Jésuites, en 4610, par lequel il s’obligea, pour 
la somme de 48,000 livres , à faire construire les deux 
jubés du transsept, quatre niches et une lanterne (un 
campanile) sur la salle des actes, propre à y mettre 
l'horloge. 

Enfin, en 4644, le même entrepreneur fut déchargé de 
ce qui lui restait à faire à l'église, à condition que les 
Jésuites ne lui payeraient pas les 48,000 livres consenties 
en 4640. C'est à cause des difficultés qui résultèrent de 
cet arrêt dans les travaux que Louis XIII envoya, en. 
1612, Martellange (85) à La Flèche, afin de faire achever 
l'église et ce a restait à exécuter des bâtiments du col- 
lége. 

Nous savons que l’église fut commencée en 4607, la 
première pierre ayant été posée, le 7 juin, par le maré- 
 chal de Lavardin et qu'elle ne fut achevée qu’en 1621: il 
y avait donc cinq ans qu'on y travaillait ques Martel- 
lange fut envoyé. 

En 4613, le roi ordonna à M. de Fourcy, intendant de 
ses bâtiments, de tout faire parachever et d’acquitter les 
dépenses sur le trésor royal et même il ajouta, en 4649, 
* 42,000 livres aux sommes déjà allouées. 

Le corps de logis, depuis la sacristie jusqu’à la biblio 
thèque, fut exécuté en 4621 ; en 4627 on s’occupa du 

(85) Marchand de Burbure dit : « Les choses ctoient en cet estat lors- 
« que, en 1612, Louis XIII cnvoya à La Flèche les frères Métellonge pour 
« achever l'église, ete... » Il y a évidemment là une erreur de transrip- 
tion fautive quant au nom. Relativement aux frères Marlellange, il st 
pourrait bien qu'Eticnne fût sidé de son frère Olivier, qui aurait été 
comme lui architecte el coadjuteur au temporel. 


# 
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réfectoire et, er 1630, on acheva de clore le parc, dont les 
murs avaient été commencés en 4649. Enfin, en 4654, on 
éleva le corps de logis depuis le réfectoire jusqu’à la rue 
du collége et on travailla à la galerie de tableaux et à la 
porte royale. 

L'autel de l'église est l’œuvre de Pierre Corbueau, 
architecte de Laval, qui s’engagea , en 4633, à l'exé- 
cuter moyennant la somme de sept mille livres, trois 
septiers de blé et trois pipes de vin. 

Nous nous sommes étendu sur ces détails historiques , 
parce qu’il nous semble que Martellange a dû avoir une 
ærande influence sur ces travaux. Nous n’entendons pas 
avancer pour cela qu’il en soit l’auteur unique ; mais si, 
comme l’a fort bien fait remarquer Marchand de Burbure, 
« en général, l’église du collége de La Flèche est en petit 
« ce que l'église du noviciat des Jésuites de Paris est en 
« grand (86); » rien ne prouve non plus qu'il n'y ait pis 
eu la plus grande part. 

En effet, nous trouvons encore la même nef unique 
accompagnée de chapelles surmontées elles-mêmes de 
tribunes, avec un transsept et une abside carrée. Seule- 
ment, à La Flèche, grâce aux libéralités des rois de 
France, la décoration est beaucoup plus prodiguée, 
sans toutefois atteindre l’exagération. : 

T1 existe à la bibliothèque nationale (87) un dessin d'une 
vue à vol d'oiseau de La Flèche, où est encore représenté 
le Château-Neuf, construit en 4540 ou 4541, lequel a été 
remplacé depuis par le corps de bâtiment formant le fond 
de la cour d'honneur. Deux gravures de la même époque, 


‘86) Page 264. 
(87) Topographie de lu France (Sarthe; V. à. 195. Ce dessin parait 
faire partic d'une seric sur les RERÉIPARE édifices du Maine et de l'Anjou, 


dessince en 1695. 
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l'une gravée par F. Cotinger et l'autre par Aveline, re- 
produisent le même édifice. 

Il se composait d’un grand corps de bâtiment, percé de 
neuf ouvertures par étage, groupées par trois, dont celles 
du centre formaient une sorte de pavillon couronné d'une 
toiture spéciale et où le deuxième étage n'était pas en 
lucarne comme dans le surplus du logis. À gauche, en re- 
œardant le dessin, une petite tonnelle lui est accolée ; la 
décoration de ce bâtiment semble être formée de petits 
pilastres avec entablement encadrant chaque fenêtre. 

En se reportant aux légendes qui accompagnent ces 
diverses vues, l’on remarque que les Pères occupaient 
pour leurs chambres les deux ailes en retour et que l'aile 
de l'entrée formait une galerie ornée, est-il dit, de pein- 
tures. Les classes étaient installées dans la cour , en face 
de l’église, et les pensionnaires dans celle dite à présent 
du 2° bataillon. Les classes avaient une entrée spéciale à 
côté de l’église. 

Un campanile décorait le milieu de la toiture du corps 
de bâtiment de la cour des classes en prolongement du 
château de Françoise d'Alençon, et en face de l’église ; ce 
corps de bâtiment contenait déjà la salle dite des actes et 
la bibliothèque. 
= Quant au corps à la suite, il n'avait pas, au rez-de- 
chaussée, le portique en arcade qui sert à présent de 
préau couvert. | 

Le fossé de la ville passe immédiatement au delà de ces 
bâtiments, et l’on ne peut parvenir aux jardins qu'à l'aide 
de trois ponts-levis; toutefois l'établissement entier est 
* clos de murs. Enfin à droite et au fond du jardin est 
figurée encore l'éminence où Henri IV, avec un petit fort, 
apprenait à atlaquer les villes. | 

En ce moment, la cour placée à droite, vers l'entrée, 
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est la cour d'honneur : un corps de logis avec fronton a 
remplacé le château de Francoise d'Alençon. La cour en 
face de l’église est celle dite du 4° bataillon et la troi- 
sième à gauche est celle dite du 2° bataillon. 


Quoique la Compagnie eût préféré que son nom restât 
obscur à Paris, elle dut cependant s'incliner devant la 
bonne volonté de la population et les libéralités de quel- 
ques personnes. Madeleine Luillier, veuve de Claude le 
Roux, seigneur de Sainte-Beuve (conseiller au parlement 
de Paris’, résolut d'y fonder un noviciat et, dans ce but, 
acheta, en 1610, de nombreuses maisons dans le faubourg 
Saint-Germain, non loin de l'église Saint-Sulpice (l'hôtel 
de Mézières, à l'angle de la rue de ce nom et de celle du 
Pot-de-Fer) et l'on put mettre la main à l’œuvre en avril 
1612. 

Jacques du Tillet eut une large part dans cette fonda- 
tion ; mais il ne consentit pas à partager le titre de fon- 
dateur avec Madeleine Luillier (88). 

C’est à ces personnages qu'est due, en conséquence, la. 
création de l'œuvre la plus estimée de Martellange, le 
NOVICIAT DES JÉSUITES DE PARIS. 

On commença d’abord à élever quelques bâtiments et 
une petite chapelle; peu de temps après, on entreprit la 
construction d'une maison convenable (89). 


(88) Hisronix Socieraris Jesu, pars V, lib. XF, n° 29. 

Jacques du Tillet, consciller au parlement de Paris, étant entré dans 
l'ordre des chartreux, transfcia a. c_lcye de Rouen le pricuré de Grand- 
mont, avec l'approbation du pape Clément VII. en 1592 (Même: recueil, 
partie et livre, n°5.) 

(89) Descrintion de Paris, elc. par Piganiol de la Force,t. VII, p. 355. 
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François Sublet de Noyers, qui avait une affection 
toute particulière pour les Pères de la Compagnie de 
Jésus (90), fit les frais de l'église. Ses armoiries figu- 
raient sur la voûte et sur les piédestaux de la balustrade 
en marbre blanc, devant le maître autel : d'azur, à un 
pal brilessé d’or, maçonné de sable, chargé d'une vergette 
de même. | 

Il ne faut pas les conténiré avec les lettres SF ou FS 
entrelacées qui faisaient un équivoque à saint François, 
un des patrons des Pères, etàiF rançois Sublet, leur bien- 
faiteur. On peut voir ce chiffre dans le dessin de la porte 
du Noviciat, qui a été conservée par Jean Marot (91). 

Le 20 janvier 1611, il y eut transaction passée entre les 
PP. Jésuites, les religieux de l’abbaye de Saint:Germain- 
des-Prés, qui avaient droit épiscopal sur ce faubourg, et 
le curé de Saint-Sulpice, au sujet des fonctions, exercices 
et prédications de la maison (92). | 

Les travaux .entrepris avaient atteint un certain degré 
d'avancement en 4617, car Martellange écrivait, le 29 
novembre 4622, dâns une déclaration nécessitée par un 
procès -que les Pères avaient au sujet de la construction 
du collége de Lyon , qu'il avait été convenu de vive voix, 


(90) Francois Sublet, seigneur de Noycrs, baron de Dangu, scerctaire 
d'Etat ayont le département de la guerre, fut aussi intendant des bäti- 
ments du roi et capitaine du châlcau de Fontainebleau. Les carmélites de 
Gisors furent fondées, en 1621, par lui, à la sollicitation d'un gentil- 
homme de cette ville, du nom de Saint-Crépin ( Millin, Antiquités natio- 
hales, tome IV, chap. XLV). Il est né vers 1588 et mourut le 20 octobre 
1645, à Paris; il fut inhumé dans l'église du Novicist et sans épitsphe, 
ainsi qu'il l'avait demandé. 

(91) Répertoire des artistes de Joubert. planches relatives à J. Marot. 
Voyez aussi page 62 et note 63. 

(92) Suuval. 
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« en 4617, qu'elles seroient mesurées par le mitan d'i- 
« celles, comme il l'avoit faict au noviciat dont il leur fit 
« la figure. » | ‘ 

Nous insistons de nouveau sur cette circonstance parce 
que d’Argenville et autres ont dit que le premier essai du 
talent de Martellange fut l’église de Lyon, et ils n'ont 
cité le Noviciat de Paris qu'à la fin, de sa carrière, en 
4630, parce que la pose de la première pierre de l’église 
n'eut lieu qu’à cette époque. | 

On a vu cependant que Martellange, à dater de sa 
réception comme coadjuteur au temporel, en 1603, a 
fourni toute une série de projets pour les édifices de la 
Compagnie. 

La plupart de ces ouvrages ont été menés de front et, 
si Martellange parle, en 16417, des voûtes du Noviciat, il 
faut admettre au‘moins que les plans du bâtiment d'habi- 
tation en étaient tracés et les travaux en cours d'exécution. 

D'un autre côté, il ne faut pas oublier que ce qu’on 
nomme la première pierre d’un édifice est fréquemment la 
dernière et, souvent même, dans les églises, celle qui est 
enfouie sous l’autel. La convenance de la faire poser par 
un personnage influent, auquel on tient à réserver cet | 
honneur, a souvent motivé des retards qui, en définitive, 
n’ont aucune importance sérieuse pour une cérémonie 
entièrement facultative. | 

Enfin Martellange, comme on le verra plus loin (cha- 
pitre VIII), aida lé P. Derand dans les travaux de l'église 
de la rue Saint-Antoine, dont la première pierre fut posée 

par le roi Louis XIII, en 4627. 
= Il devient donc assc: 2'cile de déterminer lequel de 
tous ces édifices a eu la priorité dans les travaux de Mar-° 
tellange. 

La première pierre de l’église du Noviciat fut posée le 
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40 avril 4630, par Henry de Bourbon, fils naturel de 
Henry IV, évêque de Metz et abbé de Saint-Germain- 
des-Prés, connu depuis sous le nom de duc de Verneuil. 


D. O0. M. 
$. FRANCISCO XAVERIO 
INDIARUM APOSTOLO 
ANNO CHRISTI M. DC. XXX 
PONTIFICATVS URBANI OCTAVI 
ANNO SEPTIM) 
REGNI LYDOVICI DECIMI TERTII 
ANNO VIGESIMO 
GENERALATUS R. P. MVTIL VITELESCHI 
ANNO DECIMO QUARTO 
ÆDIS FACIENDÆ PRIMVM LAPIDEM POSVIT 
S. P. HENRICVS DE BOURBON 
EPISCOPVS METENSIS S. R. I. PRINCEPS, ABBAS S. GERMAN!, 
DECIMO APRILIS. 


Germain Brice (93)explique que Martellange ne vouhit 
rien commencer avant que le général ne lui eût donné 
l'autorisation formelle de faire tout ce qu'il jugerait 
à propos sans être obligé de suivre les ordres d'autul 
Père de la Compagnie. 

Ce fut à ces conditions qu'il entreprit le bâtiment «t 
l'église. Martellange avait raison ; car il n'est pas d'art 
où il soit aussi difficile que dans l'architecture de & 
mettre plusieurs pour ordonner. Dans ce cas, l'entente 
complète devient impossible, car elle serait la négation de 
la responsabilité. 

Ces constructions étaient peu importantes : l'églisé ne 


(93) Germain Brice. Description nouvelle de la ville de Paris, 1106, 
tome IT. page 303. 
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se composait que d’une nef dañs les dimensions de celle 
du collége de Lyon, mais beaucoup plus riche d’archi- 
tecture. « 

Les planches que J. F. Blondel a fait graver dans son 
Architecture françoise ou Recueil des plans, elévations, cou- 
pes et profils des églises, maisons royales, etc. (94), en don- 
nent une idée exacte ; il existe aussi une élévation de la 
facade à la planche XI du Recueil des plus beaux portails 
de plusieurs éylises de Paris, 1660 (95). 

La description de cette église, faite par Blondel, va 
nous fournir quelques détails d'autant plus intéressants 
que le noviciat de Jésuites de Paris n'existe plus. 

La réputation dont il jouissait est caractérisée par le 
passage suivant que Blondel met en tête de sa description: 
«a Ce monument est regardé comme un des morceaux 
d'architecture le plus régulier qui soit à Paris dans ce 
genre, et cette considération a plus d'une fois fait sentir 
aux RR. PP. Jésuites du dernier siècle le reproche qu ils 
ont eu à se faire d avoir refusé le projet de ce même archi- 
tecte, lorsqu'ils voulurent faire bâtir leur grande église 
de la Maison professe, rue Saint-Antoine, et de lui avoir 
préféré celui du Père Derand. » 

L'église avait seize toises de longueur sur sept toises 


(94) Paris, Jombert, 1752. Tome II, livre If, chap. VIE. — Voir le 
Plaa de Paris, par Bretez (1739) ct celui de Deharme (1766), qui don- 
nent une vue cavalière et le plan de l'établissement. 

(95) Nous devons faire remarquer que ce portail figure par erreur avec 
le nom de Le Mercier. Le frontispice du recucil porte la mention : 
P. Cotlard fecit. Van Merle, rue Suint-Jacques, à la ville d'Anvers, avec 
privilége du Roy; 12 planches, y compris le frontispice. Pierre Cottard 
est un architcete français du xvi.t siccle, qui a fourni les dessins de l'hôtel 
de Bizeuil, rue vieille du Temple, à Paris , devenu plus tard l'Hôtel ve 
Hollaude, et le premier ordre du postail des PP. de la Merci, à Paris. 
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deux pieds de largeur dans œuvre et sept toises quatre 
pieds de hauteur sous clef, Deux murs parallèles déter- 
minent la largeur d'une nef continue de vingt-sept pieds 
de largeur et laissent, à droite et à gauche, deux espaces 
pour chapelles de cinq pieds de largeur surmontés chacun 
comme d'habitude de tribunes. La nef proprement dite 
n'avait que deux arcades, puisqu’ensuite une croisée en 
bras de croix reprenait toute la largeur entre les deux 
mûrs parallèles. Venaient enfin une arcade semblable 
à celle de la nef et une abside demi-circulaire. Deux es- 
caliers à tour ronde étaient placés derrière l’abside dans 
le prolongement des petits bas-côtés. ’ | 

La facade était composée d’un ordre de pilastres dori- 
ques surmonté d’un autre d'ordre ionique. 

Ainsi que dans les églises de Martellange, la basse nef 
fournit à l'ordre inférieur un entre-colonnement de plus, 
lequel est racheté dans l’ordre supérieur par une console. 
Le fronton surmontant l’ordre supérieur est triangulaire ; 
il renferme un écusson aux armes des Jésuites accom- 
pagné de guirlandes, décoration qui présente une res- 
semblance caractérisée avec celle de l'église Saint-An- 
toine et avec les cartouches des planches de l'œuvre du 
P. Derand. 

Les planches fournies par Blondel consistent en : 4° un 
plan de l’église, gravé par Marot; 9 une coupe transver- 
sale et une élévation du portail faits par mi-partie et 
gravées par J. Marot ; 3° une élévation du portail à une 
plus grande échelle ; #° une planche de détails du portail. 

Il existe une coupe en long, par J. Marot également (96). 


(96) Cette coupe figure dans le Recueil des plans, profils et élévations 
de plusieurs palais, châteaux, églises, sépultures, grotes, et hostels bastis : 
dans Paris el aux environs avec beaucoup de magnificence par les moeila 
leurs architectes du royaume deseignez, mesurez el gravez par Jeu 
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que Blondel n’a pas jugé à propos d'intercaler dans son 
recueil. 

La boiserie de la porte du noviciat a été aussi ee 
toujours par J. Marot, ainsi que nous l'avons signalé 
déjà; ells témoigne du mérite de Martellange et de la 
haute estime que ses contemporains eurent pourlui. Cette 
porte était formée d’un chambranle couronné d'un fron- 
ton brisé, dans lequel était placé un de ces gracieux car- 
touches dont est rempli l'ouvrage du P. Derand, que nous 
aurons à examiner à la fin de cette étude. Les panneaux 
latéraux sont décorés d’une chute de feuilles et la porte 
est surmontée elle-même de deux médaillons à bordure 
de lauriers dans lesquels figurent les bustes de profil du 
Christ et de la sainte Vierge. Mais c’est dans les vantaux 
que Martellange s’est montré dessinateur ; les panneaux, 
fort simples, sont enrichis de gracieux rinceaux et de 
feuillages en forme d’arabesques. | 

Il règne dans toute cette composition une grande fi- 
nesse de détails alliée aux plus élégantes proportions. 

$i l'on considère la vue cavalière des bitiments dans le 
. plan de Bretez (1739) et dans celui de Jouvin de Rochefort, 
on voit que les bâtiments du noviciat faisaient l'angle des 
rues du Pot-de-fer et de Mézières. L'église est sur la rue 
du Pot-de-fer avec une rotonde en face ménagée au dé- 
triment des bâtiments joignant le séminaire Saint-Sulpice. 
Du côté de l’épitre est la salle de congrégation se reliant 
avec les bâtiments d'habitation situés le long de la rue 
Mézières. La toiture de l’église est aigue ; à l'intersection 


Marot, architecte parisien. Demeurant au faubourg Saint-Germain à la 
rue Guizarde, à l'enscigne de la ville d'Amsterdam. 110 pl. 

On y remarque, pour le Noriciat des Jésuites, 1° le plan, 2° la planche 
avec mi-partie de la façade et mi-partie de la coupe transversale , cuivres 
qüi ont été utilisés par Blondel, et 3° la co ape longitudinale. | 
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des bras de croix est un clocheton octogone couronné 
par un petit dôme. Les tourelles accompagnant l’abside et 
renfermant des escaliers s'élèvent au-dessus de la toitute 
de l’église et sont également surmontées d'un petit dôme. 

Nous comylétons la description de l'église en puisant à 
pleines mains dans celles données par les auteurs des xvu* 
et xvin siècles. | 

Le premier autel, dessiné probablement par Martellange, 
était en menuiserie très-simple, orné seulement de co- 
lonnes corinthiennes. Mais le goût des Pères tendant à la 
richesse, on le remplaca par un autre, en 4709, entière- 
ment en marbre, et d'un dessin compliqué, dont les dé- 
fauts soulevèrent la désapprobation de quelques amateurs 
de l'époque. Ce dernier, de la composition de Jules-Har- 
doin Mansart, fut exécuté sous la direction de Robert de 
Cotte. Les colonnes étaient de marbre vert-campan avec 
chapiteaux et bases de marbre blanc; le reste des revête- 
. ments était en marbres variés d'une grande richesse. La 
pointe du fronton était couronnée par un crucifix de Sarra- 
zin. Le devant de l'autel était décoré par un bas relief de 
bronze doré fait par Villiers orfévre des Gobelins, qui 
avait aussi exécuté les ornements du tabernacle. 

Le plus bel ornement du premier autel consistaiten un 
tableau de Poussin représentant saint François-Xavier 
faisant un miracle en présence d’un grand nombre de per- 
sonnes. Il est probable que ce fut pour donner à cette 
œuvre importante un cadre plus riche que l'autel fut mo- 
difié en 1709. | 

La correspondance de Poussin (97) nous indique que ce 


(97) Piganiol de la Force (tome VI, page 359) a donné la description 
de ce tableau. Nicolas Poussin, né en 1594, est mort à Rome, le 19 no- 
vembre 1665. Il arriva à Paris dans les premiers jours de janvier 1641. 
Il écrivait au commandant del Pozzo, à Rome, en 1641, le 6 septembre: 
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maître travaillait à ce tableau en novembre 1641 ; Mar- 
tellange, quoique étant mort la même année, n'a sans 
doute pas été étranger à cette commande qui fut faite par 
Sublet de Noyers, qui était le protecteur des deux artistes. 


Li 


« ..... 11 m'a fallu aussi, par necessite, outre mes autres ouvroges, ter- 
« miner, pour le mois de novembre prochain, un grand tableau de scize 
« pieds de haut, dont M. des Noyers a fait présent au Noviciat des Jésuites. 
« Les figures y sont en assez grand nombre et plus grandes que nature..; » 
le 20 septembre : «... Jetravaille à celui du Novicist des Jésuites; c’est un 
« grand ouvrage il contient quatorze figures plus grandes que nature ; ct 
« c'est celui qu'on veut que jo finisse en deux mois... ; » le 21 novembre : 
«..-.. Je finis à présent un grand lableau pour le maître -autel du Noviciat 
“u des Jésuites, mais je le fais trop à la hâte; autrement il pourrait réussir 
« quant à la disposition. Il sera fini pour les fêtes de Noël... » Porlant 
enfin de certaines critiques qui avaient été faites sur cet ouvrage, il écrivit 
à des Noyers : « .... Que ceux qui prétendent que le Christ ressemble plus 
« à un Jupiter tonnant qu'à un Dicu de miséricorde, devraient être persua- 
» dés qu'il ne lui manquera jamais d'industrie pour donner à ses figures 
« des expressions conformes à ce qu'elles doivent représenter ; mais qu'il 
« nc peut ct ne doit jamais s’imaginer un Christ, en quelque action que ec 
« soit, avec un visagc de torticolis, ou d’un père douillet, vu qu'étant sur 
« la lerre parmi les hommes, il était même difficile de le consilérer en 
« face ; on doit me pardonner de m'énoncer ainsi, parec qua j'ai vécu 
« avec des personnages qui ont su m'entendre par mes ouvrages, mon 
« métier n'étant pas de savoir bien écrire...» En ce moment, Poussin 
élait singulièrement aigri par les contrariétés que la jalousio des autres 
artistes lui avait suscitces {Voyez biogr. Didot, Poussin, por H. Bouchitté, 
rt le Recueil de lettres de L. J. Jay, 1817). Nous revicnérons sur ce sujet 
dans notre biographie de Le Mercier. Poussin a aussi fait un dessin des 
armoiries de M. des Noyers pour le Noviciat. 

Ce tableau est au Louvre (n° 43%), sous ce titre : Saint François Xuuier 
rappelant à la vie’ la fille d'un habitant de Cangorima (Japon). H. 4,44. 
L.. 2,34. Figures de grandeur naturelle. M. F. Villot nous explique qu'il 
fut acheté, en 1763, par la Caisse des bâtiments du ro', moyennant 3,800 
livres. Ce fut probablement le renvoi des Jésuites de France, vers” cette 
époque, qui motiva l’aliénation de cette toile, qui a pu amsi étre sauvée. 


23 
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Les deux chapelles des côtés étaient décorées de ta- 
bleaux : La sainte Vierge qui prend la Compagnie de Jésus 
sous sa protection, par Vouet , et PSN préchant et 
enseignant, par Stella. 

La grande chapelle latérale à l'éclise, qui servait pour 
la réunion des Pères, était ornée d’une menuiserie dorée, 
avec des tableaux disposés d’espace en espace, lesquels 
représentaient les portraits des papes qui ont donné des 
bulles en faveur de la Chompagnie. 

Le plafond de cette chapelle avait une Assomption. ou- 
vrage médiocre d'un peintre de l'écoleitalienne, Gerardini. 

Le tableau placé sur l’autel, représentant la Salutation 
angelique, était de Philippe de Champagne. 

Il paraît que les jours de fêtes on ornaïit cet autel d'une 
riche argenterie. 

Il y avait aussi dans cette maison deux tableaux de 
Mignard d'une grande beauté : un saint Jérôme et l'Appa- 
rition de la sainte Vierge à saint Ignace (98). 

Il existe un petit in-folio de 40 pages sous le titre de : 


BASILICA IN HONOREM S. FRancIsCI XAVERII A FUNDAMEY- 
TIS EXTRUCTA, MUNIFICENTIA ILLUSTRISSIMI VIRI DOMINI 
D. FRANCISCI SUBLET DES NOYERS, BARONIS DE DANGt, 
RRGI AB INTIMIS CONSILIIS ET SECRETIS, ETC., A COLLEGII 
CLAROMONTANI ALUMNIS SOCIETATIS JESU LAUDATA ET DES- 
CRIPTA. M. DC. XLIIT. 


C'est un plat éloge de Sublet; la pièce VIII est sur le 
tableau du grand autel par Poussin, la IX*° sur celui 
du petit autel par Vouet et la X° sur celui du petit autel 
par Stella. 


(98) Ces deux tableaux furent commandes à Mignard par le P. de Va- 
lois, son ami intime, qui en fit don à Ja maison (Piganiol t. VI. p. 863). 
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La création du CoLLÉGE DE Roanne ne remonte qu à 
l’année 1641 ; il ne semble pas qu'il y ait eu auparavant 
dans cette ville un établissement d'instruction publique. 

C'est au célèbre P. Coton, originaire de cette localité, 
qu'est due cette fondation, et le Père Jésuite fit mieux 
encore ; il réussit à y faire contribuer considérablement 
sa famille (99). 


(99) Pierre Coton, né à Néronde, le 7 mars 1564, est mort à Paris le 
19 mars 1626. Il se fit Jésuile malgré ses parents , réussit à s’attirer la 
confiance de Henri IV, dont il devint le confesseur, et il profita de sa 
situation pour s'occuper des intérêts de son ordre. Il conserva la mime 
prépondérance sous le règne de Louis XIII, dont il fut aussi le confesseur. 
M. Vachez, notre honorable collègue de la Société littéraire, nous commu- 
nique quelques détails sur la famille Coton , que nous insérerons ici. Les 
Coton commencent avec Guichurd , secrétaire de la reine Catherine de 
Médicis, député, en 1560, avec Jean Papon aux états-généraux du tiers 
état pour le pays de Forez, seigneur de Chenevoux. Sa tombe est dans la 
chapelle du cimetière de Ntronde. De sa femme Philiberte de Champr'ond 
il eut : 1° Jacques Coton, scignsur de Chhenevoux ; 20 Pierre Coton, dont il 
est question plus haut ; 3° J-anne-Marie Coton, épouse de Guillaume de la 
Chaize ; 4° Philiberte, épouse de Pierre Gayardon. Jacques Coton se rallia 
au parti de Henri IV pendant les guerres de la Ligue, fournit unc somme 
considérable pour le rachat de Montbrison (1595) et reçut en récompense, 
de Henri IV, la noblesse par lettres-patentes d'avril 1610 (archives du 
Rhône, ce. 424). Les enfants de Jacques Coton furent : 19 Franrois, qui 
continua la paternilc ; 29 Eynace, jésuite: 3% Marie, relig'euse de la rue 
Saint-Jacques, à Paris; 4° N. rcligicuse. François n'eut que deux filles, 
dont l’une, Marthe, épousa François-Anloinc Dulicu. 

On peut consulter, sur les Colon et le collége de Roanne : Recherches 
historiques sur Roanne et le Rounnais, faisant partie des œuvres de M. Jac- 
ques Guillien , etc. , publites par M. Alph. Coste. 1863 ; Notes el docu- 
ments de Péricaud/ annécs 1605, seplembre, ct 1626 ; Revue du Lyonnais. 
tome XIV, 2e série, poge 411 ; Histoire du Forez, par Lamure, pp. 395 
et 445 ; Historiæ Socielatis Jesu, pars V, Liber AIT, n. 54 à 56, 66 et 50: 
XIV n. 22, XVIln. 7 et 9, et cnlin l'extrait suivant : 

In ea parle Lugdunensis agri. que Foresium dicilur el quam olim Seyu= 


J 
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À l'endroit où existe encore le collége il y avait, au 
xvi* siècle, un petit château qui passa. en 1569, dans la 
famille Coton par le mariage de Philiberte Champrond 
avec Guichard Coton, seigneur de Chenevoux, châtelain 
de Néronde. | 

Jacques Coton, sur les instances et les conseils de son 
frère Pierre, donna «et immeuble aux Jésuites pour y 
fonder un collége. Du reste ceux-ci n’avaient pas attendu 
pour agir l'acte de fondation qui est du 2 août 1644; en 
janvier 4607, Henri IV avait signé des lettres patentes 
adressées au bailliage de Forez, pour permettre l’établis- 
“sement des Jésuites à Roanne; ces lettres furent enre- 
gistrées le 5 décembre 14609 et, par délibération du 12 
octobre 1608, les habitants de la ville s'engageaient à 
employer 7,500 livres pour acheter une maison et un 
emplacement pour bâtir le collége. Enfin le P. Coton 
avait aussi, dès les 9 janvier 1608 et 23 août 1609, obtenu 
du pape Paul V des bulles pour la réunion au nouveau 
collége des prieurés de Riorges en Forez et d’Aigonnay 
en Poitou. | 


siani lenuere, oppidum haud ignobrile est Rhodumna, ducatus caput. Suas 
ad collegium in hac urbe pon-ndum œdes donavit Jacobus Cotonus , Patris 
Petri Cotoni frater, ab ipso identidem admonitus , ut auctluri bonoruim om- 
nium Deo, a quo se fortunis auclun haud modicis intelligeret, gratiam re- 
{erre conarelur, et earum partem aliquam religioni, ac bonis artibus in 
palfria fovendis impenderet : nihil accep'ius Numini ab ipso firri posse, 
nihil in quo publicis commodis seroiret illustrius, vel eliam suis. Sinulque 
plurima sacrificiorum millia conmmemorabat, quæ, fundalo collegio, esset 
conseculurus. Horlatore Jacoïus Cutunus non rgebal, qui jam filiuim suum, 
lgnatium Cotonum, Deo ac Suçie’ale nostræ, in qua vitam prucis post 
annis piè clausit, oblulerat. Itaque non tantum œdes , quas diai, sociis 
concessil ; verum eliam üisdem vectigal necessarium prolixè attribuil, ac 
templum a fundamentis erexit. (Socretatis Jesv Hisrorix, lib. XV, pars F,° 
n. 28,p. 313.) 
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Les Jésuites prirent possession de ce prieuré le 15 dé- 
cembre 4610, quoique n'ayant encore aucune existence 
‘offcielle et ne paraissent avoir commencé à enseigner 
qu’en 1611. | 

Voici les passages les plus importants de l’acte de 1644, 
dans lequel nous trouvons le nom de l’artiste auquel cette 
notice est consacrée : 


« Au num de Dieu, amcn, comme ainsi soit que, par conces- 
sion du R:i très-chréticn Henry le grand, d’heureuse mémoire, 
accordce par ses l'itres patentes signées de sa main et scellées 
du grand sceau en cire verte, au mois de janvier mil six cent 
sept, ait élé pe'mis d'établir un college de religieux de la com- 
pagnie de Jésus en la vil'e de Roanne, et, sur la s'pplication 
faite par noble Jacques Coton, sieur de Chenevoux, aux Révc- 
rends Pères Général et Provinciaux de la dite compagnie, il ait 
cté dresse, dés l’année mil six cent onze, une résiderce pour 
fire essai des études avant que effectuer ce sien désir... les 
révérends pères supérieurs de ladite compagnie. Antoine Suf- 
frin, provincial... de Lyon, assisté des RR. PP. René Avrault 
son compagnon, Joseph de la Reaulte, supéricur, Adrien de 
Montby, procureur en ladite résidence de Roanne, et le dit noble 
Jacques Coton,.…. ont accordé sur le fait de la dite fondation. 
savoir : que le dit P. provinci:l... promet et s’ob'ige de dresser 

- etentretenir perpétuellement un collège de Ja dite compagnie. 
que le dit sieur de Chenevoux a promis et promet d'ajouter à sa 
maison paternel!e , qu'il a déjà dédiée au dit usage, une église 
grande et capable et la s’cristic, et où il conviendrait, pour la 
construction de ÎJa dite église, abattre les deux petites classes 
qui ont été de nouveau construites, promet le dit fondateur 
celles deux classes seulement faïre réédifier ailleurs, le tout se- 
Jon le plan et dessin qui «n sera dressé par Elienne Martellange, 
religieux de la dite compagnie, ou autre. 

« De tous lesquels bâtimsnt maison, église, jardin et verger, 

‘ leurs appartenance et dépendances le dit sivur de Chencvoux 
fait don à la dite compagnic pour en jouir perpétuellement,.…. 
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leur fait don semblablement de tous les meubles qui sont de pre- 
sent au dit collège, église, sacristic, et {oute sorte de meubles 
et ustensiles, des livres qui sont en la bibliothèque, pour l'ae- 
complissement de laquelle il fournira encore la somme de deux 
cents livres et pour l’entretenement des dits Pères... dopne le 
dit sieur de Chenevoux..... outre le revenu des priorés des 
Riorges en Roannais et de Saint-Pierre d'Aigonnay en Poitou 
qui montent à mille quatre cents livres. encore mille six cents 
livres... qui se prendront sur ses deux granges et métairies 
sitaées en ce dit lieu de Roanne... plus. pour le service du dit 
collége unc horloge de moyenne grandeur... Fait et passé à 
oanre dans le dit collège le samedi second jour du mois d'aoùû!, 
avant midi, l'an mil six cent quatorze. . (100) » 


Les travaux de l’église que le sieur de Chenevoux 
s'était obligé à construire furent commencés, à ce qu'il 
paraît, en 4617, et ne furent achevés qu’en 1626; ils coù- 
tèrent 41,700 livres qui furent payées en partie par le 
sieur de Chenevoux et en partie par le Roi, lequel le 
Père Coton avait su intéresser à cette fondation. 

Les Jésuites continuèrent à recueillir dons et fonda- 
tions pour leur établissement qui paraît avoir pros- 
péré et même acquis une certaine célébrité (101); et enfin 
Jacques Coton de Chenevoux lui-même continua ses li- 
béralités envers sa création à laquelle il légua la plus 
grande partie de ses biens. Pour mieux consacrer la qua- 
lité réelle du fondateur l’on fit poser, sur la principale 
entrée l'inscription suivante qui existe encore : 


RELIGIONI ET BONIS ARTIBVS 
POSVIT JACOBVS COTON DE CHENEVOVX 
AN. MDCXIV. 


/ 


(100) Reeherches historiques, etc., pages 264 à 267. 

(101) On cite parmi les élèves du collége de Roanne , Jean-Marie de la 
Mure, l'historien du Forez, André Falconnet, médecin du roi, et le Père 
François Lachaise d'Aix, confesseur de Louis XIV. 
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On voit aussi en diverses parties des bâtiments les ar- 
moiries des Coton, qui sont : d'azur, à la croix d'argent, 
cantonnée de quatre éloiles d'or. 

L'ancienne maison étant devenue insuffisante, on put 
procéder, en 4679, à la reconstruction des bâtiments, 
grâce aux libéralités du P. Lachaise; ces travaux, qui 
constituent l’ensemble des bâtiments actuels, ne furent 
terminés qu'en 1687 et coûtèrent plus de 90,000 livres. 

Au renvoi des Jésuites de France le collége fut dirigé 
d'abord par des laïques qui ne fonctionnèrent pour ainsi 
dire pas, puis, en 1763, aux prêtres de la congrégation 
de Saint-Joseph dit Josephistes, qui y restèrent jusqu’en 
1792; on sait qu'un lycée national est actuellement ins- 
tallé dans ces bâtiments. 

Le collége de Roanne se compose d'un seul et vaste 
quadrilatère dont l'église forme un des côtés. On peut y 
signaler le portique, adjacent à celle-ci, qui: est exacte- 
ment composé du même motif architectural que celui de 
Lyon,fc’est-à-dire de piliers carrés accouplés à petite dis- 
tance par une imposte en pierre supportant des retombées 
d’arcs plein-cintre. L'entrée de l'établissement est sur 
l'axe de ce portique, ainsi qu'au Püy, à Carpentras et à 
Lyon; le grand escalier est à son extrémité, c’est-à-dire 
contre le chevet de l’église. On remarque dans la courun 
cadran solaire qui date de 1683, accompagné encore des 
inscriptions suivantes, d’autres ont dû disparaître : 

ORIETVR VOBIS TIMENTIBVS NOMEXN 
MALACH. #. 11. | 


HORÆ ASTRONOMICÆ 
CVM FASTIS SOCIETATIS IESV. 


SPLENDENTI RADIO FASTI 
SIGNANTVR ET HOREÆE 
1683° 
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On lit encore sur l’une des portes des classes : 


B. V. PVRIFICATÆ 
PHILOSOPHIA 


L'église forme un parallélipipède enfermant une nef 
avec transsept, flanquée aux quatre coins de petites tours 
quarrées pouvantscrvir de clocher, et cela comme à l’église 
de Lyon ; la nef principale est de quatre travées donnant 
antant de chapelles ; l'abside est composée de cinq côtés. 
Toute l’église est voûtée par des lambris en bois formant 
des pans qui se rapprochent de très-près avec la courbure 
d’un arc plein-cintre. 

On peut signaler une chaire en bois, qui a pu être cons- 
truite à la même époque que l'église. Elle est supportée 
par un piédouche en forme de gros balustre, au-dessus 
duquel viennent se réunir des consoles ornées de masca- 
rons. Le coffre est cantonné de pilastres composites ; 
l'abat-voix est moderne. Le buffet d'orgue nous a paru 
appartenir à la même main. 

L'autel, dont le tabernacle est assez remarquable, se 
compose de marbres de diverses couleurs. 


Martellange laissa à Orléans un ouvrage de sa main, 
LA FAÇADE DE L'ÉGLISE DE SAINT-MACLOU, édifice qui fut 
démoli en 4848, ainsi qu'on le verra plus loin; ce travail 
doit remonter à 1622 ou 4693.En effet, nous ferons remar- 
quer au chap. VIT qu'une lettre qu’il écrivait à Gabriel Soli- 
gnac, architecte, au sujet de difficultés élevées pour le 
toisage de l'église du collége de Lyon, est datée d’Or- 
léans, 44 février 4623. De plus, cette église fut consacrée 
la même année; ainsi on ne saurait s’écarter de beaucoup. 

Peut-être notre artiste fut appelé dans cette ville pour 
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quelques aménagements à exécuter au collége, toutefois 
il n’a pas eu ici occasion d’ordonner quelque chose-d’im- 
portant puisque le collége d'Orléans fut établi dans les 
anciens bâtiments d’une abbaye de chanoines réguliers de 
Saint Augustin, du nom de Saint-Symphorien et Saint- 
Samson, cédés aux Jésuites, en 4649, autorisés depuis 
deux ans (par lettres patentes de mars 1617) à fonder cet 
établissement. L'église de Saint-Maclou , contiguë au 
cloître de l’abbaye, était l'église du collége. 

M. de la Buzonnière, heureusement pour nous, a donné 
une description de l'église de Saint-Maclou que nous re- 
produisons ci-après (402). | 

« L'église Saint-Maclou fut consacrée en 46923; elle 
subsiste encore ; mais elle va être démolie, en 1848, pour 
faire place aux bâtiments du collége qui formeront façade 
sur la rue Jeanne-d'Arc. Elle se compose d’une grande 
nef et de deux bas-côtés parfaitement réguliers. Les ar- 
cades plein-cintre de la nefreposent sur des piliers carrés ; 
les gros murs sont en moellons. Les voûtes, construites 
en bois, sont peintes de grandes arabesques dans lesquelles 
le ton brun domine. Il y avait primitivement, au-dessus 
de.la porte ouvrant sur le cloître Saint-Samson, des fres- 
ques attribuées à Coypel; quelques tableaux de Vouet et 
de Vignon ornaient l'autel. 

« La façade, qui est en pierre de taille, ne fait pas 
honneur au Père Martel-Ange, jésuite, qui en a conçu 
le dessin; c'est un mélange inconcevable d'ornements de 
style grec et de forme moderne plaqués sans goût sur un 
pignon qu’ils écrasent. Le portail se compose d’une ou- 
verture plein-cintre, de deux colonnes adjacentes déta- 
chées, posées sur piédestaux et d'un fronton à rampants 


(102) Histoire architerturale de la ville d'Orlrans. 
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cintrés, interrompus et contre-profilés en retrait à l'a- 
plomb des corniches des colonnes ; au-dessus, deux larges 
fenêtres plein-cintre accolées sont coiffées d’une seule 
corniche un peu convexe. L'œuvre se couronne par un 
fronton écrasé, dont les extrémités s'appuient sur deux 
étages de pilastres superposés aux angles du pignon. Des 
sculpturés lourdes et de mauvais goût brochent sur le 
tout. Une petite porte latérale, ouverte dans la nef méri- 
dionale, est ornée de deux pilastres corinthiens cannelés 
et surmontés d’une frise et d’un fronton d'un style un peu 
meilleur. » 

N'ayant pas été à même de voir cet édifice, il nous 
devient impossible de contrôler le jugement de M. de la 
Buzonnière, qui nous paraît empreint de quelque exagé- 
ration ou plutôt de mépris pour le genre d’architecture 
en honneur au commencement du xvrr° siècle. 

D'un autre côté, nous ne savons sur quelle preuve 
M. de la Buzonnière s’est appuyé pour attribuer ce por- 
tail à Martellange. Quoi qu’il en soit, sa présence à Orléans, 
en 46923, vient corroborer cette attribution, et en défini- 
tive, il y a lieu d'ajouter cette construction à toutes celles 
dont cet actif architecte s’est occupé. 

Le portail latéral de Saint-Maclou, dont il a été ques- 
tion, existe encore. M. Clouet, architecte de la ville 
d'Orléans, en fit recueillir les débris qui gisaient dans 
une cour du collége, et les employa à former la porte 
principale du cimetière Saint-Vincent qui est sur la belle 
promenade du Mail. 


Leon CHARVET. 


(A continuer.) 


LE CHATEAU D’ALBON 


À égale distance de Vienne et de Valence, se trouvent 
deux châteaux proches l’un de l’autre ; ils sont tous les 
deux célèbres, anciens et ruinés : l’un, Albon, com- 
mande la vallée du Rhône et a une tour qui, comme 
une sentinelle féodale que les âges modernes auraient 
. oublié de relever, surveille toute la contrée; l’autre, 
Mantaille, est enfoui dans une gorge sombre et anfrac- 
tueuse, sur les bords du torrent de Bancel. 

Ces deux ruines tiennent par des liens importants à la 
cité lyonnaise : Albon a été le berceau d'une famille qui 
nous a donné des gouverneurs et des archevêques, nous 
ne connaissons pas de plus grands souvenirs ni de plus 
œrands noms ; Mantaille nous rappelle l’époque carlovin- 
sienne, l’empereur Lothaire, le roi Boson, Aurelianus, 
archevêque de Lyon, et les archevêques de Vienne. 
Mantaille vit naître ce royaume d'Arles, dont Lyon fit 
partie, dont il fut démembré. Ce fut dans ses murs que 
fut élu le roi Boson, auquel succédèrent — mais partiel- 
lement et médiatement — Burchard I et Burchard II, 
qui fondèrent la puissance temporelle des archevêques de 
Lyon. 

Dépeindre ces ruines, c'est dépeindre des lieux qui 
nous intéressent directement ; dire ce que l'on sait de leur 


Pa 


356 LE CHATEAU D'ALBON. 


histoire, c'est ajouter à nos annales un chapitre à peu près 
égaré. Nous commencerons par le vieux château d’Albon. 

À peine le voyageur descendant la vallée du Rhône 
a-t-il dépassé Vienne qu'il voit se dresser à l'horizon, 
placée sur la partie extrême d’une longue colline, courant 
.de l’est à l’ouest, une haute tour isolée, la tour d’Albon, 
vieux fantôme carlovingien, dont le galbe est sévère et 
sur les épaules duquel le temps a jeté son manteau som- 
bre; elle frappe par sa physionomie féodale, par l’austérité 
de sa pose, elle respire les grandeurs d’un autre temps. 
_— Si l’on suit le torrent de Bancel, si l’on traverse le vil- 
lage de Saint-Romain et si l’on gravit les premiers con- 
treforts, formés de monceaux de terre grasse, l'on se trouve 
bientôt face à face avec la ruine, qui s'étale en plein sur 
le flanc triangulaire de la colline, exposée au soleil cou- 
chant. 

On découvre alors que la tour n'est pas isolée, mais 
qu’elle fait partie du système défensif d'une ville rui- 


née et abandonnée ; le système des ruines est complet, il 


se compose d’un vaste triangle irrégulier, dont la tour 
occupe le sommet et dont la base s’appuie sur le pied de 
la colline elle-même. | 

Cette base était défendue par un fossé et par un rem- 
part, deux autres remparts qui remontent, en se rappro- 
chant, relient cette base au sommet de la colline. 

Le fossé est encombré de pierres roulantes, de menthes, 
de ronces, la lermuse glisse sur les gravois et s’y enfouit, 
la chèvre apparaît sur les blocs de maçonnerie comme 
sur un piedestal, les vénérables murs, que les enfants du 
prophète ne purent franchir, se couchent aujourd'hui par 
lambeaux dans le fossé, qu’ils comblent ; ils présentent ce- 
pendant une carrure puissante, leurs robustes assises sont 
noyées dans un ciment d'une ténacité romaine, construits 
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dans l'esprit roman, ils sont formés de chaînes alternatives 
de moelons gris et de cailloux pointus et rouges; mais 
l’homme a aidé le temps dans son œuvre de destruction, 
on les a entamés, troués, percés à jour, écorchés jusqu aux : 
s ; leur revêtement régulier ne subsiste plus que par 
places, et ils étalent comme une plaie continue leur massif 
de béton, que traversent des meurtrières carrées ; on doit 
remarquer qu'ils ne sont flanqués par aucun ba tén, cela 
suffit à les dater, nous avons observé que les remparts 
élevés du 1x° au xr° siècle étaient nus, l’enceinte de 
Mantaille, qui remonte à cette époque, est nue, celle de 
notre cloître de Saint-Jean l'était aussi, mais au con- 
traire, le cloître de Saint-Just, bâti plus tard, était défendu 
par vingt-deux tours et, pendant le xin° et le xtv° siècles, 
Aigues-Mortes, Carpentras, Avignon se hérissaient, à la 
romaine, de nombreuses bastilles et d'échauguettes. 
Letriangle dessiné par les remparts d’Albon, à environ 
trois cents mètres de base sur cinq cents mètresde hauteur. 
Une population d'une certaine importance pouvait s'ag- 
glomérer dans cet espace, mais aujourd’hui il est dévasté, 
la petite ville qui l'occupait a été démolie, il n’en reste 
rien, pas même des ruines. Il ne serait point possible de 
rendre l'aspect, à la fois triste et riant, que présente le 
triangle vu d'en bas. On a élevé des maisons de pisé sur 
les robustes subsiructions ; cà et là s'étendent des curtil- 
lages, des vignes, des champs plantés de noyers ; leur 
luisante verdure contraste avec les moellons érodés des 
pans de murs millénaires ; des fleurs croissent, des fontai- 
nes coulent parmi les débris ; honteusement perdue dans 
un angle inférieur, se dresse une gentilhommière, une 
maison forte. du temps de Louis XII ; elle est construite en 
débris vermoulus, incrustés de mousse brune, elle est . 
flanquée de tourelles vertes et bourgeoisement couvertes 
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de tuiles. Il est curieux de comparer le grêle pigeonnier 
de la Renaissance à la tour batailleuse du 1x° siècle. 

— En montant vers la tour, on rencontre des masses 
de caïlloux, de vastes éboulis de chaux pulvérisée et 
blanche, des cubes de maçonnerie qui percent la terre; 
les ondulations du sol accusent les édifices enterrés, elles 
sont couvertes d'un gazon, comme d'un tapis fané; au- 
dessous de la tour, une vaste substruction quadrilatère 
marque la place de l'ancien manoir seigneurial. Plus on 
s'élève, plus le terrain se dénude et devient abrupte ; le 
cône qui porte la tour elle-même est tapissé par un gazon 
gris, ras, glissant, émaillé d’œillets de poète et d'immortel- 
les à odeur de miel; les immortelles, symboles d'éternité, 
fleurissent sur les décombres, l’œillet de poète brille sur les 
os de quelque trouvère, comme une étoile de carmin: la 
uature a de ces philosophies. — La partie supérieure du 
triangle ‘est défendue par deux profonds fossés que sépare 
un grand ouvrage avancé. — Là était le point accessible, 
là ont été accumulés les moyens défensifs. — Au-dessus 
de la berge, à pic, du second fossé, s’élance la tour carrée. 

Vue de loin, sur son haut piton gazonné, elle offre 
un aspect morose, mais, vue de près, elle échange le 
caractère de la tristesse contre celui de la fierté, on dr 
rait un banneret couvert d’armes rouillées, retiré sur son 
roc et regardant avec insouciance le monde moderne à 
ses pieds ; à sa nudité carlovingienne, à la régularité de 
ses assises, vénérables tailles qu’encroûte un lichen rou- 
geâtre et sombre, à l'énorme épaisseur de ses murs, au 
galbe primitif de ses meurtrières et de la porte, son anti- 
quité se devine, et cependant on a éventré ses meurtrières. 
elle est découronnée, la cime est chargée de graminées 
droites et pâles, dans lesquelles le vent se joue, la sape & 
aminci sa base. a rongé ses flancs, a fait sauter les écailles 


» 


LE CHATEAU D'ALBON. 359 


inférieures de la carapace de moellons : mais, immuable 
sur son vieux ciment, elle n’a pas chancelé, on dirait 
qu'une puissante haine s’est acharnée contre elle et qu'elle 
s'en est moquée;n 'a-t-elle pas vu échouer la fureur maure, 
le croissant ne s'est-il pas ébréché sur son pied ? 

On ne doit point songer à exprimer le sentiment qu’on 
éprouve sur cette hauteur, seul, en tète à tête avec le 
_géant de pierre. Nous nous sommes souvent assis sur le 
gazon ras qui tapisse le double fossé, regardant la tour, 
regardant l'immense horizon qui s'étend au- delà des rui- 
nes et rèvant au passé. 

— Un jour, en mars, nous étions là, une lourde at- 

mosphère pesait sur la terre, le ciel semblait un vaste 
océan qui roulerait, au lieu de vagues, des vapeurs; l’im- 
mensité s'étendait sans limites, une brume opaline voilait 
les monts des Cévennes, le silence régnait sur le coteau; 
parfois seulement on entendait le léger bruit d'une feuille 
de chêne qui, allourdie par les grumeaux de gelée blan- 
che, se détachait du rameau, effleurait ses pâles sœurs, 
et touchait le sol, où elle frissonnait. 
- Mais voici que les feuilles d’or et de feu se mirent à 
tomber à grande pluie, l'horizon s'éclaircit au-dessus de 
la gorge de Tournon. il rayonna de lumières électriques, 
les Cévennes dessinèrent nettement leur ligne indigo sur 
un ciel d’un jaune pâle, de folles brises rasèrent les prai- 
ries de Bancel, elles envahirent le fossé, elles balancèrent 
les fleurettes penchées et décolorées, les grandes branches 
des ronces qui l’encombrent effleurèrent les remparts et 
tirèrent de la tour un soupir douloureux. 

— C'était le vent du midi. 

— Le voile de brumes qui couvrait le Rhône se déchira, 
le vent grandit, il se déchaîna et se coucha sur la plaine, 
rampa sur la colline, s’engouffra dans les fossés, hurla 
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dans les meurtrières et tonna avec une régularité solen- 
uelle dans le grand triangle de ruines. 

Il avait une voix, il nous racontait les siècles écoulés, 
il nous apportait les acclamations des conciles organisant 
le monde moderne, le cri du Maure tournant sur sa cavale 
à longs poils autour des murs qu’il ne franchissait pas, 
les grandeurs des dauphins viennois, comtes d’Albon, et 
enfin les douleurs de la châtellenie, veuve de ses prin- 
ces, et tombant pierre à pierre sur le sol, dont elle s'efface. 

Et, par l'imagination, nous reconstruisions l’ancienne 
ville, nous nous représentions les événements qui l'ont 
illustrée. | 

Albon s'appelait primitivement Epaon et était une ville 
romaine, les historiens du Dauphiné l’attestent, la tradi- 
tion est constante sur ce fait, qui ne peut être mis en 
doute, la nature avait marqué la place d’une cité. Albon 
occupe une position importante, une position dominant 
une vallée qui est comme le grand chemin du genre hu- 
main. | | 

Cette vallée a vu les invasions gailiques descendre vers 
le midi et les légions romaines remonter ; elle a vu se 
ruer le torrent des Burgondes, des Vandales, des Visigoths 
et passer les légers escadrons arabes; les soldats de Karl 
Martel et de Karl Magne l'ont traversée, le courant des 
croisades l’a remplie, plus tard elle a été suivie par les 
routiers, par les malandrins ; par les brillantes armées de 
la Renaissance, se rendant en Italie, par les soldats de 
Catinat, par les armées des Alpes, d'Egypte, par les Au- 
trichiens de 1845, et enfin par les bataillons qui, en Afri- 
que et en Orient, ont relevé l'honneur national; chacun y 
a laissé sa trace ; on y déterre la baguette autrichienne, 
la framée gauloise, le glaive romain et l'épée de chevalier. 

Les Romains, surtout, l'ont recouverte d'une épaisse 
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couche de ruines : dans un cercle très-restreint on retrouve 
Moras, fondé, selon la tradition, par César, et nommé par 
lui: inter aurum et argentum facimus Moras; Anjou, ad 
Jovem, l'autel de Jupiter, Saint-Vallier, Roussillon, le vieil 
Urseolius de la carte de Peutinger, et Figlines : l’empla- 
cement de cette ville romaine est occupé par le petit vil- 
lage d'Andancette, Figlines existe sur la carte de Peutin- 
ger et sur toutes les cartes postérieures. On y retrouve 
de vastes substructions de la bonne époque, un quai ro- 
main, le sol foisonne de médailles. Au-desus d'Andance, 
placé en face d'Ardancette, sur l’autre rive du Rhône, 
s'élance la montagne de Châtelet, qui porte les restes d’un 
vaste temple; on découvre encore d'importantes ruines 
romaines à Serrières, à Limony, au port de Champagne, 
à Champagne, aux environs d'Harenc, à Silon; il en 
existe encore aussi et de fort nombreuses autour d'Albon. 
Saint-Romain-d’Albon présente des substructions du temps 
des Antonins, des conglomérats de brique pilée et de 
chaux blanche, des colonnes de terre cuite ; il en existe 
de semblables à Champagne. 

Les ruines d’Albon elles-mêmes sont riches en débris 
romains. Albon, le vieil Epaon, droit sur la montagné, est 
posé comme toutes les vieilles villes allobrogiques, comme 
Vienne, comme Cularo, comme le Grand-Serre, comme 
Roussillon, et cependant il a été oublié par l’histoire, on 
ne sait rien sur ses origines, et son nom n'apparaît qu'en 
517, à propos du concile epaonense ou d'Epaon. 

Nous lisons dans un opuscule de Jean-Jacques Chifilet, 
médecin de Besançon — De loco legitimo concilii eponensis, 
Lugduni apud Claudium Cayne. — MDCXXI — « Siris- 
mond, monarque du royaume de Bourgogne, récemment 
converti de l'arianfsme à la foi catholique, n'eut rien de 
plus pressé que de prendre des mesures pour purger sou 
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rovaume de fa pollution des ariens, et pour rétablir en 
cutier, selon Îles saints canons. l'antique discipline ecclé- 
siastique, qui avait été méconnue, c'est pourquoi 1l vou- 
lut qu on célébrât le concile d’Epon. — Quarm ut regnum 
suurn ab arianorum pollutione purgaret et antiquam disct- 
plinam collaptam jurta sacros canones in integrum resliti'e- 
rel, tdeo concilium eponense celebraris voluit. 

Ce concile fut très-important pour nos pays, il est très- 
curieux à étudier et donne une idée fort exacte de ce 
qu'était notre sainte Eglise catholique au vr° siècle; on le 
trouve tout au long dans les Acta conciliorum, Parisiis, ex 
typographia regia. MDCCXIV — sous la rubrique : 
Concile d'Epaon, au temps du roi Sigismond, l'an du 
* Christ 547, célébré par 25 évêques, le 17 des kalendes 
d'octobre, Agapitus étant consul. | 

— En tête des actes, on lit la lettre invitatoire géné- 
rale d'Avitus, évêque de Vienne, aux évêques de l'Église 
viennoise, afin qu'ils viennent au synode d’Epaon : Avifi 
episcopi viennensis epistola tractoria generalis, ad episcopos 
Ecclesiæ viennensis, ul ad synodum veniant Epaonense. 

— Avitus annonce à ses suffragants qu'il a recu du 
pape des paroles mordanies, mordacia ; il leur expose la 
nécessité de faire revivre la salubrite de la coutume inter- 
rompue : Întermissæ consuetudinis rediviva salubritas. Il 
présente quelques considérations majeures et termine en 
disant : C’est pourquoi, vous tous nos frères, nous vous 
prions de daigner être présents le 8 des ides de septembre 
dans la paroisse d'Epaon : Jdcirco cunclo poscimus fratres 
ut, Deo favente, octaro dduum septembrium. in parochia 
epaonense adesse dignerminr. 

— Le concile n'eut lieu qu'en octobre et fut par conse- 
quent retardé. + 


— Voici donc les prélats qui arrivent au stnode; on 
| | 
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peut se les figurer, les uns voyagent dans la litière patri- 
cienne, les autres sur le mulet acheté dans le pays des 
Arvernes; ils présentent les types gallo-romain, latin, grec; 
ceux qui viennent du midi ont la tunique de soie, ceux 
qui viennent du nord, le manteau de peau de bête ; ils 
sont différents de figure, de langage, de mœurs, de vête- 
ments, mais ils sont un par la foi; l’immuable unité catho- . 
lique brillait comme un flambeau sur le chaos de la société 
d'alors, mais existait-il une société ? Non ! il y avait des 
vainqueurs, des vaincus, des nobles, des eselaves, des 
Gallo-Romains, des barbares, les uns énervés par les avi- 
lissements du bas empire, les autres descendant rudes et 
nus des forêts de la Germanie; les saints prélats pais- 
saient sous la même houlette les agneaux, les boucs et les 
loups ; leur pouvoir était seul respecté, seuls, ils avaient 
l'intelligence et la foi. Après le tumulte des invasions, le 
fracas du monde romain qui a croulé, ils élèvent la voix; 
le Gallo-Romain se réfugie à l'ombre de leurs palliums, le 
barbare écoute, le fier Sicambre courhe la tête sous 
la main qui l’ondoie, tout est tombé, mais les évêques 
montrent la pierre angulaire sur laquelle tout sera recons- 
truit. Nous devons être pénétrés d’une vénération filiale 
pour eux, ils sont nos pères, sans Eux nous ne serions 
pas. . 
Le concile d'Epaon, dans son préambule, parle de 
l'obéissance et de l'humilité, paroles nouvelles, même alors: 
il se constitue et promulgue la formule qui donnera l’au- 
torité aux quarante canons qu'il va émettre : Nous, avec 
l’aide de Dieu, réunis dans l’église d'Epaon,avons cru 
devoir noter sous les titres ci-dessous et dans des consti- 
tutions expresses et scellées, ce que l’on doit penser soit 
des antiques règles, soit des nouvelles ambiguités : — 
Dei propitio, ad Ecclesiam Epaonensem congregati. quid vel 
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de antiquis regulis, vel de novis ambiguitatibus, expressis 
sigillatimque discretis constitutionibus. presentibus titulis. 
credidimus adnotandum. | 

— Dès l'abord, les Pères déclarent que les évêques doi- 
vent se rendre aux conciles, sous peine d'être privés pen- 
dant six mois de la communion ; en second lieu, ils abor- 
dent la question si délicate du mariage ecclésiastique ; 
la monogamie régnait “alors, ils font défense d’instituer 
prêtre ou diacre un homme remarié, cela leur semble 
d'institution apostolique , ab apostolis constitutum ; ils font 
également défense à la veuve du prêtre et du diacre de se 
remarier : ils abolissent l'institution des veuves sacrées 
diaconesses. 

En troisième lieu, ils s'occupent des biens ecclésiasti- 
ques : ils font défense aux prêtres de vendre les biens de 
j2 paroisse, la vente est nulle, le prêtre ne prescrit pas 
contre l'Eglise, l'évèque ne peut léguer les biens ecclé- 
siastiques , il ne peut vendre les biens du diocèse sans 
la permission des métropolitains , les évêques, prêtres 
et diacres ne peuvent avoir ni chiens, ni oiseaux de 
chasse. 

Ensuite, ils veillent à la hiérarchie, l’abbé peut appeler 
de l'évêque au métropolitain ; chaque monastère ne peut 
avoir qu'un abbé, défense d'établir des couvents sans la 
permission de l'évêque. 

Les mesures prises contre les hérétiques sont remarqua- 
bles de sagesse et de douceur ; il est défendu de se servir 
des basiliques des hérétiques, elles sort exécrables : 
quas lant& execratione habemus exosas ; il est également 
défendu à un clerc de manger avec un hérétique sous 
peine d’être privé pendant une annéede la paix de l'Eglise, 
mais les hérétiques qui reviennent sont simplement puri- 
fiés avec le chrème, et les relaps sont chassés pendant deux 
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ans de l'Eglise, toutefois l'évêque peut absoudre de la pé- 
nitence publique. 

Il y a bien loin de là à l'inquisition et aux bûchers du 
xvre siècle. 

Le concile s’elève enfin contre l’adulière, contre l’in- 
ceste.contrele mariage entre parents, il déclare excommu- 
nié le maître qui tue son esclave ; au contraire, quel que 
soit le crime commis par l’esclave, celui-ci peut se réfu- 
gier dans l'Eglise, qui est pour lui lieu d'asile. 

Nous ne parlerons pas de quelques dispositions secon- 
daires et relatives aux crimes des clercs, à la pénitence 
publique, aux reliques des saints et à la matière dont doi- 
vent être formés les autels. 

— Les canons sont signés par vingt-cinq prélats, parmi 
lesquels nous remarquons Avitus, évêque de Vienne, Vi- 
ventiolus, de Lyon. — On a encore une partie de la cor- 
respondance de ces hommes remarquables. — Ensuite se 
trouvent sans ordre les prélats du nord et ceux du midi, 
les évèques de Genève, d'Autun, de Nevers, de Viviers, 
d’Apt, d'Avignon, Sylvestre, évêque de Cavaillon, Gemeh 
lus, de Voiron, Apollinaire, de Valence, Victorius, de Gre- 
noble, Catulinus, d'Embrun, Sæculatius, de Die, Julianus, 
de Carpentras, Constantius, de Gap, Florentius, d'Orange, 
Florentius, de Saint-Paul-Trois-Châteaux; une remarque 
philologique curieuse à faire, c'est que les noms de tous 
ces préiats ne présentent pas une seule racine celtique ou 
barbare, preuve que l'élément latin dominait, à cette 
époque, dans le haut clergé. ’ 

Ces canons nous donnent une très-haute idée de l'orga- 
nisation de l'Eglise, au vi siècle; peut-être n'a-t-elle ja- 
mais été plus parfaite, ni plus forte : alors l'Eglise était 
assise à la fois sur la hiérarchie et sur l'indépendance du 
pouvoir temporel ; elle était riche mais ses membres ne 
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pouvaient rien posséder, elle était libérale, elle veillait 
au bien du peuple et préparait l’affranchissement de l’es- 
‘clave ; elle marchait en tête de tous les progrès. 

Ainsi organisée, elle a traversé trois crises formidables, 
celles qui ont régné de 500 à 600, de 730 à 800, de 900 à 
1000; jamais l'humanité n'avait éprouvé de pareilles an- 
coisses, et l'Eglise primitive a vaincu, elle a trois fois 
sauvé le monde et la civilisation. 

Quelques doutes se sont élevés sur le lieu où le concile 
a été célébré, nous lisons même dans les Acta conciliorum 
qu'il le fut dans un lieu nommé Epona, et depuis, Jenna, 
Yennes; ce lieu se trouve près du Rhône, au fond de la 
Savoie. Nous avons été curieux de savoir dans quel ou- 
vrase les savants auteurs des Acta avaient puisé cette 
opinion, nous avons découvert que c'est dans l’opuscule 
de Chifflet — De loco legitimo concilii Epenensis — que 
nous avons déjà cité. Chifflet ne met en avant aucune 
espèce de preuve, il dit seulement que Yennes s'appelait 
jadis Epona, et il fait dériver, par les voies les plus bizar- 
res, ce nom du grec im; : nous répondrons à cela par 
cinq observations : 

4° Epona n’est pas Epaon, ce n'est pas le concile epo- 
nense, mais epaonense, si le premier est grec par son radi- 
cal, le second est celtique, et il est RRORANEMEN prouvé 
qu'Albon est appelé Epaon. 

2 La plupart des évêques formant le concile venaient 
du midi, pourquoi les faire remonter jusqu’en Savoie? Au 
contraire, Albon est une position centrale. 

3° Epona (Yennes)n'était pas dans le diocèse de Vienne, 
et c’est cependant Avitus, métropolitain de l'Eglise vien- 
noise, qui écrit la lettre invitatoire générale. 

4° Avitus convoque ses suffragants dans la paroisse 
d'Epaon: parochia Epaonensis. — Il se serait exprimé 
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autrement si la convocation n'avait pas eu lieu dans une 
paroisse de son diocèse. 

5° Il est de tradition locale constante que le concile a 
eu lieu à Albon, ce fait na pas péri dans la mémoire 
des peuples, pas plus que les traditions quasi contempo- 
raines sur les ducs de Bourgogne, seioneurs de Mantaille. 

Le fait ne semble pas susceptible de discussion. 

Vers cette époque, Epaon changea son vieux nom cel- 
tique contre celui d’Albon; il fut ainsi nommé de la blan- 
cheur, albedo, albo, de la colline qui le porte ; il reparaît 
sous sa nouvelle dénomination en 732, alors que les Sar- 
rasins envahirent l'Allobrozie et par la vallée du Rhône 
et par les gorges des Alpes. | 

Certains seigneurs, comtes de Graisivaudan, s'enfuirent 
devant les Maures et se réfugièrent à Albon, qui était 
probablement alors la plus forte place du pays. Derrière 
les formidables remparts de la cité romaine, is tinrent 
bon pendant toute la première invasion, et cependant elle 
fut longue, car les envahisseurs s’établirent dans la vallée 
du Rhône, la tradition est universelle, les monuments en 
témoignent, nous avons un nombre de médailles arabes 
trouvées au lieu de la Sarrasinière, au-dessus d'Andance. 

Ces comtes de Graisivaudan, qui devinrent plus tard 
dauphins viennois, 8 établirent à Albon, on ne sait à quel 
titre. Guy-Allard assyre que Boson, roi de Bourgogne, et 
son fils Louis leur donnèrent le comté ; mais cette donation 
ne put qu'être très-postérieure à leur occupation. 

Cependant les Sarrasins, qui avaient passé comme un 
ouragan sur la vallée du Rhône, en avaient été chassés, 
on les avait refoulés dans les Hautes-Alpes, ils y avaient 
pris pied. ils dévastaient le pays, ils le soumettaient et 
en massacraient les habitants; les uns périssaient par le 
fer, les autres mouraient de faim dans les bois, la plaie 
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s'agrandissait, tous les jours ; non-seulement les comtes 
de Graisivaudan, renfermés dans Albon, n'osaient plus 
retourner dans leurs possessions primitives, mais encore 
les évêques de Grenoble eux-mêmes, ces derniers cham- 
pions du Christ, étaient contraints de s'enfuir. 

En 954, Isarne, évêque de Grenoble, se réfagia à Saint- 
Donat, au milieu de bois épais et peu accessibles ; le fait 
est attesté par la célèbre inscription de Saint-Donat, 
gravée sur marbre et par un texte, relatif aux Sar- 
rasins, consigné dans un cartulaire par saint Hugues, en 
1094. 

Saint-Donat,qui est encore aujourd hui fortsauvage,rap- 
pelle de grands souvenirs; Isarne, du haut descollinesrevé- 
tues de forêts, pouvait apercevoir la crête des remparts 
d’Albon, mais si le seigneur comte se tenait coi derrière ses 
murs et craignait, l'évêque voulait sauver la société chré- 
tienne et ne désespérait pas. Dès qu’il le put, en 967, il 
s'élançca, purgea le plat pays et rassembla de toutes parts 
les éléments d’un nouveau peuple et d'une nouvelle no- 
blesse ; reproduisohs un texte antique et vénérable : 
post destructionem paganorum..... collegit nobiles, medio- 
cres el pauperes e longinquis terris, de quibus hominibus 
consolata essct gratianopolitana terra, deditque eis castra 
ad habitandum et terras ad laborandum. — Après la des- 
truction des païens..... il rassembla {fit venir) de terres 
lointaines des nobles, des bourgeois et des pauvres, ces 
hommes furent la consolation de la terre grenobloise, il 
. leur donna des maisons et des terres. 

Les chroniques racontent cependant que les comtes de 
Graisivaudan, réfugiés à Albon, aidèrent Isarne à chasser 
les Maures; mais ils ne quittèrent pas leur refuge. D'après 
Guy Allard, ce fut en 1107 que Guigues, vicomte de 
Graisivaudan, prit le premier le titre de comte d'Albon. 
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À cette époque, les comtes battaient monnaie à leur eff- 
ie et s’y faisaient représenter vétus à la royale. 

— Ces seigneurs étaient très-puissants, on peut en ju- 
cer d'après leurs alliances. | 

Guy-Allard nous apprend que « Mahault d'Albon fit 
alliance, par mariage, avec Amé, comte de Savoie ; elle 
était fille de Guigues d’Albon, tige des dauphins de Vien- 
nois, et d Agnès de Barcelone, fille d’Adélaïde dela Marche, 
veuve du comte de Vermandois, descendu de Pépin, roi 
d'Italie, second fils de l’empereur Charlemagne. » 

Si tout cela n’est pas fabuleux, voilà de bien grands 
noms. | 

Un seigneur Hugues d'Albon fut évêque de Grenoble. 

— Messeigneurs d’Albon pôrtaient, au xrr° siècle, 
des armes particulières, ce n'était pas le dauphin, qu'ils 
n'adoptèrent que postérieurement, ce n’était pas non plus 
la croix d’or, choisie plus tard par une branche cadette ; 
les comtes de Graisivaudan-Albon portaient alors sur leur 
écu un château, la colice baissée. (Guy-Allard). 

En ces temps, le Saint Empire se disloqua, et lesempe- 
reurs n’eurent plus le bras assez long pour le faire sentir 
au-delà des monts. Dès 1039, Conrad, pour faire recon- 
naître son autorité, avait été forcé de faire des conces- 
sions, les grands officiers avaient jeté les fondements de 
quantité de souverainetés et avaient préparé leur émanci- 
pation. Dans le courant du xrr° siècle, les comtes et les 
prélats se partagèrent la monarchie burgonde et devinrent 
complètement indépendants.« Les villes ditun vieil auteur, 
se donnèrent aux évêques, tant à cause du respect de leur 
dignité, que de leur réputation de mérite personnel et de 
la justice de leur gouvernement. — Les comtes s’appro- 
prièrent en toute souveraineté les campagnes qu’ils n’a- 
vaient possédées qu à titre de gouverneurs ; ils fondèrent 
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les grands comtés de Provence, Bourgogne, Maurienne. 
Forcalquier, Diois, Valentinois, Albon. 

Les empereurs sanctionnèrent ce qu'ils ne pouvaient plus 
empêcher, et, par une bulle de janvier 4247, l'empereur 
Frédéric II céda an comte d'Albon tout le droit qu'il 
avait dans le pays. 

De quelle façon fut faite cette cession? Guy Allard. 
soutient que dès 1150 les princes de Graisivaudan s'étaient 
affranchis des empereurs, qu'ils ne redoutaient plus, que 
leur dépendance envers eux n'était que de bienséance et 
qu ils ne rendirent point hommage comme tenant le comté 
d’Albon, réputé fief de l’empire; d’autres auteurs préten- 
dent le contraire ; selon eux, à la cession du Dauphiné, 
le roi de France, comme le dauphin, devaient hommage 
personnellement à cause du comté d’Albon. 

Les pièces du procès sont perdues, cependant nous 
pencherions pour l'hommage, et ce qui le prouverait, 
c'est que peu de temps avant l’impétration de la bulle ac- 
cordée par Frédéric IT, les empereurs prenaient le titre de 
comtes et faisaient dans le comté non-seulement acte de 
suzeraineté, mais de propriété. 

Ainsi, le 29 mars 4217, Béatrix, duchesse de Bourgogne 
et comtesse d'Albon, donna à l'église de Saint-Vallier l'ile 
de Marète, insula quæ Mareta dicitur. À Marète est un do- 
maine situé au-dessus d'Andancette, par conséquent dans 
le comté ; jusqu’à la Révolution il a appartenu à l'église. 

Quand, plus tard, les comtes de Graisivaudan devinrent 
dauphins viennois et princes souverains, ils n'oublièrent 
pas la place forte qui avait été leur refuge; on sait ls fs 
meuse formule : Nos dalphinus viennensis et À lbonis comes. 
Nous dauphin viennois et comte d'Albon. 

— Mais, vers le milieu du xiv° siècle, Humbert, |° 
dernier dauphin; prit l'habit aux dominicains de Notr*- 
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Dame-de-Comfort, à Lyon; — d'autres disent dans le 
couvent des Antonins, près de la Saône. — La racedes 
dauphins viennois Albon s’éteignit, et cependant les 
d’'Albon furent archevêques et gouverneurs de Lyon, dans 
le courant du xvi° siècle. Etudions cette grande race par 
les côtés qui intéressent particulièrement notre cité. , 

Ici se présente un, petit problème historique, que beau- 
coup de gens regardent comme insolublé, et que cepen- 
dant nous espérons résoudre à peu près complètement. 
Voici en quels termes il se pose : Les d’Albon du Forez, 
dont sont sortis l'abbé de Savigny, Antoine d'Albon, et 
Jacques d'Albon, maréchal de Saint-André, descendent- 
ils des d’Albon du Dauphiné ? 

— Nous nous prononçons pour |’ afiirmative. Voici nos 
preuves et nos présomptions : 

Ce fut vers 910 que parut Arthaud I, le prétendant 
issu des ducs de Bourgogne et premier comte de Forez ; 
il fonda la première race des comtes de Forez, qui régna 
jusqu’en 1407. 

— Vers 1070, Arthaud V, descendant d’Arthaud I°, 
portait la couronne comtale; il eut une fille, Ide-Raymon- 
de, et mourut en 4078. 

Or, en 4075, 1l avait marié sa fille à Guigues-Raymond 
d’Albon, fils cadet de Guigues V, comte de Graisivaudan- 
Albon, dauphin viennois. 

— Quand, plus tard, en 4407, la . race des . 
comtes de Forez finit avec Guillaume IV, mort sans pos- 
térité, Raymond d'Albon, Viennois, du chef de la femme 
dont il recueillit les droits, hérita du comté de Forez et le 
transmit à son fils, Guigues d’Albon-Forez, qui devint la 
tige de la seconde race des comtes de Forez. 

Cette famille-là eut donc le double titre de comte de 
Forez et de comte d’Albon; il y eut des Forez-Albon, 
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près de Lyon, et des d'Albon dauphins viennois à Greno- 
ble. 

— Sans que le fait soit absolument certain, il est inf- 
niment probable que les d'Albon purs descendaient d’une 
branche cadette des comtes de Forez-Albon. 

La tradition sur ce point est constante, il y a, en qual- 
que sorte, possession historique ; les d'Albon, qui avaient 
dans leurs chartiers les moyens de le prouver, ont toujours 
prétendu descendre d'une branche cadette des Albon- 
Viennois: le connétable de Saint-André faisait remonter la 
filiation jusqu à l'an 4200; l'archevêque Epinac se vantait 
de sortir de l'antique famille des Albon, ex antiqué Albo- 
num historid, tous les anciens historiens de notre pays 
s'accordent à regarder l'illustre maison d’'Albon comme un 
reflet des dauphins. 

— Voici ce qui a dû probablement se passer. 

Quand une grande famille avait deux noms, l'aîné gar- 
dait le nom principal, le cadet prenait le nom secondaire. 
Dans notre espèce, l’aîné fut Forez, le cadet Albon ; il fau- 
drait bien peu connaître cette époque-là pour penser quil 
y fût possible d'usurper un nom tel que celui d’Albon; 
le cadet, dans ce cas-lh, laissait à l'aîné les armes de 
famille, il se forgeait un écusson et le chargeait habituel- 
lement d'armes parlantes ; le cadet d’Albon-Forez, poussé 
par un sentiment de piété, prit la croix avec cette devise: 
. Nonne cruce dealbati ? ne sommes-nous pas purifiés par 
la croix? la raison d’être de la devise se trouve dans 
ressemblance entre Albati et Albon. 

« Cette maison, dit Quincarnon, figée de souverains, 
affecta les armes parlantes : nonne..... Je ferai bientôt 
voir que la plupart des armes des races illustres sont 
parlantes. » Ils portèrent de sable à la croix pleine d'or. 

Nous sommes convaineu que notre hypothèse est la vé 
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rité, cependant il nous est impossible de la démontrer his- 
toriquement, les matériaux manquent, la bibliothèque pu- 
blique de Lyon, soit dans ses manuscrits, soit dans ses 
imprimés, ne présente pas une seule histoire de la noblesse 
lyonnaise et forézienne. Le sol du Lyonnais et du Forez 
semble avoir été infertile, et les grands noms que l'on ren- 
contre dans nos nobiliaires, tels que ceux des Alleman, des 
Maugiron, des la Poype, des Chandieu, des de Luzy, des 
Miolans, des Terrail, des Grolée, des d’Albon, sont des 
noms dauphinois, mais cela n'est-il pas une nouvelle pro- 
babilité en faveur de notre système ? 

Quoi qu'il en soit, les historiens sont d'accord sur le point 
que les d'Albon-Forez étaient célèbres dès le xu° siècle. 
Leur nom se retrouve partout, dans l'Eglise, au service 

du roi. 

Un Jean d’Albon est chamarier de l’église de Saint- 
Paul de Lyon vers 1327. 

En 1392, un Guillaume d’Albon est châtelain de Con- 
drieu et gardien des terres du chapitre. 

— Plusieurs d'Albon allèrent en Guienne combattre 
l'Anglais. 

Vers 14350, latige première des d’Albon portait le nom 
d’Albon-Sugny, ils avaient acquis Sugny des seigneurs 
d Urphé. | 

À partir du commencement du Xve siècle, on a sur 
eux des documents beaucoup plus complets. 

Francois d'Albon, abbé commendataire de Mauzac, 
chanoine et comte, était issu des RO USn vers 4400; 
Guillaume d’Albon, abbé régulier de Savigny, était fils 
de Guillaume d’Albon, seigneur de Saint Forgeul, et de : 
Françoise de l'Espinasse, dame de Saint-André en Roan- 
nais. Jean d’Albon lui succéda dans l'abbave, dont un au- 
tre, Claude d'Albon, fut établi abbé commendataire. 
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L'abbé Guillaume eut trois frères, dont l’un, Henry, fut 
prévôt-chantre et comte de l'Église métropolitaine de 
Lyon. | 

Les deux autres se partagèrent les biens de la famille: 
Guichard, l'aîné, eut en apanage la terre et seigneurie de 
Saint-Forgeux ; il est regardé comme le chef de la bran- 
che directe, et cependant n'eut pas d'enfant de Philiberte 
de Sémur, dame d'Ouches en Roannais. 

Jean, le cadet, eut en apanage la terre de Saint-André 
en Roannais (4441), sa femme, Guillemette de Laïre, lui 
donna une grande lignée, composée de quatre fils et une 
fille ; sa fille, Guicharde d’Albon, fut abbesse de Saint- 
Pierre de Lyon; en 4475, Guillemette d'Albon, sa nièce, 
lui succéda. 

Son fils aîné, Guichard, fut chanoine de l'Église métro- 
politaine de Lyon ; il y mourut chantre en 4486. 

. Son second fils, Guillaume, continua la branche directe 
et fut seigneur de Saint-Forgeux. 

Son troisième fils, Gillet, fut seigneur de Saint-André 
en Roannais: il habita le château de Saint-André et en 
prit le nom. I] fut le chef de la branche collatérale d’Albon- 
Saint-André (4443). 

Son fils, Antoine, lui succéda. 

Le dernier de cette branche fut Jacques d'Albon, connu 
sous le nom de maréchal de Saint-André. Voici ses titres: 
Jacques d’Albon, maréchal de Saint-André, chevalier de 
Saint-Michel et de la Jarretière, premier gentilhomme de 
la chambre du roi, gouverneur du Lyonnais, maréchal de 
France, vers 4550. Il bâtit à Saint-André, un château. 
l'un des plus beaux de la province, et y mourut. Après sa 
mort, la seineurie de Saint-André passa aux d’Apchon. 

— Revenons maintenant à la branche directe. 

En 4500, Francoïs, baron de Sassenage, dit le Petit. 
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epousa Guicharde d’Albon, fille de Henry d'Albon, sei- 
neur de Saint-Forgeux et de dame de Montmorin; elle 
mourut vers 4523. | 

En la même année 1500, Antoine d’'Albon-Saint-For- 
geux fut élu abbé de l'Ile-Barbe, et vécut jusqu’en 4544; 
il fut le dernier abbé régulier de cette église, qui, après 
sa mort, fut érigée en collégiale ; il fut remplacé par un 
autre Antoine d'Albon, qui fut le premier abbé-doyen, et 
ensuite devint archevêque et comte de Lyon. 

Ce personnage était fort littéraire : ce fut lui qui tira 
de la librairie de l’Ile-Barbe et fit imprimer à ses frais le 
manuscrit des œuvres d’Ausone. 

Pendant tout le xvi° siècle les d'Albon jouèrent un 
grand rôle à Lyon : lorsque, en 4542, le cardinal de Tour- 
non se démit de ses fonctions de gouverneur, elles furent 
transmises à Jean d’Albon, fils de Guichard, seigneur de 
Saint-André. L’histoirea conservé le souvenir d’une grande 
revue qu'il passa en 4544, il reconnut que Lyon pouvait 
fournir dix-huit mille hommes en état de porter les armes; 
vers la même époque, et dans la crainte d’une invasion 
de Charles-Quint, il fit construire les remparts d'Ainay. 

Pendant le gouvernement du maréchal de Saint-André 
Antoine d'Albon, abbé de Savigny, fut lieutenant pour le 
roi, à Lyon, il fut prudent et ferme et, à plusieurs repri- 
ses, payant de sa bourse et de sa personne, il déjoua les 
projets de messieurs de la Réforme. Ceux-ci obtinrent du 
roi qu'il serait privé dé la lieutenance et la firent donner 
à François d'Agoult, comte de Sault; cet homme, peu 
estimable, était ce que l’on appelait alors un politique ; il 
aida les réformés à s emparer de la ville, en 1562. Quant 
à l’abbé de Savigny, 1l devint évêque d'Arles. 

Plus tard, l'archevêque Pierre d’Epinac, l’ami du second 
Balafré, le chef de la Ligue à Lvon. descendait des d’Albon 
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par sa mère et s’en vantait, il était fils de Pierre d'Epinac 
et de Guicharde d’Albon, sœur d'Antoine d'Albon, arche- 
vêque de Lyon, dont nous avons déjà parlé. 

Si nous franchissons les troubles, nous retrouvons un 
Guillaume d’Albon, doyen du chapitre de Lyon, en 46#2. 
L'armorial manuscrit rédigé en 1667 constate l'existence 
de quatre seigneurs d’Albon, chefs chacun d'une branche 
différente : 


4° Gilbert et Philibert d’'Albon, écuyer, sieur de Cordes, 
portant fascé contrefascé de onze pièces d’or et d'azur, parti 
fascé ondé de même et d'autant. (Erreur : ce sont les 
d’Aboin et non d'Albon). 

2v Messire Gaspard d’'Albon, chevalier, marquis de 
Saint-Forgeux, Avauges, Talaru, Nuelles, Combelandes 
et autres places, | 

3° Antoine d'Albon, écuyer, seigneur de Sugny. 

4° Thomas d Albon de Galles, écuyer, seigneur de Saint- 
Marcel-d'Urfé. 


Ces trois derniers personnages portaient de sable à la 
croix d'or; en 4700, ils obtinrent le titre de marquis d'Al- 
bon. Les Fiefs du Forez, par Sonyer du Lac, constatent 
qu'en 4776 la branchedesd'Albonde Galles existait encore. 

Cesdocuments sont les derniers que nous ayons recueil- 
” lis; là devaient s'arrêter nos recherches. Il nous reste main- 
tenant à dire un mot de l’hôtel des d’Albon à Lyon et de 
leur tombeau. (Ces d’Albon existent encore. Voir leur 
généalogie dans de Courcelles et dans mon Histoire des 
archevéques de Lyon.) 

Leur hôtel était au-dessous du cloître de Saint-Jean. 
près de la rue des Deux-Cousins, leur tombeau était dans 
l'église'des frères prêcheurs de Notre-Dame-de-Comfort, 
sous une voûte de l'église, du côté de la rue Samt-Domi- 
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nique. Une simple pierre marquait la place où ils dor- 
maient. Toutfinit ici-bas par une tombe. 

Mais une autre tombe s'élevait aussi sur les collines du 
Dauphiné: la vieille châtellenie d’Albon, abandonnée dans 
Je courant du xn° siècle par les comtes d Albon-Vien- 
nois ; elle ne revit plus ses seigneurs, elle importait peu 
aux dauphins, elle importait encore moins aux rois de 
France après la réunion. 

Son veuvage devait être éternel. Pendant tout le moyen 
âge, soumise à un vulgaire châtelain, elle ne fut plus que 
l'ombre d’elle-même, et cependant, vers 1650, époque à 
laquelle écrivait Guy Allard, elle comptait encore trente- 
un feux, on y voyait encore un prieuré et une commande- 
rie de chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, qui avait 
succédé aux Templiers. | 

Mais, depuis deux cents ans, prieuré et commanderie 
sont tombés en poussière, le village de trent:-un feux lui- 
même a disparu, chaque année un pan de mur s'écroule, 
le reste est anéanti. En 1845, on a démoli la dernière porte 
de la ville, vaste et antique porte romane; encore quelque 
temps et les historiens disputeront sur la place qu'aura 
occupé Albon. | 

_ Mais si les ruines périssent, la mémoire reste, le nom 
vivra; Albon rappellera les gloires de notre primitive 
Eglise, la résistance opposée à l’hérésie d’Arius et de 
Mahomet, les œrandeurs de la race des dauphins Albon et 
de la branche cadette, qui donna à la France Antoine, 
abbé de Savigny et le maréchal de Saint-André ; il rap- 
pellera une race toujours pure, toujours cathclique, tou- 
jours nationale. Albon est et restera le plus grand nom de 
notre histoire locale, un nom honoré et glorieux. 


HENRY Gakb. 
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EXCURSION EN SUISSE 


INSCRIPTION CRYPTOGRAPHIQUE 


Sarnen est un gros bourg de 3,300 habitants, situé dans 
une charmante vallée, sur la rive gauche du lac du même 
nom, à l'altitude de 475 mètres. C’est une résidence aussi 
agréable en été, en raison des excursions que l'on peut 
faire dans les régions élevées qui l'entourent, qu'en hiver, 
à cause de la douceur de la température et du magnifi- 
que horizon que présentent les cimes glacées de ses mon- 
tagnes, placées en cintre, tout autour. 

Sarnen est le chef-lieu de la partie occidentale du canton 
d'Unterwald, division appelée Obwald. Cette ville ou bourg 
s'étend sur le confluent du dégorgeoir du lac, appelé 
Sarnen-aa, et de la rivière qui descend du Melchthal, le 
Melch-aa. 

Au-dessus, vers l'est, s’élève le Pilate (Pilatus), en latin 
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mons Pileatus, groupe de montagnes le plus important de 
tous ceux qui dominent Lucerne et le las des Quatre- 
Cantons; ce mont est ainsi désigné depuis environ un siècle. 
On l’appelait jadis le mont brisé, Fractus Mons, en alle- 
mand Frakmont, à cause des nombreuses anfractuosités 
qu'on y remarque et qui sont dues aux violentes convul- 
sions des temps géologiques. Les points culminants appelés 
Oberkaupet, haute tête, et Wilderfeld, champ sauvage, sont 
aux altitudes de 2,222 et 2,228 metres. Un peu au dessous 
est un maguifique hôtel, très-fréquenté par les touristes 
en été, mais complètement fermé en hiver maintenant, les 
domestiques qu’on y laissait d'ordinaire ayant été assas- 
sinés sans qu'on ait pu trouver la trace des criminels. On 
y parvient en trois ou quatre heures, à pied, à cheval ou 
en chaise à porteurs, d’Ilergiswyl ou d’Alpnach, stations 
éloignées de Lucerne d'une heure et quart, en bateau à 
vapeur. : a 
A Sarnen, comme à Lyon, le Pilate est le baromètre des 

habitants du pays, qui y trouvent la prédiction du temps 
de la journée. 
Le dicton populaire exprime ainsi cette opimion : 

Si le Pilate a son chapeau, 

Le temps doit se mettre au beau 

Presente-t-il son collier, 

On peut l'ascension risquer ? 

Mais s’il brandit une cpce, 


Pour sûr, on aura l’ondée (1). 


(1) On connait à lyon le vieux pronostic : 


Quand Fourvieres met son chapeau, 
Saint-Just met son manteau. 


Et celui-ci, non moins populaire :. 


Lorsque Pilat met son chapeav, 
Le voyageur prend son manteau. 


On sait que le mont Pilat qui domine Rive-de-Gier se voit facilement 
de Lyon. (Note de la Directiun). 
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C'est-à-dire que si, le matin, la cime cest dégagée de 
nuages et de brouillards, on peut rarement compter sur 
un Ciel serein ; mais, si elle reste voilée jusqu'à midi, si 
elle est coifite, pilata, d'un chapeau, alors le beau temps 
est assuré. C’est, comme on Île voit, le contraire du Pilat 
de la Loire ; mais la légende est à peu près la même : c’est 
toujours la même tradition, relative à un gouverneur de la 
Judée, exilé par Tibère, et qui, tourmenté de remords, se 
serait précipité, du haut de la montagne, dans les eaux. 
Du sommet du Pilate, la vue embrasse d'abord des pen- 


tes déchiquetées, couvertes de sapins et d’autres essences 


septentrionales, et dont le pied va se perdre en prairies, 
sur les bords du superbe lac, dont on distingue la forme 
particulière, celle d'une croix reposant sur quatre cantons, 
Lucerne, Unterwald, Uri et Schwitz. Au delà, la vue s’é- 
tend sur le Rigi, dont 'le sommet Aulm, alt. 1,800 m., est 
le but privilégié des touristes, à cause de son chemin de 
fer, qui en rend l'ascension facile, et de la beauté de son 


panorama. 


Plus loin, l'Oberland bernois étale ses glaciers étince- 


lants, parini lesquels on remarque le Weterhorn, corne des 
tempêtes (alt. 3,703 m.), le village de Grindetwald, « bois 
des mûres » (alt. 1,139 m.),le Afunch-Joch « col du moine » 
(alt. 3,667 m.), et par dessus tout, la Jung-frau « la vierge: 
(alt. 4,167 m.),et toute la succession des neiges éternelles, 
sur les pentes de la rive droite du Rhône supérieur. 

Pendant mon séjour à Sarnen, en 1872, .je parcourus les 
différentes localités qui l'entourent ; mais aujourd’hui Je 
ne rendrait compte que de mes visites à une modeste cha- 
pelle, où se trouve une inscription de cloche, qui jusqu'ii 
a vivement intrigué tous ceux qui en onteu connaissance, 
et sur laquelle j'appelle l'attention des touristes. 

Sur la pente de la grande chaîne, qui domine au sud de 
la belle vallée de Sarnen, de Kerns à Sackseln, au dela de 
la montagne du Stanz-Horn «corne du Stanz »{alt. 1,586 m.,, 
et la passe d'Aecherli (alt. 1,400 m.), 1llustrée par la résis- 
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tance des montagnards suisses, contre les Français, en 
1798, au dessous de la montagne du Melchthal, si célèbre 
dans l'histoire religieuse et politique du pays, on distingue, 
à l'altitude de 799 mètres, une chapelle dédiée à saint Ni- 
colas (Saint-Nichlausen), évêque de Myr, en Syrie. Au bas 
s'ouvre la vallée du Melch-aa, torrent qui sort d’un petit 
lac du même nom, dominé par les cimes neigeuses des 
Storregg (alt. 2,043 m.), Juchhi (alt. 2,175 m.) et Hoch- 
stollen (alt. 2,481 1.). 

De la terrasse de ce petit édifice, on jouit d’un charmant 
panorama. Des milliers de chalets émaillent les bois et les 
prairies des collines pentueuses environnantes. On a à ses 
vieds: 1° le MHislin, petit marais, avec chapelle dédiée à 
Ulrich,le bienheureux ermite, d’origine inconnue, vulgaire- 
ment surnommé le voleur de grand chemin. Il serait trop 
long d'expliquer la bizarrerie de ce surnom. Nous conti- 
nuons : ®% le Ranft,«la pente,» ancienne habitation du bien- 
heureux Nicolas de Flue, convertie en oratoire; 3° le 
Fluli, (petit rocher), ancienne maison où est né jadis cet 
ermite, dont le nom est attaché, dans le xve siecle, aux 
souvenirs historiques des dissensions civiles et des luttes 
nationales de la Suisse. De curicuses fresques ornent or- 
dinairement le fronton ou l'intérieur de ces édifices : elles 
ont trait aux principales scènes de la vie de l'illustre ana- 
chorète dont on bénit la mémoire. 

Ce qu'il y a encore de singulier à Saint-Nichlausen, c'est 
le chapelain, converti en aubergiste : c'est la coutume dans 
les contrées alpestres de la Suisse, où les pèlerinages ne 
sont pas, comme chez nous, créés à la suite des républi- ” 
ques ou des bouleversements politiques, mais sont le point 
de mire constant des populations pieuses. L'auberge Gas- 
thaus est très-bien tenue, et le pélerin et le touriste peuvent, 
en toute saison, y trouver un abri confortable contre la 
rigucur du clhnat. Le chapelain y sert avec une grande 
modération de prix et vend des photographies locales, par- 
faitement exécutées. Il v avait daus son salon, bien coquet, 
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de jolis dessins, parmi lesquels une charmante figure de 
l'ange gardien, avec une légende romane, que Je traduis 
ainsi : 


Celui qui, le matin, ne fait pas Sà prière, 

Restera délaissé, dans la journée entière, 

Car, son ange gardien lui dit, avec douleur : 

Où donc vas-tu. tout seul, privé de protecteur ? 
Qui veillera sur toi, dès l'aurore naissante, 

Sur tes pas incertains, ta marche chancelante ? 
Ob' reviens, pauvre enfant, reviens auprès de moi ; 
Price, avant de sortir, que Dieu soit avec toi ! 


La chapelle de Saint-Nicolas (Yichlausen) n'aurait rien 
de bien remarquable par elle-même, si elle ne passait pas 
pour la première église fondée dans le pays; on sait que 
le christianisme s’introduisit en Suisse, des le ve siècle, a 
la suite de l'invasion des Francs, et que les premiers cou- 
vents s’y établirent au vn*. C’est aussi l’époque où furent 
employées, en occident, les premières cloches pour le ser- 
vice divin. Sur le fronton de cette petite église est una 
fresque, représentant le serment, au Rutli, des trois libé- 
rateurs de la Suisse (1307), Waller Furst, Werner Stauf- 
facher et Arnold de Melchthal, accompagnés de trente 
hommes d'Uri, de Schwyz et d'Unterwald, pour prêter le 
serment de délivrer leur patrie de la tyrannie des baillis 
autrichiens. Ceci donne une grande signification histori- 
que à ce modeste monument, élevé par une population 
patriotique. > 

Saint-Nichlausen est à égale distance (6 kilomètres) de 
Sarnen, de Sackseln et de Kerns, trois localités, à peu près 
de même importance, dont nos malheureux légionnaires 
du Rhône de 1871 ont dû rapporter de favorables impres- 
sions, et où 1ls ont laissé, dans une population franche, 
honnête et naïve, d'éclatants témoignages de mutuelle 
sympathie. Parmi eux se trouvait un ex-officier de marine, 
excellent calligraphe, qui a composé un tableau caracté- 
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ristique des mœurs et des sentiments du pays, lequel est 
aujourd'hui déposé dans le salon de l'hôtel de la commune 
de Keans : il représente les armoiries allégoriques des 
soixante-et-douze corporations de cette commune. Car c’est 
une grave erreur d'appeler République la confédération 
suisse. Rien n'est plus aristocratique ni plus paternel ; 
c'est presque une oligarchie. 

Parmi ces armoiries, je remarque celle du vénérable et 
savant curé de la paroisse, M. von Ah, où figurent trois 
fleurs de lÿs (Louis VIT) d'argent, probablement legs de 
quelqu'un de ses ancêtres, tombé fidèlement, en août 1792, 
au service de la monarchie et de la nation françaises. Les 
armes de la commune sont représentées par trois gerbes 
d'or, allusion au vieux mot saxon Kern, qui signifie fruit 
ct, par extension, grain, le pays étant renommé pour ses 
riches céréales. Un autre blason est celui du landamann 
({préfet-rhaire) actuel, appelé Durer, qui a pris une tour pour 
emblème. En effet, son nom s'explique parfaitement par ce 
mot, que l’on trouve dans les anciens et modernes idiomes 
sermaniques. Mais un blason qui m'a particulièrement 
intéressé est celui de Me Hans Franz Roethli Weber, c'est- 
à-dire littéralement de Me Jean-François Roethli, tisseur. 
Ce blason est dans un ovale doré, fond rouge, appuyé 
sur deux branches de chêne vert : deux étoiles d’argent 
sont au-dessus, deux navettes sont étendues sur un bat- 
tant, et le tout repose sur une feuille de trèfle, autre sujet 
allégorique, que l'on rencontre sur presque toutes les au- 
tres armes du pays. 

Les métiers de soierie sont répandus autour de la cha- 
pelle de Saint-Nicolas; il n'y en a pas beaucoup à Kerns, 
mais un plus grand nombre existent vers Sackseln et Lon- 
gern; on ytisse généralement des florences,pour le compte 
des fabriques de soieries de Zurich. 

La chapelle de Saint-Nicolas est isolée. Son clocher est 
une tour antique, appelée Heidenthurm (tour des paiens), 
dont l'architecture moyen âge rappelle le style de presque 


* 
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tous les clochers ou beffrois du pays. Elle a fait le sujet 
de nombreuses dissertations, notamment du Dr Christ, de 
Bäle, dans un ouvrage intitulé Kernwald. On donne vul- 
gairement ic nom de petile filiale, c'est-à-dire succursale 
de la paroisse de Kerns, à ce monument singulier. 

La derniere fois que je le visitai, je fus accompagné par 
le propriétaire de l'hôtel de la Couronne, M. William 
Britshgi, qui eut l’obligeance d'en faire un croquis, en y 
ajoutant les appendices supérieurs, supprimés depuis une 
trentaine d'années. Le cliché, que nous devons au burin 
de M. S. Magdelin, l'a reproduit avec la plus parfaite 
exactitude. 


1 


AN \] 


UT TK M 


ll ne nt CT je LL 


C'est une tour romane,‘ d'un styleidentique aux autres clo- 
chers disséminés dans les alpes suisses, au Saint-Gothard, 
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au Simplon, au Splugen et ailleurs, dont la construction 
pourrait remonter du 1v° au vin siecle, à l'époque où les 
Bourguignons occupaient la contrée, néanmoins, la tra- 
dition la ferait remonter de l’an 110, A. E., à l'expulsion 
des Romains, au ve siècle de N. E. Cette présomption ne 
peut être fondée sur le mode de construction et le genre 
de matériaux employés, qui n’ont aucun rapport avec ceux 
de l’époque. Le genre de construction actuel accuse plutôt 
les xre, xiie ou xir° siècles, à moins que le monument primitif 
n'ait été reconstruit à des époques différentes. On sait 
combien la Suisse, et surtout la partie alpestre, est sujette 
aux convulsions géologiques. On connait une bulle papale 
du xu* siècle, qui donne au chapelain de Saint-Nichlausen 
la permission de quêter, afin de trouver les ressources 
nécessaires pour la restauration de la chapelle, anéantie 
par une commotion terrestre (tremblement de terre). 

Cette tour est quadrangulaire, construite en matériaux 
grossiers du pays, tant en calcaire grisâtre jurassique, 
qu'en granit feldspathique blanchâtre, ce dernier obtenu 
des blocs erratiques nombreux qui gisent à l'entour. Elle 
est isolée de l’église et est environnée de noirs sapins et 
d'autres essences communes à ces sites sauvages. Il y a 
une trentaine d'années qu'elle possédait au sommet une 
espece de terrasse et de garuiture en machicoulis, ce qui 
prouve que le monument religieux a eu également un but 
défensif, qui dénote une époque inoyen âge. Chacun des 
quatre côtés a environ cinq mètres et lahauteür dix mètres. 
Chaque face a trois ouvertures étroites, évasées en dedans 
et accompagnées de certains trous réguliers, ronds, huit 
sur chaque face; celle qui regarde la chapelle possède une 
petite porte, à cintre roman allongé. L’escalier en boïs, 
très-difficile, surmonté d'une échelle, comprend trente 
marches ; le sommet du clocher se termine par une flèche 
moderne en zinc. 

Sur la partie supérieure intérieure du monument sont 
installées trois cloches, deux inférieures, d'environ 80 cen- 
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timetres de hauteur chacune, l’une portant la date de 1605, 
avec une inscription latire en lettres ordinaires et ne pré- 


sentant aucune particularité notable ; l’autre, à la date de : 


1572, avec une inscription également latine, en lettres go- 
thiques du xe au xre siècle. La cloche supérieure est,comme 
les autres, de forme élégante. Sa grandeur est d’environ 
soixante centimètres, et porte à la couronne une inscription 
en caractères runiques ou romans, mais parfaitement 
distincts. 


MENFTEMPCRMPFOTMAMEE LA MCAN 


M. Magdelin, que J'ai déja cité, les a reproduits très- 
fidèlement, d'apres une copie du D° Liebenau, de Lucerne, 
qui a lu l'inscription de droite à gauche, airsi que cela se 
pratiquait souvent, avant le xre siécle : 

SANCTAM DA LEGEM, SANCTVM LOCVM A CYLMINE LYGEM (1). 
C'est-à-dire : « Je donne la sainte loi.— Du haut (dece mo- 
nument) je plains le saint lieu. Cette traduction m'a paru 
tout à fait de fantaisie ; mais il y aurait mauvaise grâce a 
la critiquer avant d'en avoir une autre, au moins équiva- 
lente, à offrir. | 

Il est regre:table que la difficulté de la position de la 
cloche n’ait pas permis d'en faire un estampage, ce qui en 
aurait beaucoup facilité la traduction. Mais ce qui annonce 
l’obscurité de l'inscription, c’est qu'ayant été soumise, 
vers 4848, au fameux polyglotte suisse, à Jacob Mathys, 
le simple chevrier, devenu chapelain de Richenbach, on 
ne put en obtenir aucune solution. {Voir la vie de cetillus- 
tre Mezzofanti des Alpes : Moniteur de Lyon, juillet 1873.) 

D'après M. Lisbenau, cette sentence peut faire allusion 
à saint Bernard, abbé de Clairvaux, qui, au xirt siècle, par- 


(t)En lisant au dernier mot de l'inscription lugens, on pourrait traduit: 
En gémissant ou par les gémissements, du haut du saint lieu, donne k 
oi sainte. | _ (Note de la direction.) 
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courut le chrétienté, pour prêcher la croix; elle peut avoir 
été fournie au fondeur par un prélat du monastère voisin 
d'Egelberg, | 

On sait que les Chinois connaissaient l'usage des cloches 
depuis les temps les plus reculés. Comme règle des poids 
et mesures et étalon du système décimal, la cloche, le 
thoang-tchong, date d'un empereur qui vivait 2,600 ans 
avant notre ère. La cloche ou clochette, employée comme 
instrument de musique par les mêmes peuples, est aussi 
ancienne. Pline rapporte qu'il y avait au sommet du tom- 
beau de Porsenna des sonnettes qu'on entendait au loin, 
quand le vent les agitait. Les premières cloches, fondues 
en Occident, le furent à Nola, en Campanie, vers 420, d'où 
est venu le nom latin de Campana. La premiere cloche 
placée en Allemagne fut fondue à Saint-Gall en Suisse, 
vers le vi ou vn® siècle. L'emplacement sur leque! sont 
élevés le clocher et la chapelle de Saint-Nicolas, étant venu 
à s’effondrer, au xii* siècle, comme nous l'avons déjà dit,par 
un mouvement du sol, la cloche en question ne peut être 
antérieure à cette dernière date, à moins que la cloche n'ait 
été retirée et préservée, ou refondue sur le même modèle. 

Le champ, comme on le voit, est aux hypothèses. On a 
composé les caractères de cette inscription avec toutes les 
formes connues des premiers âges du christianisme ; on 
les a soumis aux personnes les plus compétentes de l'épi- 
_ graphie campanaire; toutes ont donné la même réponse : 
l’estampage! l'estampage ! 

C'est aussi ce qu'il est à souhaiter que l'on obtienne des 
touristes ou des pèlerins qui liront ces lignes et qui se 
rendront à Saint-Nichlausen. Il est d’un grand intérêt his- 
torique de connaître la date de cette cloche mystérieuse, 
date qui fixe l’époque de la construction de la tour, et qui 
peut jeter un jour nouveau sur Jes temps les plus reculés 
de l'histoire du christianisme, dans l'antique Helvétie. 


Isidore Hepnp:. 


COLONGES AU MONT-D'OR 


ÉTUDE TOPOGRAPHIQUE, ÉTYMOLOGIQUE ET HISTORIQUE 


SUITE (*) 


COLONGES. — Le 21 mai 1004, Raynaud, abbé d'Ainay, et 


ses religieux, cédeèrent à Adalburne et à Sulpicie, sa femme, 
une terre arable et autres biens situés in villa Colonias {dans la 
villa de Colonges). 


« 


« Au nom du Christ, dif l'acte, moi Rayna‘d, abbé d’Ainay, 
et tous les moines, voulons qu'il soit notoire à tous, présents 
et à venir, qu'Adalburne et sa femme sont venus en notre 
présence, nous suppliant de leur accorder quelques-uns de 
nos biens, ce que nous avons fait. Nous leur avons concédé 
de la terre arable en divers lieux, une vigne et aussi une 
saulée , le tout situé dans le pays lyonnais, canton du 
Mont-d'Or, dans les villas de Saint-Cyr, de Colonges, et de 
Tarencen (1), à la conditi5n que tant qu'ils vivront, ils paye- 
ront chaque année un demi muid de vin et de froment au 


« recteur de l’abbaye, et que le premier qui mourra laissera au 


couvent sa part. Si celui qui survit veut cette part, elle iui 
sera accordée à prix réduit, si par ses bons services les rec- 
teurs du couvent le jugent convenable ; lorsque tous dus se- 
ront morts, la terre, sans aucun retard, avec toutes les amé- 
liorations, reviendra à l'abbaye. » 

Les signataires de l’acte, presque tous moines d’Ainay, sent 


les suivants : Raynald, abbé, Walcher, Abbon, Aschiric, Udul- 


(*) Voir la précédente livraison. 


(1) La lerre arable à Saint-Cyr, la vigne à Colonges ct la saulée le long 


du Turencen, aujourd'hui ruisseau du Montscla, coulant sous terre. 
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bald. Anselme, Teutard, Itier, Gausbert, Warnier, Durand, 
Gaudmar, Eudes, Aymon, Edelbert, Radulfe, Gcuceran, Ydbert, 
Wichard, Arnuife, Foldrade, Gerard, Grimald, Raynald, Otbert, 
Amblard, Foucher, Etienne. (Cart. d'Ainay. ch. 36.) 


ETYMOLOGIE. — Le nom latin de Colonges est Coloniæ, 
d’après la charte de l’an 1004. Coloniæ est le pluriel de Colonia, 
voilà pourquoi Colonges est au pluriel. Au moyen âge, le bas 
latin Colonia, Coloniæ avait le sens de colonique (petite ferme, 
petite métairie) qu'un ou plusieurs colons faisaient valoir. 
Colonges, par son nom seul, indique une réunion de coloniques, 
ce qui formait jadis une villa, dont on a fait village. Les vilains 
étaient les habitants de la villa. 

I paraît assez bizarre que Colunia latin ait donné Colonge 
au lieu de Colonie. Cela tient à ce que les peuples du norü qui 
voulaient parler le latin avaient l'habitude de glisser un son du 
gosier devant n, de: manière à produire gn; ainsi Colonia est 
devenu Colognia, puis Cologne. Albiniacus est devenu Albi- 
gniacus, puis Albigny. | : 

En outre, par une pression de la langue sur le palais, les syl- 
labes agne, igne,ügne, deviennent ange, inge onge : Monlania, 
Montagnia, Montange et Montagne, Colonia,Colognia, Cologne 
el Colonge. Donc villa Coluniæ signifie villa des coluniques ou 
mélairies. Les premières habitations de Colonges furent près de 
l'ancienne église. Plus tard, on eut les basses Colonges, près de 
ja Saône, | 

La vraie orthographe de Colonges est d'être au pluriel, avec 
une seule L.-On le trouve écrit Colunsis en 1209, et Colonges 
en 1409. 

Comme nous l'avons dit, la commune de Colonges n’a point 
d'histoire proprement dite, de simples faits locaux communs à 
toutes les paroisses de France, vienneni jeter un certain jour 
sur l’état de la terre et des hommes qui la cultivaient. Nous 
allons, pour l'instruction de nos lecteurs, citer trois reconnais- 
sances faites, par des tenanciers aux abbés de l'Ile-Barbe et une 
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statistique paroissiale qui ne laisse rien à désirer sous le rap- 
port des renseignements à la fin du xvaie siècle. 


RECONNAISSANCES FÉODALES. 


1677. — Sieur Etienne Beluse, marchand bourgeois de 


Lyon, fils de Léonarde Vergnais, volontairement reconnait con- 
fesse tenir, porter et posséder en emphitéose perpétuelle de la 
rente censive, seigneurie haute, moyenne et basse d’illustre 
Mer Jacques-Gabriel de la Chaise d'Aix Dubut, archidiacre de 
l'abbaye de l’lie-Barbe, seigneur du bourg de la dite île, Caluire, 
le Vernay, partie de Colonges et autres lieux, absent, le notaire 
soussigné, pour lui présent, stipulant premièrement. Item une 
vigne contenant deux fosserées faibles ou environ situées au 
territoire du Poizat, proche de la Torveonnière, faisant ancien- 
nement une petite partie du troisième article de la reconnais- 
sance de Jean, fils de Pierre Gaigneur, article troisième, au 
terrier Pontis ? le dit article; depuis du deuxième de Claude 
Gaigneur, terrier Riche, jouxte la vigne d'André Vergnais,ancien- 
nement divisée, le chemin de l’église de Colonges ou des maisons 
Rey et Obery à la Torveonnière ou au grand chemin de Couzon, 
étant entre deux, du matin vigne et terre de Nicolas Noually, di- 
visée de vent le chemin tendant des dites maisons ou de l'Ausse- 
pied au vivier ou rieux de la Torveonnière de soir, et l'autre 
vigne du dit André Vergnais, divisée de bize, sous le cens et 
servis annuel et perpétuel d’un tiers de coupe et les vingt-qua- 
trième et quarante-huitième d'autre coupe de froment, mesure 
de Lyon. Les deux tiers d’une coupe d'avoine même mesure. 
Item , article 6. Une vigne située au territoire de Moyrand ou 
de la Fredonnière faisant partie des reconnaissances de Jean 
Dupia, article premier, et Martin, fils de Jean Dupin, dit De- 
lorme, article premier, au terrier Debura, le fut ensuite des Gai- 
gneur et des Ravier dits Duvoley , jouxte le grand chemin, 
tendant de Lyon à Couzon, de soir, les terres et vignes du sieur 
Etienne Beluze et des héritiers de Claude Girin, le jeune, di- 
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visées de vent, la vigne des héritiers de maître Jean bebombourg, 
notaire roval, qui fut du dit Jean Dupin, dit Delorme, et après 
des Gaigneur, mouvant de la rente de Sandars, qui était ancien- 
nement du seigneur archevêque de Lyon, du matin, la vigne de 
Lambert Ravier, divisée de bize, sous le cens et servis annuel 
et perpétuel égalation faite d'un demi raz et un seizième d'autre 
raz d'avoine, d’un tiers de quarte et la douzième d'autre 
quarte de vin, le tout mesure de Lyon, et de deux deniers forts. 
— Item, fait et passé à Colonges, le 21 mars 1677, en présence 
de Michel, notaire royal, dûment scellé. 


4677. — Claude Beney, dit Goy, tant en son nom que de 
Barthelemye Turrin, sa mère, volontairement reconnaît et con- 
fesse tenir, porter et posséder en emphitéose perpétuelle de la 
directe censive et seigneurie haute, moyenne et basse de Mer Jac- 
ques-Gabriel de la Chaize d'Aix Dubut, archidiacre de l’Ile- 
Barbe, seigneur du bourg de la dite île, Caluire, le Vernay, 
partie de Colonges, et autres lieux absent, le notaire royal sous- 
signé pour lui présent et acceptant. Premièrement : Une vigne 
contenant environ trois fosserées ou une bicherée, située proche 
le puits d'Ouillon, territoire du éréve d'Oullion, par le confes- 
sant acquise de la veuve d’André Manissier, faisant un quart du 
sixième article de la reconnaissance de Jean et Pierre Manissier 
au terrier Pontis ; fut après du dernier article de la reconnais- 
sance de Laurent Valensot, au terrier Ruyon faisant ensuite le 
quart du cinquième article de celle de Jean Manissier au terrier 
Riche, jouxte la terre et vigne de Hugues Gamboyson et de la 
veuve de Pierre Rey qui furent des Sercandon et aupôravant 
des Gu;. 

Le chemin tendant des maisons du Cruix ou de là Chonniere 
ou des maisons des Manissier et Compagnon au puits d’Oullion 
ou à la Pellonnière entre deux du matin, la vigne de Jean Va- 
lensot dit Mame divisée de vent, celle de Pierre Compagnon 
l’ainé dit Cordonnier, par un coin aussi de vent; la vigne de 
Jeanne Amy et Pierre Compagnon, son fils, aussi divisée de soir 
et la vigne de Jean Favrin, acquise du noble Xaymond de Lau- : 
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rencin, sicur du Péage. La place de certain. chemin tendant du 
trève d'Oullion à l’église de Colonges, à présent détruit entre 
deux de bize, sous le cens et servis annuel et perpéluel d’un 
demi raz et une demi coupe d'avoine, mesure de Lyon, d'un 
quart de poule et un denier et pille fort. Fait et passé le 8 mai 
1677, en présence et signé Michel, notaire royal, dûment scellé 
au bureau de Lyon, 


4691. — Nicolas Béraud, habitant de Colonges, volontaire- 
ment reconnaît et confesse tenir, posséder en emphitcose per- 
pétuelle et directe seigneurie et censive d’illustrissime et réve- 
rendiss me seigneur Camille de Neuville, abbé de l'abbaye royale 
de l’Ile-Barbe, absent. Le notaire royal pour lui présent et accep- 
tant à son profit et de ses successeurs, ce à cause de la rente 
noble dépendant de /a fable abbatiale dudit Ile-Barbe, la moitié 
d'un fonds ci-dessus parlé de Jérôme Gorrel, dont les deux 
parties se confinent par le chemin de Montgarin, lendant du 
boyrg de l’Ile-Barbe aux Basses Colonges du matin, la terre et 
vigne de Marguerite Manissier, veuve de Nery Dupin, divisée 
de vent, autre chemin tendant du dit bourg au freve Pasquet 
au Hautes Colonges de soir et les terres et vignes de Jean Riche 
dit Jacob, aussi divisées de bize sous le cens et servis annuel et 
erpétuel égalation faite ce jourd’hui à cause du partage qu'ils 
ont fait de trois coupons et demi et un dixième d'autre froment 
mesure du grenier du seigneur abbé, semblable à celle de Lyon 
et en la sixième d’une geline. La moitié d’icelle, confinant tant 
du côté du matin et ce!le du dit Jérôme Gorrel, du côté du soir, 
portant lods, milods, vues, reconnaissances et autres droits et 
devoirs seigneuriaux, conformément aux anciens terriers, etc. 

Fait et passe au dit lieu de la Pelonnière, maison de Michel 
Turnin, notaire royal, capitaine et lieutenant des juridictions de 
Colonges et Rochetaillée. 20 octobre 1691. 
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4699. — QUESTIONNAIRE ENVOYÉ PAR Mér D'ERBIGNY, 
INTENDANT AU SYNDIC ( maire) DE COLONGES, ET RÉPONSES 
DU SYNDIC. 


D. — De quel diocèse est la paroisse ? 

R. — Du diocèse de Lyon. 

D. — De quelle province ? Si elle s'étend dans plusieurs, il 
faudra les marquer et dire le nom et la parcelle qui sera de la 
généralité de Lyon ? 

R. — Du Lyonnais, et s'étend au Franc-Lyonnuais et cette 
parcelle s'appelle le Vernay, de la généralité de Lyon. 

D. — De quelles élections ? (1). 

R. — De Lyon. | 

D. — Quelles autres paroisses la bornent ? | 

R. — Au midi, Saint-Cyr et Saint-Rambert ; au nord, Fon- 
taines et Saint-Romain ; au levarit, Rillieu, le chemin de Lyon 
à Neuville, entre deux ; au couchant, Saint-Cyr. 

D. — Quelle étendue a-t-elle ? 

R. — Depuis Saint-Romain à Saint-Cyr, environ mille pas; 
depuis Chareizieux à Saint-Rambert, environ, presque un quart 
ce lieue , depuis Fontaines à Saint-Rambert, de delà la Saône, 
environ demi quart de lieue ; depuis Saint-Cyr, au levant, envi- 
ron un quart de lieuc. 

D. — De cette étendue, quelle portion est en terre labourable” 

R. — De delà la Saône, la moitié en bois, le quart environ 
en vigne, l’autre en terre. 

De deçà la Saône, la moitié en vigne et l’autre en terre. 

D. — Quelles sortes de grains ou de fruits s’y recueilie-t-il / 

R. — De dela la Saône, on cueillit du blé blondé et du vin 
et bois; de deçà la Saône, à Colonges, on cueillit blé blondé, 
vin, chanvre, cerises, raves et fromages blancs, qui se vendent 
en été à Lyon toutes les semaines. 


(1) L’Etection était un tribunal de première instance pour les contesta- 
tions relatives aux tailles, aides et autres impôts. 
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D, — Quelle portiun en vigne? 

R. — La moitié à Cilonges et le quart au Vera. 

D. — Quelle portion en prairie ? 

BH. — M. D'Avevne, l’archidiacre de l'Ile-Barbe, M. de la 
Chaux, Cotelle-Maleville, Manillon, bourgeois de Lyon, M. Petit. 
possèdent tous les prés. 

D. — Quelle portion en bois? | 

R. — Point de bois à Colonges, de deçà la Saône, excepté 
un habitant nommé Vergnais, qui y possède une bicherée ; au 
delà de la Saône, au Vernay, la moitié. 

D. — Quelle qualité du terrair ? Stérile ou fécond, terre forte 
ou léstre. 

R. — Terre légère, fertile à force de fumer ; à quoi on par- 
vient par la proximité de Lyon; saus quoi elle serait peu fertile. 

D. — Quel nombre d'hommes mariés et de garçons de vingt 
ans et au-dessus ? | 

R. — Au Vernay sont dix-huit hommes mariés, six garçons; 
à Colonges se trouvent quatre-vingt-seize hommes mariés et 
quinze garçons. 

-D. — Quel nombre d'enfants et de garçons au-dessous de 
vingt ans. 

R. — Depuis vingt et au-dessous se trouvent à Colonges 
cinquante-six garçons, au Vernay six. 

D. — Quel nombre de femmes mariées ou veuves et de filles 
âgées ? | 

R. — Autant qu'il se trouve d'hommes mariés à l’article là- 
dessus. Quand aux veuves, au Vernay, il s’en trouve cinq et 
point de filles, que de nubites au nombre de cinq. A Colonges, 
dix-huit veuves et dix files de cinquante à soixante-dix ans. 

D. — Quel nombre de jeunes filies ? 

R. — Environ soixante-trois de vingt ans et au-dessous, à 
Colonges. Au Vernay, depuis trente ans et au-dessous, s'en 
trouvent dix-huit. 

D. — De combien autrefois? Le nombre des habitants était- 
il plus graud ou plus petit ? 

R — ya vingt ans qu'il y avait à Colonges, en tout, envi- 
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ron sept cents communiants ; maintenant il s’en trouve à peine 
quatre cents à Colonges et cent au Vernay. 

D. — S'il y avait autrefois plus d'habitants, quelle a été la 
cause de la diminution ? | | 

R. — Autrefois il y avait plus d'habitants que maintenant. 
Les bourgeois ayant acquis du bien ont mis plusieurs maisons 
à bas ou en ruine, de deux en faisant une. La multiplicité des 
impôts, le peu de terrain ont éloigné l’autre partie. La mort qui 
arriva en 1695 et la guerre qui a fini en a supprimé l'autre. Il 
y a eu aussi disette de blé. | 

D. — Noms des gentilshommes demeurant dans la paroisse 
s'il yen a? | 

R. — Nul de ces messieurs y demeurent, n'étant que de 
temps en temps, qui sont : M. d'Avéyne, écuyer, de Fontanille, 
l'archidiacre, seigneur du lieu. | 

D. — Qui est seigneur du clocher ? 

R. — M. Pescheÿ, archidiacre de l’Ile-Barbe, : 

D. — S'il y a des fiefs dans la paroisse, marquer leurs noms 
‘et à quiils appartiennent. 

R. — Une rente de Sandars, dont M. Daveyne jouit. L'Eglise 
de Lyon et Mer l'archidiacre jouissent du reste. M. l’'aumônier 
de l’Ile-Barbe a une petite rente au hameau du Vernay. 

D. — Quel est le commerce-métier ou travail des habitants ? 

R. — Sont tous laboureurs, vignerons, quelques tisserands. 

D. — Qui jouit des dixmes ? / 

R. — Au hameau du Vernay, l'aumônier de l'Ile-Barbe en 
jouit tout seul. De deçà la Saône, il jouit encore d'une petite 
portion assencée (affermée) autrefois cinquante livres. À Colon- 
ges, Mer l'archidiacre jouit du dixme, avec le curé qui en a un 
tiers pour sa provision et MM. les comtes de Saint-Jean, une 
petite portion. 
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FABLEAU DU FERMAGE DES DIMES DE COLONGES. 


Fermiers. Livres. 
4703::32: 6 ans..... Roset....... 1310 
1/90: 25 6 ans..... Durand..... 1314 
1700535 6 ans..... Guillot...... ” 1300 
1771: 6 ans..°.. Dupuy...... 14950 
1777: G ans..... Lagoutte.... 2020 


Le sieur Rocher, secrétaire du chapitre de Lyon, était exempt 
par faveur, ainsi que sa sœur, des dimes pour leurs biens et 
campagnes à Colonges. 


DiMES DU VERNAY. 


1745::::2 6 ans..... Parusset . .... 970 
1750..... 6 ans..... Cusset....... 620 
4756. .... 6 ans..... Chassière .... 1320 
1762..... 6 ans..... Joannon..... 14120 
1768..... 6 ans..... Prost........ 1290 
1774. .... 6 ans..... Cochet....,.. 1541 


CHATELAINS ET GREFFIERS DB COLONGES. 


1620 ? — Claude Debombourg, notaire royal et greffier de 
Colonges et bourg l'Ile Barbe. 

1650? — Philibert Debombourg, notaire royal, greffier de 
Colonges et bourg de de l’Ile-Barbe. 

1748. — Rocher, chàätelain et lieutenant de juge des juridic- 
tions de Colonges, Saint-Rambert, Caluire et le Vernay. 


Paccard, greflier. : 
Pierre Grand, notaire, procureur d'oflice. 
1778. Ravier, greffier en place de Girard. 


G. DEBOMBOURC. 


A continuer. 


SAINT-MARTIN-D'EN-HAUT 


ÉTUDES ÉTYMOLOGIQUES 


Au centre des montagnes du Lyonnais, sur une colline qui 
relie la chaine de l'Iseron à la chaine de Riverie et sépare le 
bassin du Garon du bassin de la Coise, conséquemment point 
de partage des eaux du Rhône et de la Loire, est bâti le village 
de Saint-Martin-d’en-Haut, ou Saint-Martin-en-Haut. 

On serait dans une étrange erreur de croire que la qualifica- 
tion de hauË qui accompagne le vocable de Saint-Martin, est 
due à la position élevée du village. Haut est l’altération d'un 
terme bien plus ancien; il n’existe de commun entre les deux 
qu’une certaine assonnance, ainsi que nous allons essayer de le 
prouver. 

La première fois que, à notre connaissance, il soit question 
de ce village dans nos annales, c’est dans une charte de l’an 984, 
recueillie par le P. Menestrier. Il est mentionné sous le nom 
de Noal et de Noll, puis d’ecclesia de Nolliaco, puis ecclesia 
sancti Martini de Nolliaco. Sur d’autres chartes postérieures à 
celle-là, de Nolliaco offre les variantes de Noals, de Noaus, 
Danoaux, de Annalibus, de Annualibus, Anoaux, Anaux. Ces 
noms latins devinrent successivement Saint-Martin-des-Annales, 
Saint-Martin-des-Anneaux, Saint-Martin-d'Anaux. Après avoir 
inventé toutes sortes de légendes pour motiver ces surnoms 
d'Annales et d'Anneaux, on en vint à croire que celui d'Anaux 
n'était que la réunion des deux mots en haut, expression adop- 
tée avec un semblant de raison par tous ceux qui connaissaient 
la localité. L'origine. d'Anaux était donc trouvée ; nos écrivains, 
jaloux de remettre en bon français ce mot qu'ils croyaient cor- 
rompu par la prononciation populaire, se hâtèrent d'y intercaler 
le malencontreux h aspiré, lequel, à son tour, ne contribua 
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pas peu, par une orthographe insolite, à jeter un nouveau trou- 
ble dans l'esprit des étymologistes, qui veulent autre chose que 
des légendes, et ne sauraient se contenter des d-peu-prés. 

Nous croyons avoir réussi à expliquer la nature de haut, qua- 
lificatif de Saint-Martin ; nous allons maintenant traduire les 
mots de Vol! et de Nolliaco. 

MNoll est la contraction de l'ablatif de Nolliaco, comme Nolliaco 
est lui-même la contraction de Novalli + acus. Et Novalliacus, 
dépouillé de son suffixe, que nous expliquerons plus loin, vient 
du latin novale et novalis, patoisé et francisé novale , lesquels 
mots on! pour générateur novellus. Novale est une de ces expres- 
sions qui reviennent fréquemment dans les cartulaires, pouillés, 
terriers et autres actes ou titres du moyen-âge, il servait à 
désigner des terrains nouvellement défrichés , rendus propres 
a la culture ou à la construction de fermes et d'habitations rura- 
les. Le Glossaire de Dugange les nomme ainsi : novale, nova 
cullura, novalis ager, novales campi. | 

Ces terrains concédés gratuitement à des colons cultivateurs 
étaient pourtant assujettis à un certain droit, appelé droit de 
Novales, dîimes novales, redevances dues au seigneur ou au curé 


du lieu. Or, sanclus Martinus de Novalliaco, n’est autre que 


Saint-Martin-des-Novales, des terres nouvellement cultivées. 
Et ce mot de novale a lui-même naturellement servi de dénomi- 
nateyur à la plupart des localités qui se trouvaient dans ces condi- 
lions-là. De ces localités, nous mentionnerons seulement celles 
que nous avons visitécs et décrites dans nos divers ouvrages. 

Les villages et hameaux de Naux, de Naoux, Neauel, Nuelle, 
Noallv, Noailly, Nouailles, Nollieux, : Nivolas, Nivollet, Novel, 
Notelle, Noval, Novalaise ou Novaleze au mont Cenis, Novalaise 
en Savoie. Nous pascerons sous silence les Neulize et Neulise, 
les Noaïlhant, les Noaillé, les Noailles, etc., qui se trouvent en 
dehors de nos excursions. Toutes ces localités sont latinisées 
sous les variantes de Noals, Noaux. Nuals, Noyoux, Naoux, 
Nocllis, Noella, Noaille, Nualibus , Novalibus, Novaliacus, 
Noaliacus, Novals, Villa Novaliciæ, Nnvalisia, Novaleysia, 
Novalesia. 


= — 


La 
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Notre confrère, M. Frédéric Noëlas, connu par d'intéressan- 
tes études sur le Forez, et le célèbre maréchal de Noailles doi- 
vent leur nom au radical désigné ci-dessus. 

Il nous reste maintenant à expliquer pourquoi ces dernières 
dénominations ont conservé à peu prés intacte la syllabe noll,défi- 
gurée, il est vrai, méconnaissable dans Saint-Martin-d’en-Haut. Le 
noal qui les constitue a toujours été un pur substantif, tandis que 
dans Saint-Martin, il est considéré comme un qualificatif, lequel 
prend naturellement dans la latinite le signe de l’ablatif, repré- 
senté par la préposition de : de nolliaco. Ces deux mots, soudés 
ensemble par l'ignorance des clercs du moyen-âge et contractés 
par une prononciation vicieuse, sont devenus danol et, par la 
forme française, Danaux, puis anaux, lesquels, nous le répé- 
tons, ont formé Saint-Martin-Danaux ou Saint-Martin-Anaux, 
avec l'orthographe modifiée d'en-Haut ou en-Haut, qui, de prime 
abord , semble avoir sa raison d’être comme pour rappeler l’al- 
titude du territoire de ladite commune. 

Dans ce radical, not ou noal, on remarque les deux consonnes 
n, d (& devenant quelquefois « par la loi des muables). Elles for- 
ment la charpente du mot et se retrouvent dans toutes ses va- 
riantes. Quelles que soient les voyelles placées entre ces conson- 
nes, on a toujours le mème sens. Ce phénomène est une des 
grandes lois constitutives des langues; sans l'observation de 
cette loi, toute étude étymologique restera incomplète. Quant à 
l’ac de Nolliacus, c'est un suffixe celtique latinisé acus ; ajouté 
soit à un nom de lieu, soit à un nom d'homune, il a le double 
sens d'appartenance et de collectivité. 

Si l’ac semble avoir disparu de la plupart des noms où il exis- 
tait originairement, on doit attribuer cette quasi disparition à 
la mollesse de la prononciation particulière à nos contrées, qui 
a produit l’assourdissement successif de cette finale. Par une 
raison contraire, l’ac a persisté dans les provinces du centre et 
du midi. | —— 

Nous avons employé a dessein le mot de quasi disparition ; 
c'est qu’en effet l’acus, par la chute de la consonne c, s’est modi- 
fié en aus, eux, feux, y, as, al, el, ais, ex. Nous connaissons 
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Novalliacus et ses multiples variantes ; voici un autre exemple 
qui peut également servir de type dans le cours de nos études. 
Le Murtisnac du midi est devenu dans nos contrées Martigny, 
Martigneux, Martignat, Martignet, Martignant, Martignaux, 
Martignex, etc. ; tous sont invariahlement latinisés Martiniacus 
Martini + acus, de Martin-domaine ; lieu, endroit, territoire ou 
maison de Martin.) 

Pour mémoire seul2ment, nous signalerons l’erreur dans la- 
quelle est tombé un savant de notre ville au sujet de cet ac si 
fréquent dans nos dénominations locales. Il le considère comme 
synonyme d'agua, et ne craint pas de traduire notre village de 
Millery (Hilleriacum) en Mille aquæ, Millerieux, pour peindre 
l'abondance des eaux qui, selon lui, devraient se trouver en ce 
lieu. Mais, on doit le dire, au risque de ruiner cette traduc- 
tion, les eaux font totalement défaut au territoire de ce village, 
où l'on ne voit ni source, ni fontaine. Donc, notre savant et son 
étymologie en sont quittes pour un beau plongeon fait dans des 
eaux parement imaginaires. | 

Revenons à notre Novale. Pour la juste interprétation de ce 
nom, il se présente une de ces difficultés comme l’étymologiste 
en rencontre si souvent dans le cours de ses études ardues. 
Noue, bas-latin noa, signifie terrain marécageux, prairie hu- 
mide; il peut quelquefois être confondu avec Novale ; et ces 
deux expressions, qui ont une certaine analogie, peuvent, mème 
par les plus érudits, être prises l’une pour l’autre. 

Si, dans l’énumération des locatités précédentes il existe quel- 
ques transpositions de nom d’une catégorie dans une autre, il 
sera facile de les rectifier, à mesure que se produiront des do- 
cuments inédits et que surgiront de nouveaux renseignements. 

Il n’est pas que ces érudits et que notre peuple lyonnaïs qui 
se soient mépris sur le sens de Novale. Trompé par une ressem- 
blance graphique et phonétique, un archéologue savoyard, 
M. Théodore Fivel, dont nous apprécions les talents et les con- 
naissances variées, aussi habile architecte qn’épigraphiste zélé ; 
mais, comme bon nombre de ses compatriotes, aveuglé par un 
amour-propre de clocher vraiment trop exclusif, veut que son 
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pays ait vu se dérouler la plupart de ces grands événements 
historiques : le passage d’Annibal, la guerre de Pomptinus, 
le siége et la prise de Vintium et de Solonium, oppides célèbres 
de l’ancienne Allobruogie, etc., toutes choses controversées 
quant aux localités ; cet archéologue, disons-nous, a inter- 
prété le nom de Novalaise, village situé au pied du mont 
du Chat, par Nova Alesia, en opposition à l’ancienne Alesia, 
ruinée par César, et qui se serait trouvée non loin de là, sur 
les rochers de Monthel. Cette partie de la Savoie revendique donc, 
par l'organe de M. Fivel, l'honneur d’avoir été le dernier boule- 
. vard de l'indépendance gauloise, d’avoir vu les nobles efforts de 
Vercingétorix trahis par la fortune et le héros contraint d'humi- 
lier son front devant le vainqueur de sa patrie. 

Le lecteur peut juger, par tout ce que nous venons de dire, de 
la perfidie de certaines’ dénominations topographiques, dont 
l'apparence innocente et vulgaire cache tant de piéges à la solli- 
citude de l'étymologiste et peut exposer sa bonne foi à de cruels 
mécomptes. | 

| Le baron RAVERAT. 
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C1VILISATION NOUVELLE, — LA QUESTION sociace. Sans nom 
d'auteur. Lyon, Vingtrinier, 1873, in-12. 


Au premier abord, cette brochure parait un petit roman, 
ce sont des lettres de la plus exquise tendresse, échangées 
entre deux époux; ne vous y fiez pas, c’est plus sérieux que 
cela n'en a l'air. 

La liberté réglée par la morale, tel est le principe que 
soutient avec énergie cet opuscule. L'auteur, malgré la 
tendresse dont son cœur surabonde, n'est pas une femme, 
ce ne peut être une femme, c'est un vigoureux lutteur, les 
utopistes s’en apercevront. Après quelques passes légères 
il se dévoile et se montre adversaire des économistes, et 
surtout ennemi à outrance des socialistes. Son opposition 
aux économistes ne va pas jusqu'à contester toutes leurs 
doctrihes ; il leur reproche seulement de s’en tenir à ls 
stricte justice et de ne point admettre la bonté comme 
correctif de la rigueur du droit ;’il appelle bonté le senti- 
ment d'humanité qui nous porte â faire des concessions, 
à favoriser les faibles, à aider les malheureux; il la dé- 
montre obligatoire au même degré que la justice et établit 
‘que notre dureté de cœur est la cause principale des 
maux dont la société est affligée. Quant aux systèmes s0- 
cialistes, il les accuse d’être la négation de la liberté et de 
la morale et les voue à l’exécration publique. 

Elles sont vraiment éloquentes les pages indignées où 
il prouve comment, en moins d’un demi-siècle, l'avidité du 
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gain et des jouissances matérielles a su altérer l’esprit 
d'honnêteté, de loyauté, le sens moral qui était autrefois 
l'honneur de la civilisation française. Nous regrettons que 
pour complèter le sombre tableau de notre dégénération, il 
n'ait pas montré la triste part qui revient à la libre-pensée 
et à la morale indépendante. | 

L'un des deux moyens qu'il propose pour régénérer 
notre civilisation consiste à créer une Banque du travail 
qui, moyennant partage des bénéfices, fourniraitla coopé- 
ration de sa direction et de son crédit aux industriels, aux 
commerçants, aux associations ouvrières et même aux 
ouvriers outillés. Nous avons peu de compétence pour 
examiner un projet de ce genre ; nous le renvoyons à plus 
axpert que nous. 

Le second moyen nous a plu de prime abord et nous en 
tiendrons compte pour engager nos lecteurs à l’étudier. 
L'idée de ce moyen n’appartient pas à l’auteur ; elle revient 
à une charmante Lyonnaïse qui correspond avec lui et 
dont les lettres spirituelles.et sensées sont pleines de 
grâce, de gaieté et d’intérêt. 

— « La plupart des misères humaines, dit-elle, viennent 
des injustices et des méchancetés innombrables que la loi 
écrite n'atteint pas. Demandez donc à vos légisiateurs de 
décréter que les préceptes de la morale naturelle ne sont 
point facullatifs ainsi que beaucoup de gens se l’imagi- 
nent et, à côté des tribunaux ordinaires, instituez des 
juges civils qui auront la haute mission de juger les actes : 
blâmables que nos codes 2’ont pas prévu. » 

Cela ne rappelle-t-1l pas de loin les anciennes et poéti- 
ques Cours d'amour instituées pour juger des méfaits, 
souvent graves, souvent cruels, mais qui ne relevaient’ 
en rien de la justice ordinaire ? 

C’est la Cour d'amour tenue, non par des dames, mais 
par des hommes armés de la force morale, la dignité, la 
probité, l'honneur. 

Et pourquoi pas ? 
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L'idée nous parait simple, praticable, et d'une sérieuse 
efficacité. Des juges civils, élus parmi les hommes les 
plus recommandables, d'un âge mûr, d'une expérience con- 
sommés, d'une réputation intacte, remplaceraient nos 
juges de paix, ils connaîtraient les mœurs et kes habitudes 
des justiciables, sauraient d’avance qui a tort ou raison et 
seraient moins exposés que nos magistrats actuels à se 
laisser tromper. Que de tentations de mal faire prévien- 
drait la crainte de paraître devant notre Conseil des vieil- 
lards ! quelle force dans une sentence dont tout le canton 
reconnaîtrait la justice et l’infaillibilité ! 

À la vérité les jurisconsultes enseignent que notre arse- 
nal législatif contient en abondance des armes répressives 
de tout délit, de tout dommage causé à autrui ; en d’autres 
termes, que nos codes renferment des prescriptions pour 
tous les préceptes de la morale, comme les pharmaciens, des 
remèdes pour tous les maux, mais, hélas ! à quoi bon ? à 
quoi servent tant de belles choses si on ne sait pas les ap- 
pliquer ou si on les applique mal? Combien de fois arrive- 
t-il qu’un juge est embarrassé pour décider selon la loi 
sans désobéir à la voix de sa conscience ? 

Et, enfin, comment expliquer, si ce n’est par l'impunité 
légale, l'opinion devenue trop commune de nos jours, que 
l’on n’est pas tenu d’observer une obligation purement 
morale ? 

Là est le mal, là est le fléau, tâchons de le combattre. 
L'auteur de la Civilisation nouvelle nous offre un remède ; 
pourquoi le rejeter sans l'essayer ? L'auteur est de bonne 
foi, il est convaincu ; Jenner, Pinel, Prietnitz et tant d’au- 
tres, en apportant leurs systèmes, ont d'abord été traités 
de perturbateurs, d'imprudents ou de fous. Puis on les a 
écoutés, puis suivis, et le monde ne s’en porte pas plus 
mal. Qui sait si le système de notre auteur n'est pas 
appelé à sauver la société? Avant de blâmer à la légère, 
prenez et lisez ; vous jugerez après. 

AIMÉ VINGTRINIER. 
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— La parole est aux événements. 

La Chambre a fait sa rentrée le 5. 

Chambord, Paris, Aumale, Mac-Mahon, Thiers, Gamhetta, Commune, 
voici le fond du tableau. Comme nous avons peur de nous piquer les 
doigts, nous vous prierons, Madame, de prendre ce canevas, de le 
tendre sur un chassis et, avec de la laine blanche, rouge ou d'autre 
couleur, d'y broder vous-mème tous Iles ornements que votre imagi- 
nation vous suggèrera. 

Quand ce scra fini nous regarderons. Mais ce travail n'est pas de 
notre compétence. | 

Tout au plus pouvons-nous dire que l'Opéra a brüle, la politique 
étant étrangère à la chose. 

— On lit dans tous les journaux, chapitre : Evénements contemporains ; 
division : Histoire locale ; section : Municipalités : 

Par arrêté de M. le Préfet du Rhône, du 24 octobre, le Conseil muni- 
cipal de Lyon est suspendu pour deux mois. 

Autre arrêté du même jour : Sont nommés membres de la Commission 
municipale qui doit remplir les fonctions du Conseil municipal suspendu : 
MM. Théodore Aynard, Barnola, Baudrier, Bernard, Binet des Roys, 
Blacheite, Edouard Blanc, Brouchoux père, Champanet, Marius Côte, 
Demoustier, de Prandière, Louis Desgrand , Desgranges, Desjardins, 
Ducruet, Forest, Gaillot, Gros-Goyat, Girin, Ferdinand Guérin , Henri 
Humblot, Alexandre Jouve, Locard, Maitre, Marchand, Marnas, Meaudre, 
Million, Onofrio, Payen, Renard, Revol, Richard-Vitton, Robin, Rougicr, 
Thomasset, Verne de Bachelard, Vignet. 

Décret du Président de la République, Le Conseil municipal de Lyon 
est dissous. | 

Section : Théâtres. Toutes bougies étcintes, on ne pouvait s’y reconnai- 
tre. L'autorité demandait, les gros artistes refusaient, les portes se fer- 
maient. Embrouillamini général. 

Tout s’est terminé par la nomination de M. D'Herblay, comme adminis- 
trateur. On connait sa capacité; on aura donc un Opéra cet hiver, à la sa- 
tisfaction de tout le monde. 

Section Journaux : Vu les articles du journal hebdomadaire la Masca- 
rade, du 26 octobre 1873, intitulés : La foire aux consciences èt Derrière 
la toile, la publication du Journal la Hascarade est interdite. Signé : le 
général de division, gouverneur militaire de Lyon.... C. Bourbaki. 
Lyon, le 29 octobre 1473. 
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Autre : Vu l'article du Petit Lyonnais, du 24 octobre 1873, intitulée : la 
Convocation da l'Assemblée et la Réunion du Centre gauche ct signe Du- 
vand, la publication du journal le Petit Lyonnais est interdite pendant 
trois mois. Signé : le général de division, gouverneur militaire de Lyon. 
C. Bourbaki, même date. _ 

Section des Écoles, autre décret : 

Le président de la république française, sur le rapport du ministre de 
l'intérieur : : 

Vu la délibération, en date du 17 juillet 1873, par laquelle le conseil 
municipal de Lyon refuse de voter des indemnités de logement dues aux 
instituteurs et institutrices laïques et congréganistes pour les quatre der- 
niers mois de 1872 ; 

L'avis du ministre de l'instruction publique, des cultes ct des beaux- 
arts, ct celui du préfct ; 

Les lois des 15 mars 1850 (art. 87), 10 avril 1867 (art. 3), 18 juill:t 
1837 (art. 30 et 39) et 24 juillet 1867 (art. 15) ; 

. Décrète : 

Il sera inscrit d'office au budget de la ville de Lyon, exercice 1873, un 
crédit de 3.399 fr. 97 c., applicable au paicment des indemnités de 
logement dues aux instituteurs et institutriccs iaïques et congréganistes 
pour les quatre derniers mois de 1872. 

Fait à Versailles, le 30 octobre 1878. 
Maréchal ne Mac-Manox, duc pe Macesxra. 


Lorsque Orphée sortit des Enfers, il n'était ni plus ému ni plus in- 
quiet qu'un directeur de Revue littéraire sortant des régions sombres 
qui lui sont interdites. Gardons-nous de toumner la tète ou de glisser. 
Voici la lumière ct le terrain solide. Sslut au jour et à la sécurite ! 

— Le mardi 4 novembre, la Cour d'appel a fait sa rentrée solennelle. 
M. l'avocat-général Boissard avait été charge du discours de rentrée, 
et il avait pris pour sujet la Vie politique de Camille Jordan. Appele 
à d'autres fonctions, c'est M. l’avocat-général Royé-Belliard qui a donné 
lccture de ce discours, altentivement cconté. Dans l'auditoire d'ilite, 
on remarquait : le général Bourbski, gouverneur militaire de Lyon et 
commandant le 14° corps d'armée, Mgr Ginoulhiac, archevèque de Lyon, 
M. Ducros, préfet du Rhône, accompagné de MM. les secrétaires gêne- 
raux Grandvalk et Desmaisons, M. Dareste de la Chavanne, recteur de 
l'Académie, Brolemann, président du tribunal de commerce et Galline, 
président de la Chambre de commerce. Camille Jordan est reste une 
des grandes figures de notre cité. C'était justice de le présenter comme 
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étude et comme modéle à nos concitoyens. « Son nom, a dit l’orateur, 
est un des plus purs qui ait traversé cette p#riode difficile de la Revo- 
lution et de l'Empire, où tant de caractères ont sombré ct il a cette 
rare fortune que ceux qui le portent aujourd'hui sont dignes de celui 
qui l'a illustre. » 

— Plus modestement, le 5 de ce mois, la Société littcraire, historique 
et archéologique a repris ses séances qui promettent d'être, cet hiver, 
instructives, intéressantes et suivies. Comme encouragement à ses travaux 
et pour lui donner un nouveau témoignage de son intérêt, M. le Ministre 
de l’Instruction publique lui a fait remettre, ces jours derniers, une allo- 
cation de trois cents francs, douce consolation au refus qu’elle a ur 
de la part du Conseil général du Rhône. 

Voilà, d’ailleurs, que toutes les Sociétés savantes rouvrent leurs por- 
tés, et que les Facultés reprennent leurs cours. Espérons que la politi- 
que ne viendrä pas trop déranger les études et que l'année sera bonne 
pour la pensée ct le savoir. 

— Le gouvernement vient d'accorder un secours de 24,000 fr. pour 
la restauration du jeu d'orgues de l'église primatiale de notre ville , 
que l’on ne trouvait plus en harmonie avec les progrès de la science. 

— Per arrêté ministériel du 10 octobre, M. Guinand, professeur 
. d'hébreu à la Faculté de théologie, est nommé doyen de cette Faculté, 
en remplacement de M. Girodon, décédc. 5 

— M. Anselme Pcletin, né en Dauphiné, qui appartient à Lyon par la 
part qu'il a prise à la redaction du Précurseur et du Censeur, a été 
frappé lundi 3 novembre d'une attaque d'apoplexie sur la place des 
Terreaux. Porté à l'hôtel du Globe, il y a expiré le jeudi 6, au milieu 
des soins les plus dévoues. 

A ce sujet, quelques journaux de notre ville se sont bâté, un peu 
légèrement, de copier Vapereau ct d'annoncer que M. Petetin était 
auteur de Lyon vu de Fourvière et qu'il avait cte rédacteur de la Gla- 
neuse, journal anti-social, redige par Granier, de 1831 à 1834. Lyon 
vu de Fourvière, publié par Boitel, en 1633, est un recueil de mor- 
ceaux d'histoire ct de littérature sur des sujets lyonnais, par une réu- 
uion d'écrivains de la localité. La préface seule est de M. Petetin ; elle 
est datée de La prison de Perrache, le 3 juillet 1833. Les autres collabo- 
rateurs étaient Collumbet, Falconnet, Boitel, Jacquemont, Arago, Kauff- 
manu, Leymarie, Jules Favre, Roussillac, Péricaud, De” Terrebasse, 
Melle Jane Dubuisson, etc. Quant au 16le joué par M. Pétetin, dans la 
presse lyonnaise, il se respectait trop, croyons-nous, pour avoir écrit. du 
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moins ostensiblement, dans la Glaneuse. Il fut, jusqu'en 1834, rédacteur 
en chef du Précurseur, journal d'opposition, puis du Censeur, où il laissa 
la place à Rittiez. Il écrivit plusieurs brochures politiques dans un sens 
libéral. Les lettres de part de son décès rappellent qu'il fut ancien minis- 
tre plénipotentiaire, ancien préfet, ancien directeur de l'Imprimerie im- 
périale, ancien conseiller d'Etat, commandeur de la Légion d'honneur. 

1] a été enterré le lundi 10, à Vienne, dans le lombeau de sa famille. 

— La Société d'architecture a publié son volume annuel, élégant 
comme impression et contenant, au milieu d'auires travaux remarquables, 
une très-curieuse notice sur M. René Dardel, l'habile architecte de notre 
palais du commerce, par M. Charvet ; un éloge de M. Bissuel, par M. Sa- 
voye, ces deux études avec portraits ; un travail sur les monuments de 
l'époque anté-historique, par M. Gcorge, et un catalogue de dessins, pro- 
venant des concours archéologiques, demandés par la Société, pour con- 
server le souvenir de nos curiosités architecturales, cn partie détruites ou 
menacées de destruction. 

_ — La nouvelle église de Ste-Croix, située rue de Condé, a été inau- 
- gurée le jour de la Toussaint. On sait que la construction de cette nouvelle 
église n'est que provisoire. 

— On parle du splendide reliquaire que la célèbre maison Armand- 
Caillat aurait livré à une église de Saint-Etienne, pour la Sainte-Epine. 

Les journaux stéphanois ont payé à cette œuvre d'art un légitime 
tribut d’admiration. C’est un nouveau triomphe pour l’industrie lyonnaise, 
portée, en ce genre, à un si hant point. 

— En attendant que nous n'ayons plus de houille pour nos usines ct nos 
chemins de fer, ce qui ne peut tarder, on pousse avec activite la cons- 
truction de nos nouvelles routes ferrées. Sur la ligne de Lyon à Montbri- 
son, la compagnie marche à toute vitesse. Ni rochers, ni ravins ne l'arré- 
tent. Le tronçon sur Villebois se jalonne, ceux de Morestel et de Belley 
s’étudient ; quant à la grande ligne de Nantua . elle enjambe les précipices 
âvec une auüace qui fait frémir. La Rivière d'Ain, qui se débat en vain, 
voit jeter sur son passage un viaduc gigantesque de 2712 métres de lon- 
gueur et de 52 mètres de hauteur. Dix piles de vingt mètres d'ouverture en 
supporteront le tablier. Ce n'est pas sans peine que les voyageurs emportes 
par le train direct pourront, de cctte hauteur, apercevoir les truites de 
l'Ain, se jouant dans notre pittoresque rivière. Ils se consoleront en 


mangeant des ecrevisses à Nantua. 
A. V. 
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Lyon,imp. d'Aiui VINGTRINIER ,directeur-pérant. 
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VUE GÉNÉRALE DU COLLÉGE DE LA FLÈCHE 


LA SAVOIE. 


Poétique pays, Savoie, alpestre terre, 

Que l’ignorant méprise et plaint de sa misère, 

Mot cœur sait admirer tes aspects émouvants, 

Tes monts audacieux que les beaux jours verdissent, 
Tes rocs, et tes coteaux que de grands bois tapissent, 
Et tes fiers peupliers luttant avec les vents. 


O laisse-moi chanter ta splendeur virginale, 
À cette heure sereine où l’aube matinale 
Blanchit ton front altier dans l’éther endormi. 
Reine tu m'apparais, à l’instant où l’aurore 
Eclaire tes grands pics dont le faîte se dore 
Et reçoit du soleil un doux baiser d’ami. 


J'aime tes lourds rochers à. la coupe hardie, 

Tes vals ombreux et frais dans la gorge verdie, 

Tes prés où le printemps fait germer tant de fleurs, 
Tes grands bois de sapins, tes ravines profondes, 
Sous le vent, tes épis courbant leurs têtes blondes, 
Et la brise des monts aux suaves senteurs. 


J'aime aussi tes sentiers cachés dans le feuillage ; 
J'aime, au soleil couchant, de village en village, 
Voir luire tes clochers, entendre l’angelus ; 
Des mille voix du soir jaime la symphonie, 
Exhalant vers le ciel sa pieuse harmonie, 
Et mêlant son grand hymne à l'hymne des élus. 

27 
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Lorsque le crépuscule étend son aile grise 

Sur monts, vallons et bois, la cloche de l'église 
Fait vibrer dans l’air pur son timbre vénéré, 
Cœur recuuilli, front bas, larmes sous la paupière, 
Le villageois murmure une sainte prière 

Qui s'envole bénie au Grand Ëtre adoré. 


Et si les vicux chiteaux, ruines d’un autre âge, 
Rappellent au penseur l’époque du servage, 

La féodalité, honte des anciens jours, 

Ils emportent l'esprit vers ces temps poétiques 
Où l'amour se mélait aux luttes héroîques, 
Dans les chants inspirés des joyeux troubadours. 


M" Jeanne Mussar», 


A PROPOS DE LA FABLE LES VOLEURS ET L'ANE (i 


Votre fable, poète, est toujours une fable ; 

Ce triste Dauphinois, escroqueur d’un ânon 

Qui se laisse enlever, sans mème crier : non! 

Au nez des Provençaux... Ah ! ce n’est point aimable! 


Dans votre attaque injuste ct très-inconcevable, 
Ne pouviez-vous trouver, pour votre Aliboron, 
Un tout autre voleur et d'un pays félon ? 
Lorsque de ce forfait nul ici n'est capable ! 


À notre urbanité vous répondez ainsi, : 
Voisin ! pensez-vous donc nous mettre en grand souci ? 
Ce malin apologue, allez, nous 2 fait rire. 


Tout votre esprit ne peut changer mes Dauphinois 
En larrons, et, pour les défendre, ils ont ma voix! 
Puis, nous nous vengerons de vous par le sourire. 


Adèle SouciEr. 


(1) Voir le numéro d’octobre 1873. 
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TABLES DE LA FONTAINE MISES EN CHANSONS 


Musique de Henry Baudin. 


LE CORBEAU ET LE RENARD. 


Un Corbeau dans un bois perché - 
A son bec tenait un fromage ; 

Un malin Renard alléché 

S'approcha, tenant ce langage : 


Ah ! prenez garde, Monseigneur, 
Rien n’est traître comme un flatteur. 


— Salut au prince de ces bois ! 
Quel éclat dans votre parure ! 
Vous avez tout, prestance et voix, 
O miracle de la nature! 


Ah ! prenez garde, Monseigneur, 
Rien n'est traître comme un flatteur. 


— Merci ! dit l’autre plein d’orgueil..… 
Mais le fromage qui s'échappe 

Tombe et s'enfuit en un clin d'œil, 

Et le Renard d’un bond le happe. 


Ah ! prenez garde, Monseigneur, 
Rien n’est traître comme un flatteur. 


— Adieu, je ne vous retiens plus, 
Dit-il en gagnant la montagne. 
— Oui, reprit le Corbeau confus, 
Et que la peste t’accompagne. 


Ah ! je le vois avec terreur, 
Rien n’est sacré pour un flatteur. — 


Aimé VINGTRINIER. 


ETIENNE MARTELLANGE 


1569-1641 


SUITE (a). 
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CHAPITRE VI. 


COLLÉGK DE LA TRINITÉ, A LYON; SON HISTOIRE SOMMAIR 
ET SA TOPOGRAPHIE. 


Lyon, dontune partie des bâti- 
ments actuels ainsi que l'église 
sont dus à Martellange, tient 
son nom d’une confrérie établie 
à Lyon en 1306 sous ce vota- 
ble. Quelques citoyens formt- 
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en 4493 : 


(a) Voir les précédentes livraisons. 


"ÉTIENNE MARTELLANGE, 413 


« Les confrères de la Trinité possèdent un grand téne- 
ment de maisons, granges et jardins, en la dite rue (rue 
Neuve) traversant en partie à la ruelle de Montribloud 
(actuellement rue Mulet laquelle, à cette époque, allait 
jusqu'au quai) joignant à la maison des hoirs Janin, tiou- 
lier (tuilier), devers le soir, et la grange Estienne Chappon, 
devers la bize, lesquelles font le coing de la dite rue, 
devant le grand portail de rue Nove, devers le matin; et 
se loue le tout 80 livres tournois par an (103). » 

Les membres de cette confrérie établirent, dès 4519, 
pour leurs enfants, une sorte de petit collée qui devait, 
plus tard, acquérir un accroissement sérieux. Ce fait avait 
paru douteux jusqu'à ce jour ; il est cependant affirmé 
d'une manière positive dans l’acte du 14 septembre 1567, 
passé entre le consulat et les Jésuites : 

& ......... plusieurs bons personnages et seigneurs 
de cette ville de Lyon....... auroient dressé et mis sur 
un petit collége sous le nom et titre de’ la sainte Trinité. 
ais l'an mil cinq cent dix-neuf pour illec être façonné 
et instruit leur postérité (404). ...... » 

On a dit que par des lettres patentes de 1529, renouve- 
lées par ses successeurs, François [*" supprima les confré- 


(103) Voyez aux archives de la ville, le registre CC 7, la série GG 
(non inventoriée), puis l’ancien inventaire général de Chappe, volume 20, 
pages 189 et 190 et enfin, collection Coste, à la bibliothèque du Lycée, 
n° 3056, Etablissement de la confrérie do lu Sainte-Trinité, etc. Manuscrit 
in-folio. 

La chapelle primitive de cette confrérie se voit dans le plan scéno- 
graphique de Lyon au xvi° siècle ; elle fut détruite par les protestants. 

(10%) Archives de Ja ville, série GG non inventoriée. Copie de cet 
acte, sur lequel nous aurons de nouveaux extraits à faire, existe dans un 
recueil factice du fonds Adamoli à la bibliothèque de l’Académie, au 
Palais des Beaux-Arts : Arm. 2, Tab. 2, No 79. 
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ries, qui servaient de prétexte aux agitateurs pour trou- 
bler la paix publique, en réservant toutefois que leurs 
biens seraient appliqués à l'entretien ou à la fondation de 
colléges ou d’hôpitaux. 

On expliquait ainsi la cession que les confrères de la 
Trinité firent de leur petit collége à l’administration mu- 
nicipale. | 

Cela n'est pas absolument exact ; cette création est an- 
térieure de deux années, ainsi qu'on le verra plus loin. 
Jusque là, notre ville n'avait que des maîtres d'école (405) 
et pas de collége : les jeunes gens, qui voulaiént se for- 
mer dans l'étude des lettres, de la philosophie ou des 
langues, étaient obligés d'aller à Paris, à Montpellier, à 
Toulouse, à Bourges, ou même à Pavie ou à Padoue où 
des universités, déjà fameuses, attiraient la jeunesse. 

Il paraît que François de Rohan, Claude de Bellièvre et 
Symphorien Champier (406) furent les principaux promo- 
teurs de cette organisation. Honneur donc à ces citoyens 
qui comprirent la nécessité d’assurer, désormais, le bien- 
fait de l’éducation et de l'instruction dans notre cité (107). 


(105) On trouve dans les rôles de taxes perçues su commencement du 
xvie siècle: Pierre André maître d'école, rue Confort (CC 12) 1498 ; 
Henri Baluffin maitre d'école (CC 107) 1499 ; Jehan de l'Orme, maître 
d'école, ruc Saint-Barthelemy, de 1503 à 1516 (CC 114, 120, 126 et 131); 
Guillaume Rameze dirigeait, en 1509 , une écolc dans la rue de la Bom- 
barde (Péricaud), etc. | 

(106) « Ce fut luy qui invita et conseilla, pour le profit du peuple, 
l'érection de ce beau collège de la Trinité, regrettant de voir mourir l’exer- 
cice des bonnes lettres en cette ville, et s'efforçant de l'y ramener (Histoire 
de l'Université de Lyon et du collége de médecine, par Lazare Meyssonnier, 
Masconnois, docteur agrégé. À Lyon, Claude Cayne, rue Noire, au Lyon 
d'or, 1644,)..... » 

(107) Voyez Pernetti. Tome 1, page 374 ; P. Allut (Recherches sur la 
vie et les ouvrages du P. Claude-François Menestrier), page ij ; Lyon an- 
cien et moderne, tome I, pages 308 ct 409 ; Péricaud, Notes et Documents, 
” année 1527. 


’ 
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C’est en vain qu on se reporte aux registres consulaires 
pour trouver l'acte de la fondation du collégé; celui de 
4527 manque dans la collection (108); mais, heureuse- 
ment, les archives de la ville ont, d'autre part , une copie 
de ce document que l'on trouve aussi dans un recueil, ap- 
partenant à l’Académie de Lyon, en même temps que la 
plupart des pièces relatives au collége : 


« MM. les conseillers de Ja ville et communauté de Lyon, à 
scavoir M° Pierre Chauvet, docteur, M‘: André Peyron, Esmé de 
la Porte, Claude Paquelet, Claude Trie, Simon Court, André 
Dupeirat et Guillaume Juge, d’une part, et honorables hommes 
Guyot Henri, Nicolas Devaut, Pierre Regnault, Antoine Esmo- . 
net, Michel Bertaud, André Delerben, Girardin Catheleu et 
Jean Roche courriers vieux et nouveaux de la présente année 
d'autre (part), ont fait ct font par ces présentes le traité qui 
s'ensuit à scavoir en ensuivant les consentement, délibérations et 
ordonnances sur ce faites par messieurs les notables et gardes 
des métiers de la dite ville représentant le corps commun 
d'icelle aussy grand nombre et grande partie des confraires de 
la d. confrairie de la Sainte-Trinité qui puis un mois en çà ont été 
mandés et assemblés en l’hostel commun lesquels pour bonnes 
causes contenues esd assemblées et consentement ont voulu, 
consenti et ordonné ériger un collège ès granges appartenant à 
la d. confrairie de la Trinité assises en cette ville de Lyon sur le 
Rhone, en la rue Neuve, lesquelles ont été longtemps et sont en- 
eore occupées par l'artillerie du Roy, à cette cause iceux cour- 
riers scachant ont voulu et déclaré, veulent et déclarent et con- 


(108) C'est pour nous l'occasion d'émettre le vœu que l'on fasse une 
analyse et une table de ces registres qui forment, en définitive, l’histoire 
officielle de notre cité depuis son affranchissement jusqu’en 1790. Un 
incendie, l'humidité, ou toutc autre circonstsnce pourraient entraincr la 
perte d’un ou de plusieurs registres, ainsi qu'il est arrivé récemment, et 
ce malheur serait sans remède. Quelques registres sont en double ; pour- 
quoi ne pas les déposer dans un autre édifice municipal ? 


416 ÉTIENNE MARTELLANGE. 


sentent par ces présentes que le d. collége soit mis el érigé esd. 
granges et icelles appliquées pour le logis des maitres, régens, 
bacheliers et écoliers ainsy et pour la forme et manière que par 
le Consulat de la ditte ville et lesd. courriers qu’ils seront pour 
le tems sera avisé et ordonné pour le mieux au proffit des d. 
collége et chose publique de la d. ville et parmi ce que le d. 
collège sera intitulé et nommé le collège de lad. confrairie de la 
Trinité et parmi ce que toutefois et quantes il adviendroit que le 
d. collège cesseroit ou seroit ailleurs transporté ou transmué lesd. 
granges seront dès lors réduites et remises à la main des cour- 
riers qui seront pour lors et à la d, confrairie avec toutes répars- 
tions et batiments qui pour lors se trouveront faits et construits 
‘ esd. granges sans que lesd. courriers ou confraires soient tenus 
rembourser aucuns deniers pour lesd. réparations et sans que, 
l'on puisse jamais alleguer aucune prescription pour quelque 
laps de temps que ce soit; aussy s’il y a quelque partie desd. 
granges, dont le collège se puisse passer et qui n’en soit occupé, 
lad. confrairie et les courriers d’icelle en jouiront comme il 
font de présent et faisoient auparavant lad. ercction. Pareille- 
ment s’il avenoit que le tout desd. granges fut nécessaire pour la 
multitude des clercs et écoliers le tout y sera employé le cas 
advenant ; item les enfants et clercs dud. collège scront tenus 
chacuns soirs chanter avec-les maîtres régens un Salve Regina 
perpétuellement et De profondis à l’intentien desd. courriers ct 
confraires de lad. confrairie vivants et trépassés ; Item s’il adve- 
noit que aucuns par donnation ou autrement fissent fondation 
aud. collège pour faire nourrir et apprendre quelques pauvres 
enfants pris au grand hôpital du Pont du Rhône ou ailleurs, en 
ce cas l'élection desd. enfants qui ne sera autrement réservée 
par les fondateurs appartiendra esd. conseillers et courriers, les- 
quels et chacuns d’eux à chacune élection feront serment solen- 
nel délire les plus pauvres orphelins ou autres enfants esquels ils 
connéitront avoir plus grosse pitié sans aucune affection, parenté 
ou affinite et des articles dessusdit seront faits épitaphes en pierre 
ou cuivre ainsy et quand bon semblera esd. courriers qui seront 
mises et affichées ès lieux des d. collèges plus apparents et 
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nécessaires; Item s’il convenait que aucuns des confraires par 
malveillance ou autrement viennent à susciter aucuns proces à: 
l'encontre desd. courriers pour avoir consenti à ce que dessus, 
en ce cas lesd. Conseillers et Consulat en ce noi seront tenus 
et obligés prendre les procès en main et relever de tous doma- 
ges et intérèsts les susd. courriers ct en signe de véritc ont 
voulu les]. parties ces présentes étre faites et signées par le 
notaire royal secrétaire de la ville présent (109), auquel en ont 
requis acte être faict tant au proffict de la d. communauté desd. 
collège que confrairie, faites, conclues et passécs et arrestécs en 
l’hostel Dieu du Pont du Rhône le dimanche vingt unième de 
juillet l’an mil cinq cent et vingt-sept et presences d’honorables 
hommes, Jaques Fenoil, Imbert Gimbre (110), Pierre Manissier 
et confrère Pierre Chapelain, maitre chirurgien cytoyen dud. 
Lyon, témoins appellés ct requis. 

Ainsy que dessus est contenu a été consenti, conclu et arrête 
par lesd. parties et expédié au profit de la dite confrairie de la 
Sainte-Trinité (111). » 


Le collége fut remis à des professeurs séculiers et la 
ville accorda aux principal et régens des honoraires de 
quatre cents livres (142).Les registres consulaires de 1528 
et 1529 mentionnent un différend qui exista, entre le 
consulat et le chapitre, au sujet de la nomination du 
principal et des régents de ce collége qui est dit « nouvel- 
lement installé dans les granges de la Trinité ; » ce dif- 
férend eut une solution amiable (443). 


(109) Claude Gravier. 

(110) Imbert ou Ilumbert Gimbre, échevin dès 1528, fut plus tard 
voyer de la ville ; nous préparons une notice sur ce personnage, ainsi que 
sur son fils, Jacques Gimbre. 

(111) Série GG, non inventoriée et inventaire général de Chappe aux 
archives de la ville ; volume 20, page 190. 

(112) Acte passé avec B. Ancau déjà cité note 104. 

(113) Registres consulaires BB 45 ét BB 46 ; archives de la ville. 
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Nos registres consulaires témoignent combien la pre- 
mière installation fut précaire ; on en jugera par le pas- 
sage suivant d'une délibération du # août 1528 : « Sur 
la requête de M. le résent en l’escolle de la Trinité conte- 
nant qu'il pleust en plusieurs lieux en la dicte grange et 
ny à assez couverts pour les enfants qui sont au soleil 
requerant y estre pourveu, a esté ordonné que le lieu sera 
visité par les dicts Paquelet et Saneton qui en feront leur 
rapport....... » 

Cet état de choses fut peu à peu amélioré malgré les 
énormes charges de la ville à cette époque. 

Le voyer Humbert Gimbre, notamment et quelques 
années plus tard, fut préposé à des travaux d'installation ; 
ses comptes, pour cet objet furent arrêtés le 4er février 
4537 (414). Cela nous entrainerait trop loin que d’entrer 
dans les détails d'ouvrages qui n'existent plus. 

Le premier principal fut, à ce qu’il paraît, Guillaume 
Durand; après lui on trouve Jehan Canape, jusques en 
4530 115), Heloy ou Loys du Vergier jusques en 1531, 


(114) Série GG non inventoriée et inventaire général de Chappe aux 
archives de la ville ; volume 26, page 191. 

(115) Jchan Canape se plaisnit le 9 novembre 1529 de l'exiguité du 
local, du bruit des ateliers adjacents de l'artillerie du roi et du découra: 
gement des bacheliers en voyant l’école désertée par les écoliers en suite 
de ces inconvénients ; quelques jours après, le Consulat prit à cette occ:- 
sion unc délibération dont nous fournissons un passage digne du plus 
grand intérêt et sur la proposition de Jchan Sala ct Symphorien Champier : 
« Aussy qu'il y a plusieurs pauvres gens qui n'ont de quoy envoyer de- 
hors leurs enfans ne aucuns pour paicr tous les moys leur escollaige pour 
l’entretenement ct peine des régens et bachelliers, considérant que la 
liberté et exemption de ne riens paier à tous le moins des habitans de 
la ville sera cause que plusieurs continueront lestude et sc fairont gens de 
bien que sera plus le proufit des pauvres que du riche, à ceste cause, etc. » 
Le Consulat prit »n louage pour le collège les granges de Varey (13 no- 
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puis les régents Jehan Renyer, Jacques Vassuel et Jac- 
ques Bobynet. Le collége était entièrement désorganisé 
et désert par suite de la peste et de la famine. On trouve 
aussi, vers cette époque, un Claude de Cublize que sa 
mauvaise administration fit destituer et remplacer, en 
4540, par le célèbre Barthelemy Aneau. Celui-ci avait été 
quelque temps régent au même collége lorsqu'il fut 


chargé de remplacer Cublize, en 4540, et de nouveau 


en 4542. 

Après dix années d'exercice, il désira se démettre de sa 
charge; on y établit, en 4554, Jacques Freschet (Frachet 
ou Franchet), Lyonnais aussi, qui dirigeait une école rue 
de la Lanterne (146), 

Mais en 1555, Freschet dfsparut en emportant des meu- 
bles; on le remplaça, en juin, par Charles Fontaine, puis 
le 9 juillet, par Jacques Dupuy, maître-ès-arts. Cet 
homme tint une conduite repréhensible et mérita d’être 
révoqué. 

L'établissement débutait, on le voit, d’une manière dé- 
plorable ; aussi on renvoya Dupuy, le 24 juillet 4558, et 


vembre 1529, registre BB 49, folios 78 et 79, présents Jehan Sals, Benoit 
Rochefort, Claude Renaud, Edousrd Montaignat, Guyot Henry, André 
Delerben, Rolin Faure, Jehan Mornay, conseillers, Mathieu de Vauzelles, 
Symphorien Champier, docteur, le grenctier Jehan Dolhon, Estienne Ber- 
tholon, Georges Lorideau et Me Francois Fournier notables). 

(116) Aneau se plaignit plusieurs fois pendant son exercice de l'insuf- 
fisance de son traitement (Reg.'BB 61, 1542-1543). Le collége de Moulins, 
régi aussi par des laïques, éprouva les mêmes difficultés à se procurer des 
régens ; le dernier avril 1531, on delibérait au conseil de ville d'écrire au 
régent de Lyon pour le mander et qu’il lui serait « donné logis commode 
pour tenir les écoles et pension honneste au despens de la ville pour une 
année ou deux sans tourner en conséquence (Histoire du collège de Moulins, 
par Bouchard, pages 9 et 10). » 
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l'on fit redemander Aneau qui accepta et avec lequel on 
passa un traité le 29 septembre (147). 

Le collége, dit ce traité, était presque sans enfants et 
devenait inutile si on ne mettait à sa tête un homme in- 
telligent, actif et honorable. 

On imposa à Aneau les conditions suivantes : 4° d'avoir 
trois régents et au besoin quatre, sur lesquels, le premier 
et le second devaient enseigner le grec et le latin jus- 
qu'en rhétorique , lé troisième bon grammairien , de telle 
façon que les enfants puissent monter de classe le jour de 
la saint Rémy selon la coutume parisienne, et le qua- 
trième bachelier; il exercerait les élèves à une bonne pro— 
nonciation. C'est surtout à ce dernier que devait incom- 
ber le soin de commencer les plus jeunes enfants; 

2° On ne devait parler dans le collége que le grec ou le 
latin , excepté toutefois dans les basses classes où « les 
petits enfants lesquels vault mieux qu'ils parlent bon fran- 
çois que s’accoustumer au mauvais et barbare latin. » 

3° Le principal n'était affecté à aucune classe particu- 
lière mais devait faire une lecon tous les jours à sa vo- 
lonté dans l’une d'elles ou en commun ; 

&° Les élèves pensionnaires devaient être nourris suffi- 
samment sans superfluité et habillés « honnestement. » 

5° Le local ne pouvait être loué ni affecté d'aucune 
manière indirecte à des particuliers; le principal devait le 
meubler convenablement. 

6° Il devait entretenir « un portier à garder une seule 
porte (la porte moyenne dc l'allée vers rue Neufve), lequel 


(117) Dupuy mourut peu après. On trouve aussi un principal du nom 
de Claude Platct qui recut 46 livres, pour avoir fourni une horloge néces- 
saire aux exercices et un lavoir pour les mains. 

Pendant l'administration d'Aneau on planchéia les salles avec du bois 
qui restait des fortifications ; ce principel recevait 400 livres pour l'entre- 
tien du collége (Registre consulaire BB 61). | 


me ma oi les 
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portier se tiendra en la loge qui pour ce a esté faicte...» 

7° Les récents à admettre devaient être préalablement 
présentés au Consulat « pour être ouys et interrogés s'ils 
seront capables, suffisants et ydoynes, de bonnes mœurs 
et conversations pour avec eux accorder leurs gages et 
sallaires ainsy que par le Consulat et dont ils seront payés 
par les mains du receveur des deniers communs de la 
Ville et par ordonnance du Consulat sur les gages ci-après 
ordonnés et constituez au d. M. Barthelemy Aneau....» 

Cet article nous semble avoir dû présenter des difficul- 
tés inextricables dans l'exécution. 

8° Le principal devait faire dire, chaque semaine, les 
lundi, mercredi et vendredi, une messe basse. 

9° Aneau recevait 400 livres tournois de gages par an 
et le prêtre qui disait les messes quinze livres tournois. 

40° Le principal pouvait exiger deux sous et six deniers 
par mois pour les enfants dont les familles en avaient 
le moyen; ceux pauvres, dont le nombre et la réception 
étaient attribués au Consulat, devaient être enseignés gra- 
tuitement. 

La pratique de la gratuité dans les écoles pour les 
enfants moins favorisés de la fortune, remonte donc (118) 
jusqu’au xvi° siècle et, peut-être qu'en cherchant bien, on 
la trouverait à une époque plus ancienne. 

Les anciens magistrats municipaux de nos cités, élus 
et changés ordinairement tous les deux ans par un suf- 
frage à deux degrés, ont généralement peu parlé, encore 
moins écrit et surtout, ne se sont guère préoccupés de se 
préparer des piédestaux dans l'opinion publique ou dans 
la postérité. Qui sait les noms deë conseillers, des prévôts 
des marchands et des échevins aux siècles passés? Quel- 
ques érudits dont les livres ne sont lus que par d’autres 


(118) Voyez ci-dessus aussi la note 115. 
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érudits, et la mémoire de ces magistrats, qui devrait être 
vouée à la reconnaissance publique, reste enfouie dans les 
registres poudreux! Cependant ces hommes, avec une per- 
sévérance infatigable, au milieu des embarras de toutes 
sortes : absence de professeurs, la guerre, la famine, la 
peste, des impôts d'une rentrée difficile, ont pu, sans se 
décourager, élever des édifices, constituer l’enseignement 
public et aller jusqu’à la gratuité | 

41° « Tous les gens de lettres passants, allants et ve- 
nants tant decà que delà les monts ou à Tholoze venant 


aud. collége seront reçus par honneur etaux pauvres sera 


aydé de la passade... » | 

Voilà certainement une clause qui fait honneur à l'es- 
prit littéraire du xvr° siècle plus qu’on ne saurait le démon- 
trer. La difficulté des voyages rendait cette charge moins 
onéreuse qu'elle le serait à notre époque ; néanmoins c’est 
pour nous un exemple à imiter en réservant l'accueil le 
plus hospitalier aux littérateurs, aux savants et aux ar- 
tistes qui passent dans notre ville. 

Aneau n’acheva point la période pour laquelle il s'était 
engagé à régir le collége (149); il fut massacré , le 5 juin 
4561, dans une sédition populaire occasionnée par l'acte 
de démence d’un ouvrier de la religion réformée qui , à 
la procession de la paroisse de Saint-Nizier, pour la Fète- 
Dieu, foula le Saint-Sacrement à ses pieds. 

Il paraît que le collége fut indiqué à la populace comme 
étant un foyer de réforme; on s’y porta en tumulte, l’in- 
fortuné Aneau se présenta, cherchant à calmer cette foule 
exaspérée, sa voix fut méconnue et il fut massacré impi- 
toyablement (420). | 

Cet événement a été raconté de diverses manières et 


(119) Jusqu'au 1* octobre 1562. 
(120) Registre consulaire, BB 82, 1561. fol. 45 ct 46. 
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fixé à d’autres dates par plusieurs historiens anciens de 
la ville ; l'on a surtout avancé que la foule se rua sur le 
colléce parce que, au moment où la procession tournait à 
l'extrémité de la rue Neuve sur la place du Collége, une 
pierre fut lancée du collége sur le prêtre portant le Saint- 
Sacrement. 

S'il peut rester quelque doute sur les détails qui ame- 
nèrent l’assassinat d’Aneau, il ne doit en subsister aucun 
sur la date. 

Lesregistres consulaires déjà cités,un acte de reconnais- 
sance consenti, le 2 août 15614, en faveur de l’abbaye de 
Saint-Pierre par « honnête femme Claudine Dumas, veuve . 
de M. Barthélemy l'Agneau en son vivant principal du 
collége de Lyon, » et les délibérations capitulaires des 45 
et 24 juillet et # novembre 4561, énonçant que le 5 juin 
de cette année, les hérétiques portèrent la main sur 
le Saiïint-Sacrement , fixent irrévocablement la date au 
5 juin 4564 (421, 

André Martin succéda, en novembre 14564, à Aneau et 
remplit cette place jusqu'en 1565 époque de sa mort. 

Nous devons noter ici trois littérateurs qui furent pro- 
fesseurs au colléce avant que celui-ci passat entre les 
mains de la compagnie de Jésus : Christophe Milieu ou 
Millet, Gilbert Ducher (122) et Claude Bigotier (123). 


(121) Barptolomy ou Barthelemy Axsau naquit à Bourges dans les pre- 
mières années du xvi* siècle ; il vint à Lyon en 1528. Son premier cours, 
comme régent, eut licu en 1529. Il prononca en 1531 ct 1540 l'oraison 
doctorale d'usage pour l'installation du corps municipal à Saint-Nizier. 
Les ouvrages de cet écrivain, en nombre fort considérable, sans véritable 
mérite littéraire, atteignent dans les ventes modernes un prix fort élevé, 
cela probablement en raison de leur rareté. 

(122) Gilbert Ducuer, dit Vorrox, né à Aigueperse en Auvergne, vers la 
fin du xve siècle (Catalogue des Lyonnais dignes de mémoire), fut professeur 
d'humanités; ilest mort en 1538 (Notice sur Ducher , par Breghot du Lut). 

(123) Claude Bigotier a fait paraitre ses ouvrages en 1540; il était bressan. 
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Cependant les protestants s'étant rendus maîtres de 
la ville dans la nuit du 30 avril au 4° mai 4562, le collése 
se trouva de nouveau désorganisé ; la nouvelle adminis- 
tration municipale donna ordre au secrétaire de la ville 
de réviser le bail de cette institution et d'y stipuler expres- 
sément que « les prières seront faites «... selon la cous- 
tume et ordonnance de l'Eglise réformée, sans que par cy 
après soit dict ne célébré aucune messe ny cérémonies 
papalles (124). » Il avait même été fait une requête, au 
Consulat, pour obtenir qu'il ne fût toléré dans la ville de 
Lyon ou les faubourgs aucun autre établissement de cette 
* nature (125). On voit, à toutes les époques, l'esprit de parti 
se glisser même dans les questions d'instruction publique. 

Lyon resta au pouvoir des protestants pendant treize 
mois, enfin, par suite de la pacification du 18 mars 4563, 
un corps de troupes catholiques, sous les ordres du maré- 
chal de Vieilleville, y entra le 15 juin. . 

Une réaction fut la suite inévitable de an 
qu'avaient malheureusement montré les protestants et 
une des premières préoccupations des consuls fut de ré- 
fablir l'instruction publique dans un sens absolument 
catholique. 

Il y avait alors à Lyon, un père Jésuite dont les prédi- 
cations très-suivies faisaient sensation, le père Edmond 
Auger (126) ; c'est à lui qu'on s’adressa. Il faut penser que 
les pères, dont l'influence se répandait alors dans ie monde 
entier, ne furent pas étrangers à cette proposition et su- 
reut habilement se la faire adresser, ceci soit dit sans au- 
cune intention désobligeante. Les termes mêmes de la 


(125) Registre BB 83, 1562-1563. 

(125) Id. id. 

(126) Eimond dit Enond Aucen , né en 1530 , à Alleman , près Sezane 
en Brie (diocèse de Troyes), est mort à Côme, le 19 janvier 1591. 
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délibération municipale, du 4* mai 1565 (127) remplie 
aux trois quarts de considérations sur la nécessité d’un 
enseignement catholique, notamment que ce colléce se- 
rait « remis et dressé pour servir de séminaire à la jeu- 
nesse sous la charge, direction et conduite de docteurs 
et récents de l'ordre du nom de Jésus, » l'indiquent 
assez. 

Quoi qu’il en soit, Auger.sans refuser, sut se faire prier, 
il déclara ne pouvoir prendre un engagement définitif 
qu'après l'autorisation du Pape et du Général. 

Un bref du pape Pie V, du 45 août 1565, leva toutes les 
difficultés et il ne s’agit plus que de régler le contrat à in- 
tervenir. On fonctionna dans ce but à titre d'essai et dans 
le provisoire, jusqu’au 44 septembre 1567, époque où in- 
tervint l'acte important qui confiait, d’une manière défini- 
tive, l’établissement au pères Jésuites. 

Le motif probable qui guida les pères dans ces négocia- 
tions fut d'obtenir une augmentation de l'indemnité de 
400 livres tournois,chiffre antérieur .et, tout à fait insuffi- 
sant qui fut doublé, et enfin d'avoir une concession à per- 
pétuité, laquelle seule pouvait permettre à la congréga- 
tion de faire de ses propres deniers, les dépenses indis- 
pensables pour des constructions et pour le mobilier. 

L'acte dressé par le notaire royal, secrétaire du Con- 
sulat, et fort long et diffus ; on y sent, de même que dans 
la délibération du 4° mai 1565, la dictée des pères. 

Après un préambule très -long, devenu précieux ce- 
pendant pour nous en ce qu'ilrelate l'historique de l’éta- 


Le 


(127) Registre consulaire BB 87. Voir le procès-verbal de la remise 
des clefs du collége, lesquelles étaient encore entre les mains de la veuve 
d'André Martin, par Né:y de Tourvéon, conseiller du roi, lieutenant et 
magistrat civil cn la sénéchaussée et siége présidial, du 1° mai 1565 (Re- 
cueil factice déjà cité note 104). 
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blissement, viennent les clauses essentielles. Le Consulat 
remettait à perpétuité : 


« Le lieu, place, bâtiments ja faits dud. collège, ensemble 
toutes les granges et clos y ajoutés dernièrement par sentence de 
monsieur M. Nicolas de Langes, licutenant particulier en la sa- 
néchaussée en date du dixième jour de ce présent mois de <ep- 
tembre (128) avec leurs entrées, aux appartenances etc. ...... 
aux charges toutefois ...... établir et entretenir en iceluy col- 
Jége un recteur et principal accompagné de personnes doctes et 
idoynes de leur profession en nombre suffisant pour régents, 
enseigner et endoctrincr la jeunesse en tous arts libéraux. .... : 
accroitre le nombre des régents ..... .... selon que la capa- 
cite et la bonne espérance des conseillers ct auditeurs le requer- 
rONL ces: endoctriner en toute piété et en la foi catholique 
tous les d. écoliers soit de la ville ou étringers portionistes et 
autres qui viendront au d. collège pour être enscignés aux lec- 
tures, le out gratuitement cet selon leurs saintes constitutions et 
ordonnances, et la d. sentence donnée par le sieur de Langes.. . 

Les dits échevins donnent et transportent . .....lad. pension 
et provision annuelle de huit cents livres tournois ..... pour 
les principal, recteur et régents-..... elle leur sera payée 
annuellement ...... en deux termes ...... et si longuement 
que le d. exercice et collège sera régi et gouverné par eux en 13 
orme sus écrite, défaillant laquelle et que les s. d. sieurs de la 
d. congrégation vinssent à délaisser, que Dieu ne veuille, l’exer- 
cice du séminaire d'iceluy collège les lectures et enseignements, 
il sera loisible aux dits sieurs conseillers de retenir et dénier le 
paiement de la d. somme de huit cent livres tournois ensemble 
permis de rentrer en la possession et jouissance du d. collège... 

Et les d. sieurs contractants .... ont convenu et arreslé que 


(128) L'ordonnance d'application des granges de la Trinité au collège 
figure aussi dans le recucil précité. On y rappelle la fondation de la cou- 
frérie en 1306, l'acte de cession de 1527 et ses conditious, dent la prin- 
cipale est d'instruire les enfants pauvres et adcptifs de l'Aumône générale. 
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chacun an à perpétuité au jour et feste de la Sainte-Trinité, que 
le d. recteur presente le d. cierge (de cire blanche) avec les ar- 
moiries de la ville durant Île service divin auquel assisteront si 
bon leur semble les seigneurs conseillers et échevins ......... 


et le même jour sera lu en leur présence le présent contrat de 
fondation ..... » 


Quelques difficultés s'étant élevées sur l'exécution de 


ce contrat, elle furent réglées par-devant M. de Mandelot, 
gouverneur, le 6 août 4571 (129), 


A Auger succéda le P. Bernardin Castor (430), puis le 


P. Codret (431), sans que nous puissions préciser l'ordre 
deleur rectorat. 


On trouve aussi le père Guillaume Creyton (132),écossais, 
qui exerça pendant plusieurs années bien que le P. Posse- 
vino 433), paraisse avoir alterné avec lui. C’est sous le 


(129) Recueil déjà cité gote 104. : 

(130; Bernardin Castor professa pendant onze ans la rhétorique au 
collège de la Trinité. Il est né à Sienne, en 1544, et est mort à Rome le 
15 mars 1634 (Notes ct documents par Péricaud, 9 novembre 1589, 4 mai 
1592 ct 15 mars 1634). Voyez plus loin le passage relatif au collège de 
Sisteron. 

(131) Annibal Conner, né à Sallanches (Savoie), en 1525, est mort à 
Avignon, le 19 novembre 1599. 11 ctait regardé comme un des plus sa- 
vants professeurs de son temps. Voyez Jules Philippe : Les gloires de la 
Savoie, page 137. - 

(132) On trouve dans un catalogue d’autographes de la vente Desforges, 
par Charavay, une lettre d'un Guillaume Creyton, qui paraît être le même, 
datce de Lyon, 26 mars 1580, laquelle indique les tentaiives qu'il faisait 
pour arriver à la destruction de livres calvinistes qu'on introduisait à 
Lyon ; il aurait été enfermé à la Tour de Londres, en en 1585, pour le 
même molif. : | 

(133) Antonio Possevino, né en 1534, à Mantoue, est mort le 26 février 
1611 à Ferrare. Il a marque d’une manière considérable dans les affaires 
religieuses de son époque et a composé un grand nombre d'ouvrages. 
Voyez Notes et documents de Péricaud, 1594, 1595 et 1611. Il avait un 
frère du prénom de Jean-Baptiste. 
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P. Creyton, le 42 mars 1579, que fut passé entre le Con- 
sulat, les recteurs de l'Aumône générale et les Jésuites 
pour la cession par l'Aumône générale au collége de deux 
granges neuves, ayant appartenu à René Laurencin, 
sises entre les rues Montribloud et Pas-Étroit joignant 
cette dernière au nord et celle de Montribloud au sud, les 
granges et maisons Henry du côté du levant et le jardin 
du nommé Marchand du côté du couchant ; dans le 
traité, Creyton prend le titre de « Monsieur maître 


Creyton. » 

Voici quelques renseignements sur la nature de l'en- 
selgnement qui était donné à cette époque. 

Acte du 6 août 1571 : Les Pères feront entretenir : 


« une classe et regent des abecedaires, et une dans laquelle 
es écoliers seront instruits ez premiers rudiments de grammaire, 
conjugaisons et dcclinuisons, syntaxe avec une lecture et leçon 
de quelques bons auteurs latins et les accoutumées compositions 
ou traductions et disputes qui y sont nécessaires et requises. Et 
après celte classe y en aura une autre cn‘laquelle puissent mon- 
ter les écoliers et apprendre les choses de la grammaire plus 
parfaitement, quelques meilleurs livres de Cicéron ou de quel- 
ques bons auteurs, vaquer au précepte de conscribendis epistoles, 
de l'art métrique ou poésie, le tout selon les règles de la d. 
Sosiété desquelles règles ils lerront copie aux archives de la d. 
ville signée par le Général ou Provincial de l’ordre. Outre lesd. 
classes entretiendront regent pour faire leçon d'humanités des au- 
teurs en matières plus graves avec une autre lecon ou historiens 
de la grammaire grecque et de quelques auteurs grecs tels que 
ceux dud. collège et sociclé aviseront selon leurs règles être con- 
venables à la capacité des écoliers ; outre lesquelles leçons il ÿ 
aura lecture et instruction de l’art oratoire ou rhétorique avec 
une vraie méthode de dialectique quelque partie de l’année ; s'il 
y avoit nombre suffisant d’auditeurs qui désirassent d’acheminer 
aux plus hautes ctudes et université entendant le Consulat qui s 


» 
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vu ce que dessus y ait au d. collège exercices et composition de 
d‘clamation et autres semblables compositions et disputes entre 
les écoliers ........ » 


Acte du 3 juillet 4604 , le père Barthélemy Jacquinot 
étant recteur : 


« Au d. collège se feront lectures publiques tant des lettres 
humaines que de la philosophie et théologic afin qu’il soit profi- 
table à toutes sortes de personnes qui y voudront venir pour 
prendre leur instruction et pour le regard des lettres humaines 
qu'elles s'enseigneront en six classes scavoir la rhétorique, hu- 
manité et quatre de grammaire ainsy que se fait et pratique en 
plus grands et célèbres colléges de la compagnie; que le cours 
d" philosophie se fera en trois ans et çn trois classes scavoir de 
logique, physique et métaphysique. chaque année un prolesseur 
commencant le cours et un autrele finissant, durant Icquel temps 
aus:i s’enscigneront les morales et mathématiques par une lecon 
particulière et spécialement l'astronomie, géométrie et géogra- 
phie de même que sainte et sacrée théologie tant utile pour la 
manutention de la religion catholique, s'enscignera avec une le- 
çon ordre des cas de conscience, ct une autre cn langue hébrai- 
que en la façon et forme ordre des grands colléges de la compa- 
gnie; les autres exercices tant de piélé que de lettres comme 
déclamation, éisputes, répétitions et semblables se feront en ce 
collége ainsi qu'il se fait cn autres plus célèbres de la compa- 


Le 16 juillet 1577, le Consulat se préoccupa des em- 
placements propres à la réédification de l'établisse- 
ment (134), et même, en 1580, une commission fut char- 
gée de faire une quête dans ce but (135). La même 
année il fut constitué sur les fonds municipaux une rente 


(134) Registre consulaire BB 98. 

(135) Une quête ou souscription faite en 1567 produisit 853 écus d'or. 
Le registre, contenant les engagements des souscripteurs avec leur signa- 
ture, est encore conservé aux archives de la ville; série GG,noninventorice. 
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perpétuelle de cent livres pour une classe supplémentaire 
de grammaire. Les pères ne se découragèrent pas, ils ac- 
quirent, du côté des rues Montribloud et du Garet, des 
immeubles qu'ils firent réparer pour l'usage du pension- 
pat (136) et obtinrent, le 29 décembre 1583, du Consulat 
une augmentation de rente annuelle de 440 écus d'or. 

Cette année, l’on institua un économe chargé des soins 
matériels à donner aux pensionnaires (137). 

En 4591, nouvelle demande et octroi, de la part du 
Consulat d’un augmentation de 200 écus d'or au soleil 
pour la création et pour l'entretien d'un cours de philoso- 
phie et d’un cours de théologie; mais le renvoi de France 
des Jésuites, en 1594, suspendit tout. Ils quittèrent Lyon 
le 34 janvier 1595. 

Le Consulat confia, le 40 juillet 4597, la direction du 
collége à Antoine Pourcent, Ponrsan ou Person ci devant 
Jésuite; mais la cour de Paris, qui avait défendu, par arrêt 
du 20 août, à toutes personnes et communautésde recevoir 
aucuns des prêtres de cette société malgré qu’ils auraient 
renoncé à leurs vœux de profession, ordonna que Poursan 
serait amené prisonnier à la Conciergerie (138). Un sieur 


(136) Voyez plus loin, note 160. 

(137) Registre consulaire BB. 111. 

(138) « Itaque cum Lugdunenses, post amissam anno MDXCV socielatem, 
gymnasii sui curam Antonio Porsano, olim nostro, demandessent, eum 
dimiltere coacti sunt, inslante præserlim Simone Mariono, regio in curia 
Parisiensi advocato, Anlonii Arnaldi socere, cujus odium in nos æmulatus, 
satyram scripsit, P. Ludovico Richeomo, sub nemine Renati à Fonte con- 
futatam (Histomæ socieraris Jesu, Pars. V. lib. xu, n. 42, pag. 60. » 

Antoine Poursan s'étant rendu à Vienne en 1601, y fut établi principal 
du collége, où il resta jusqu'en 1603; il fut aussi nomme chanoine et 
théologal de Saint-Maurice, par l’archevèque Pierre de Viilars (Chorier 
pages 226 et 462). 

Voyez Noles et documents de Pcricaud, 1597, Juillet et octobre et l'in- 
ventaire géncral de Chappe, volume 20, folio 205. 
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Dalenson, auquel dans un séjour à Lyon, le Consulat 
avait offert la place de régent, s'occupa de trouver des ré- 
gents à Paris en 4596. 

Toutefois Jacques Severt (139) et Benoît Minière rem- 
plirent, tour à tour, les fonctions de principal; mais l’éta- 
blissement périclitait malgré la surveillance du corps 
consulaire. 

Les Jésuites furent réintégrés en 1604 (440; un nou- 
veau contrat fut passé avec eux, le 3 juillet, dans lequel 
on visa la plupart des clauses consenties dans celui 
de 1567. 

L'administration municipale y premit de pourvoir à un 
agrandissement dont le besoin était devenu incontes- 
table. 

On placa sur la facade de l'édifice qui existait à cette 
époque, en mémoire de ce fait, l'inscription suivante : 


HOC SS. TRINITATIS COLLEGIVM, 
HENRICO IV. CHRISTIANISSIMO REGE 
PHILIBERTO DE LA GVICHE 
GVBERNATORE 
MERCAT. PRÆPOSITVS COSS. Q. LVGD 
PIETATIS DOCTRIN.ÆQVE CAVSA 
SOCIETATI IESV ADDIKERVNT 
M.DC.IV. 


(139) C'est l'histoire ecclésiastique du diocèse de Lyon; voyez Notes 
el! documents de Péricaud, années 1595 et 1597. 

(140) Registre consulaire BB. 141. 

« Lugdunum revecta Socielas est fumeris, ul ila dicam, nobilissimorum 
civium, eoque profecit discessus noster, ul et ampliorem ornalioremque 
domum el verspectiorem civitatis clarissimæ benevolentiam haberrmus. 
Gratias oratione publica rhetor egit, ac scholis recludendis inilium fecit VIII 
idus Martii (Ihsronæ socieraris Jesu. Roux, MDCCX ; pars quinqua. 
Lib. XV. pag. 298). » Scrie GG non inventoricc et inventaire Chappe 
aux archives de la ville, Volume 20, page 208. 
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Il fut même question d'un transfèrement dans une 
autre partie de la ville, vers la place des Terreaux, dans 
le terrain où les protestants avaient établi leur temple et 
où plus tard, l’on construisit l'Hôtel-de-Ville. 

L'année 1607 vit réaliser un commencement d'exécu- 
tion : 

Sur l'invitation du P. Richeome, Provincial, et du P. 
Jacquinot (141), Recteur, le Consulat se rendit, le diman- 
che 18 juin, au collége pour faire une visite d'ins- 
pection. | 

Après une messe célébrée par l'évêque d'Embrun et à 
laquelle on réitéra la présentation du cierge de cire blan- 
che aux'armes de la ville, on se rendit dans la grande 
cour où les régents et les élèves témoignèrent de leur 
savoir par divers exercices littéraires, qui furent suivis 
d'un dîner. 

Le 29 novembre, le P. Jacquinot exposa de nouveau en 
séance du Consulat, la nécessité d’une reconstruction mc- 
tivée par l’exiguité du local et l'affluence des écoliers, et 
y présenta, en même temps, les plans qui avaient été 
préparés. Le corps consulaire fit bon acceuil à ces de- 
mandes, approuva les plans, tout en faisant observer que 
l'on pouvait pour le moment se passer de l'église, et enfin 
consentit à donner 6,000 livres aux PP. Jésuites leur lais- 
sant le soin de fournir au surplus (442), 


(141) Le P. Barthelemy Jacquinot est celui qui reçut des mains du 
prince de Conti, à Paris, le cœur de Henri IV pour être transporté à La 
Flèche par les PP. Ignace Armand et Pierre Coton. Le P. Jacquinot était 
alors supérieur de la maison professe de Paris. 

°(142) Il serait fort long d'éenumérer ici toutes les demandes des Jésuites 
et les sommes qu'ils obtinrent du Consulat; cela appartient moins à la 
notice que nous avons entreprise, laquelle doit être, avant tout, topogra- 
phique et artistique, qu'à l'histoire du collége de la Trinité, ouvrage 
important, qui préscenterait un grand interèt. 


SE mn 
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Avant d'entfer dans les détails relatifs à la construction 
de l'édifice tel qu'il nous est parvenu, il nous reste à four. 
nir quelques éclaicissements sur la topographie ancienne 
de ce quartier pour lequel l'érection définitive du collége 
fut une cause de prospérité. C'est à M. B. Vermorel, an- 
cien voyer en chef de la ville de Lyon, que nous devons 
la plus grande partie des documents qui peuvent l’établir. 

4° Nous avons vu (143; que la confrérie de la Trinité 
possédait depuis le x1v° et le xv° siècle divers emplace- 
ments, granges et jardins qui étaient a peu près confinés 
par les voies actuelles savoir : la rue Neuve, au sud ; le 
Rhône au levant; le prolongement de la rue Mulet vers 
le Rhône, au nord ; et le prolongement vers le sud de la 
ruelle Commarmot, au couchant. | 

Il importe aussi de rappeler ici ; 1° que la partie de la 
rue Neuve actuellement confinée des deux côtés par les 
bâtiments du colléce, fut ouverte sur ces terrains. 

2 La rue de la Bourse actuelle depuis la rue Gentil 
(anciennement de l'Archidiacre) jusqu’à la rue Bât-d'Ar- 
gent (ou du Pas- Etroit, Pet-Etroit quelquefois) ne fut ou- 
verte qu'au xvi° siècle (444), sous les noms de rues Ménié 
et de rue Henry. 


(143) Page 413 ct note 103, 

(164) La partie entre la rue Gentil (de l’archidiacre) ct la rue Neuve 
fut ouverte en 1526, sur le fonds de Jérôme Ménie, dont elle prit le nom. 
À la même époque, la partie entre la rue Neuve ct la rue de l'Arbre-Sec 
fut créée sur des terrains fournis par les propriétaires riverains dont le 
principal était dn Henry Guillermet, prêtre habitué de Saint-Paul. En 
1528 la rue était ouverte sur toute sa longueur, sauf la partie entre les 
rue Mulet (Montribloud) et Bât-d'Argent (Pas-Etroit), où le passage était 
inierrompu par un jardin et une maison appartenant aux héritiers Henry 
Guillermet. Cependant on reussit plus tard à achever l'ouverture de la 


ruc, conformément au plan souscrit par son auteur (Communiqué par 
M. Vermorcl). 
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3° La rue Mulet actuelle (anciennement de Montribloud) 
aboutissait au rempart vers le Rhône sur l'emplacement 
occupé actuellement par le collée. 

&° La partie de la rue Henry, entre la rue Neuve et la 
rue Bât-d'Argent (Pas-Etroit) fut élargie de 4646 à 1670 
pour former ce qu'on nomma place des Jésuites, puis place 
du Collége et qui est devenue une partie de la rue de la 
Bourse (145) ; le surplus, resté étroit, jusqu'à la rue de 
l'Arbre-Sec conservant le nomde rue Henry en souvenirde 
son principal auteur. | | 

5° La rue du Garet, qui était la continuation de la rue 
Henry, fut percée, en 1570, sur des terrains qui ap- 
partenaient en grande partie à Guillaume du Garet (446). 

6° Le quai de Retz fut établi sur les courtines (14) 
des fortifications qui bordaient le fleuve ; c’est pour cela 


(145) Le terrain cédé appartenait à un nomme Raton. Il vendit au 
Consulat la partie entre la rue Neuve et la rue Mulct (Montribloud), le 
7 juin 1646, pour 30,000 livres et sur lo facade de la maison construite 
en reculement, fut posée une inscription qui vient d'être démolie et dont 
il a été impossible de conserver tous les débris. On travaille en ce mo- 
ment à rétrécir devant le collège une voie qui avait été élargie en 1646. 
O bizarrerie des temps ! 

La partie entre la rue Mulet (Montribloud ct Bät-d'Argent (Pas-Etroil) 
ne fut reculée.qu'en 1670 (8 décembre}; c'est la maison actuelle du 
Grand Tambour, Raton devoit mettre sur sa méison une inscription dans 
le genre de la précédente (Communiqué par M. Vermorel). 

(146) M. Vermorcl pense que la petite rue Pizay date des premières 
années du collége et fut ouverte pour communiquer de la ruc de l'Arbre- 
Sec avec les fossés de la Lanterne en contournant l'enclos de l'abbaye de 
Saint-Pierre (voir notre travail [et le plan n° IV] sur les de la Vulfenière,, 
avant l'ouverture de la rue Clermont ct en traversant le massif de maisons 
vers la ruc de Lyon actuelle. 

La ruc du Garet ne fut donc que le redressement de la petite rue Piza}. 

(147) On nommait alors courtine l'ouvrage de fortification place enlre 
deux tours; ce mot s’appliquait ainsi autant au terre-plein placé derriért 
la muraille du côté de la ville qu'à la muraille elle-même. 


a _ 
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qu'il est nommé anciennement : chemin des Courtines. On 
nomma aussi cette vole : rue de la Fusterie (148). 

7° Le portail Siguet était vers le Rhône au bout de la 
rue Pas-Etroit et le portail de la rue Neuve (beaucoup 
plus important) au bout de la rue de ce nom, toujours sur 
le rempart. 

Dès que le Consulat fut entré en possession des immeu- 
bles de la confrérie de la Trinité, il utilisa les bâtiments 
existants aussi bien que ceux qu’il possédait dans le 
voisinage (449) sans y faire de modifications importantes. 

L'arsenal et la fonderie de canons (ce qu’on nommait 
alors l'artillerie du roi) restèrent encore quelque temps 
dans des bâtiments loués au gouvernement pour le prix 
de 2,020 livres tournois (150) ; même le jardin dit de la 
Vieille-Trinité fut cédé à un nommé Jérôme Flandre et à 
ses associés pour y installer une fabrique de futaines 
qu'ils avaient introduite à Lyon (454). 

Tant que le collége resta entre des mains laïques , le 
Consulat ne paraît pas s’être bien fort occupé de l'agran- 


(148) Le quai de Rez fut adjugc le 16 décembre 1738 pour aller de la 
ruc Blancherie jusqu'à la place Tolozan (Communiqué par M. Vermorel). 

(149) 30 mai 1460, acquisition par le Consulat d'une grange vers le 
portail Siguet qui donne lieu à des difficultés avec Arthaud de Varey, le 
31 août 1478 , réglées par transaction du 5 octobre 1486. En 1493 
(registre CC 11) « la ville possède une grange haulte et basse faisant le 
coin du Port Figuet el de la rue de l’Arbre-Sec. » 

On a vu plus haut, note 115, que le Consulat loua provisoirement pour 
le service du college, en 1529, une grange voisine appartenant aux Varey. 

(150) Registre consulaire BB, 56 ; 1536-1539 ; Voyez aussi note 115. 

La fonte des dix canons, entreprise en 1513, par M° Patris, en vuc de 
la défense de Lyon contre l'armée des Francs-Comtois ct des Suisses qui 
assiégea Dijon, fut exécutée dans ces granges. Voyez Registre consulaire 
BB 30,22 Mars. | 

(151) Registre consulaire BB 71 ; 1549-1551. 
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dir, malgré les plaintes des recteurs et les besoins pres- 
sants : et même, au contraire, nous avons constaté qu'on 
n utilisait pas tout ce dont on pouvait disposer. Mais à peine 
l'acte de 1567, qui cède définitivement le collége aux Jé- 
suites, est-il passé que les questions d'agrandissement se 
succèdent rapidement. 

Il convient, en conséquence , de nous rendre compte de 
l'état dans lequel étaient les bâtiments lorsque ceux-ci en 
prirent possession. Le P. Perpinien écrivait (152) au 
P. Barthélemy à Rome en décembre 1565 : 


« Pour commencer ma description par le plus essentiel, 
l'office , la cuisine et le réfectoire sont contigus et disposés 
dans l'ordre que je viens d'indiquer, c’est-à-dire qu’entre l'office 
ct la salle à manger se trouve la cuisine. C’est on ne peut plus 
commode, comme vous le voyez, ou plutôt, comme vous ne 
voyez pas, mais comme vous imaginez; et vous l’imagineriez 
mieux encore si vous l’aviez vu. Ces trois pièces sont très-vastes 
fort belles et bien combinées, telles, en un mot, que je vous en 
souhaiterais à Rome. Le vin se garde dans une cave placée sous 
la salle à manger qu'elle égale en grandeur. Les chambres à 
coucher sont assez grandes ct trop nombreuses pour nous: car 
nous ne sommes que douze avec un nombre à peu près égal de 
pensionnaires, dont plusieurs appartiennent aux premières f- 
milles de la ville. Dana l’espace de ch°que chambre à coucher est 
placée, selon l'usage de France, une bibliothèque avec boiseries 
fermées et couvertes, longue de 9 à 40 palmes, large de 7 48 et 
un peu plus haute que large. On dirait une petite chambre enfer- 
mée dans une grande. Dans l'intérieur se trouve une table et les 
parois sont garnies d’étagères bien disposées. En sorte que dans 
un espace ctroit, vous pouvez avoir un assez bon nombre de 
livres bien écrits, lire, écrire, méditer à votre aise. C'est là que 


(152) P. J. Perpiniani Soc. Jesu aliquol epistolæ. Paris 1685. 
Picrre-Jean Penrintex, jésuite espagnol, né à Elche, dans le royaume de 
Valence, vers 1530, mort à Paris, le 28 octobre 1560. 
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nous allons nous enfermer et nous nous y appliquons avec plus de 
chaleur à l'étude, non-seulement pour nos esprits, mais aussi pour 
notre corps. Car ici, mon cher Barthélemy, il n’y a rien de plus 
essentiel que de se tenir non pas tant l'esprit que le corps bien 
chaud: vous pouvez m'en croire sur parole. Aussi, dans la cham- 
bre la plus vaste et la mieux décorée qu’habitait probablement le 
principal et qu’occupe aujourd hui le P. Edmond, quani on fit 
peindre les parois, on placa cette inscription : INTVS VINUM, FORIS 
IGNIS (153). Mais l'auteur de cette devise était probablement un 
homme plongé dans la chair: nous, dont toutes les pensées 
doivent se diriger vers l'éternité, nous aurions ordouné de 
mettre ces mots: INTYS PRECES, FORIS LABOR (15#). Ce sont là 
deux excellents préservatifs contre la rigueur du fioid. Les classes 
destinées à l'enseignement sent au nombre de einq. Celle des 
rhétoriciens et des théologiens me parait mieux décorée que les 
autres. 1! y a deux cours ; dans l’une d’elle se trouve un puits 
d'excellente eau, alimenté sans doute par les infiltrations sonter- 
raines du fleuve voisin. Car. une partie de la ville, s’allongeant 
entre deux grands courants d'eaux, le Rhône et la Saône, le col- 
lège de la Trinité se trouve placé au milieu de la ligne qui en 
mesure la longueur et à l'extrémité de celle qui en détermine 
la largeur sur la rive du Rhône. Aussi, de la cour, et à plus forte 
raison des chambres, jouit-on de la vue admirable du fleuve qui 
coule avec tant de rapidité que, malgré l’aplanissement de son 
lit, on entend d'ici le bruit de scs flots. On aperçoit des barques 
qui descendent et, au delà, une immense étendue de plaine ter- 
minée par la chaine des Alpes. Du sommet de notre tour, qui 
s'élève à une grande hauteur, on découvre outre ces objets, 
toutes les maisons et les rues de la ville : de sorte que, si vous 
venez un jour nous rendre visite vous manquerez plutôt de man- 
ger que de voir ..... 

Que de fois en me promenant sur la terrasse les regards fixés 
sur la chaîne des Alpes, je m'imaginais que l'Italie, nourrice du 


(153) Au dedans, du vin ; au dehors, du feu. 
(154) Au dedans, la prière ; au dehors, le travail. 
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talent et des arts, que Rome, mère du christianisme, que la mai- 
son de nos Pères, que notre collège, qu'enfin vous étiez là sous 
mes yeux ! Que de fois je fus tenté de répéter ces vers du Mæli- 
bée de Virgile : 

En unquam non pas patrios, mais latios longo post tem- 

[pore fines 
* Non pas: Pauperis et luguri congestum cespite lestum, 
Mais : Et Veteris Romœæ surgentia marmore lecla, 
| Post aliquot mea regna videns mirabor aristas (155? 


Cependant ce n’eit pas le souvenir seulement des monuments 
de Rome que j'évoque, c'est vous surtout que j'y ai laissé et. parmi 
nos religieux le P. Fulvius qui est toute honté ........» 


Cette description cadre exactement avec le plan scéno- 
graphique de Lyon au milieu du xvi° siècle, déposé aux 
archives municipales (156), qu'il faut toujours consulter 
de préférence à sa reproduction assez inexacte faite par 
les soins du P. Ménestrier. | 

En effet, on y remarque très-clairement les diverses 
cours et bâtiments qui prennent leur entrée par la rue 
Neuve ainsi qu'on l’a vu dans le traité entre la Ville et 
Aneau, et dans la cour du côté du Rhône, sont inscrits 
les mots : LE COLLEIGE (qui ne figurent pas dans la repro- 
duction). 

La tour dont parle le P. Perpinien, y est également re- 
présentée en tête d’un grand bâtiment avec des croisées 


(155) Ne reverrai-je jamais, après un long exil, les champs, je ne dis 
pas de mes pères, mais de l'Italie ; ne reverrai-je plus, non pas le loit de 
chaume de ma pauvre cabane, mais les colonnes de marbre de l'ancienne 
… Rome ? 

(156) Nous avons été des premicrs à signaler l'importance de ce plan qui 
cst un des documents les plus précieux de la topographie lyonnaise ( Voir 
les de Royers de la Valfeniére), et qu'une société spéciale s'occupe de faire 
reproduire par la gravure. 
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à meneaux ; c'était probablement l'escalier de la mai- 
son (157). 

Il était difficile, selon-nous, que, de la cour au levant, 
on pôt jouir de la vue du fleuve, à cause des granges et 
du rempart qui se trouvaient de ce côté, à moins toute- 
fois qu'elle ne füt élevée en terrasse, ce qui semblerait 
résulter de la lettre que nous venons de citer. 

Dans ce plan, la rue Henry est ouverte et la rue Mulet 
(Montribloud) vient encore aboutir au rempart. 

Il est donc certain que, vers le milieu du xvi* siècle, le 
collége était installé en grande partie dans l’ancien tène- 
ment de la Trinité. à 

Cela n'empêchait pas que des annexes fussent égale - 
ment établies dans les terrains appartenant à la ville (angle 
nord de la rue du Bât-d’Argent et du quai) ou dans ceux 
à l'angle sud-est de la ruelle Commarmot et de la rue du 
Bât-d'Argent (Pas-Etroit). Ce dernier terrain appartenait 
aussi à la confrérie de la Trinité : il est fort difficile de pré- 
ciser à quelle date il put servir au pensionnat, puisqu'il 
parait avoir eu cette destination bien avant 1646 (5 mai), 
époque à laquelle il fut définitivement utilisé pour la 
construction d'une salle de déclamation. Il était relié par 
une voûte avec les autres bâtiments du collège (158). 


(157) Par une erreur de l'arliste auquel fut coufiée la reproduction du 
plan du xvi° siècle, par Menestrier, cctle tour est couronnée par une croix 
et le bâtiment adjacent a toute la tournure d'une chapelle. 

(158) Le Consulat alloua 12,000 livres aux Jésuites pour cette cons- 
truction ; mais, en 1672, le plancher de la salle s'effondra peu après une 
séance de répétition d’une pièce qu'on devait jouer le leademain en pré- 
sence du corps consulaire. Celui-ci accorda au P. de la Chaize, recteur, 
une somme de 9,000 livres pour ia reconstruire conformément à un plan 
déterminé ; cependant l'alignement nécessaire pour les murs extérieurs ne 
dote que du 26 aout 1687. Maricge, peintre, reçut 500 livres en 1128, 
pour avoir fourni au théâtre qui était organisé dans cette salle de nou- 
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Le premier soin des Jésuites fut de faire rentrer au êul- 
lége les granges et terrains que la confrérie de la Trinité 
s'était réservés. Les recteurs de l'Aumône présentèrent 
bien quelques observations, toutefois une sentence de la 
sénéchaussée du 10 septembre 1567 (459) ordonna cette 
application. 

Ils s’occupèrent ensuite d'acquérir toutes les maisons, 
granges et jardins lesquels, excessivement nombreux, oc— 
cupaient le périmètre au nord du collége jusque vers la 
rue Bât-d’Argent .Pas-Etroit), en supprimant le prolonge- 
ment de la rue Mulet(Montribloud)et d’autres ruelles(1 60). 


velles décorations, en remplacement des ancicnnes qui étaient hors d'u- 
sage, pour servir aux représentations des pièces que les élèves exécutaient 
chaque année. Il y avait sur la porte d'entrée cette inscription : 
EXERCITATIONIB. LITTER. CIVIT. LUGD. 

Ce local fut retiré aux Pères del'Oratoire lorsqu'ils remplacèrent les Jésui- 
tes au collège de la Trinité, en 1768 ; il scrvit à l’école de dessin , cu 1768 
(Voyez notre étude sur l'Enseignement des beaux arts au point de vue de 
l'Industrie lyonnaise, page 43 et note 50); fut aliéné à la charge de déme- 
lir la voûte, et enfin, servit de local pour le club central des Jacobins. 

(159) Par la même sentence, on réunit au collège deux granges appar- 
tenant à Laurent de Laurencin. 

(160) Voici quelques acquisitions faites pour le college avant le premier 
départ des Jésuites, lesquelles nous ont été communiquées par MM. Ver- 
morel ct Brouchoud. | 

1579. Deux granges et emplacement, appartenant à l'Aumone génerale, 
dont nous avons parlé plus haut, page 428. Les J£suites installèrent le 
pensionnat qui devait se trouver avoir en perspective, au nord, une ruclle 
(nemmée à présent de la Verrerie que le Consulat autorisa à boucher à 
cause des « sales ct vilains actes » qui s’y commettaient ordinairement au 
grand scandale des écolicrs. 

22 juillet 1587. Achat d'une grange des héritiers Bertholat, rue de 
Montribloud. | 

19 Mai 1590. Acquisition de grange, rue Neuve, de Claude-André: 
(Voyez Inventaire Chappe, vol. 20, page 199, ct le protocole du notaire 
Buyrin aux archives de la Cour). 

3 juillet, 1590. Acquisition devant le notsire précédent de maison, 


“= 
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Leur renvoi en 4594 arrêta toute entreprise; nous ne 
trouvons de nouvelles acquisitions qu'en 1607. Depuis, 
elles se suivent jusqu'à la possession complète du périmè- 
tre circonscrit par la grande cour actuelle des classes 
ainsi que par l'éclise (461). 


Léon CHARVET. 
cour, sises rue Neuve, appartenant à Jehan de la Rochette, maitre char- 
penticr, joignant à l'emplacement précédent. 

En 1592, ies Jésuites et le Consulat réglèrent avec l’abbesse de Saint- 
Pierre, les laods dus sur les arquisitions précédentes. 

161) 16 juin 1607. Acquisition de la maison Dumoulin ct Sève, rue 
Neuve (Voyez Inventaire Chappe, vol. 20, p. 213; 13 novembre 1607). 
Acquisition de Ja maison Abraham Gromonct, rue Neuve ct rue Montri- 
bloud. Il est dit dans l'acte que la ruelle venant de la grande ruc Mon- 
tribloud « était à présent close ;  (V. Inventaire Chappe, vol. 20, p. 215). 

15 novembre 1607. Acquisition de la maison de Gcorges Cornuly, mc- 
decin. (V. Inventaire Chappe, vol. 20, page 217.) 

Cette maison, qui devait avoir précédemment appartenu aux Henry 
Guillermet, était situce dans l'emplacement de l'angle nord-ouest du col- 
lège. C'est dans ce point que fut posée la première nierre, le 19 décembre 
de la même année. 

& mars 1608. Acquisition d'une maison, rue Neuve, sur l'emplacement 
actuel de l'église. 


(A continuer.) 
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COLONGES AU MONT-DOR 


: ? 
ETUDE TOPOGRAPHIQUE, ETYMOLOGIQUE ET HISTORIQUE 


SUITE (*) 


COLONGES (la). — Ce petit ténement, cité dans la table des 
cartes du plan terrier de 1735, est situé entre Peytel et la Raton- 
nière. Raymond de la Chaux, dans son testament de l'an 1372, 
parle de la vigne de La UE Mais nous ignorons sa situa- 
tion précise. 


CORDIÈRES (les) ou CHAMARERIE. — On appelle de nos 
jours les Cordières le territoire compris entre le chemin des 
Marguerites no 45, au couchant, et le chemin ne 4, dit chemin 
de la Pelonnière, au levant. La source du clos de M. Lemire, 
appelée jadis Fontaine des pierres blanches, faisait mouvoir une 
corderie à l’époque du cadastre, en 4825. Or, ce mème territoire 
se nommait, avant la Révolution, la Chamarerie, parce que ie 
chamarier de l’abbaye de l’'Ile-Barbe y avait une demeure. Le 
nom de Cordicres fut substitué à celui de Chamarerte, le 
présent l’emportant sur le passé. 


COTES DE LA PELONNIÈRE. — Ce sont les mèmes côtes 
que celles de Chareizieux. (Voir ce mot.) 


COTES DU POISAT. — Le territoire du Poisat est compris 
entre le chemin ne 27, dit de Roche Corbière, au couchant, el 
le chemin n° 26, dit chemin du Poisat, bornant le domaine de 
M. de Saint-Romain, appelé château de Tourvéon. Ces mots 
de côtes du Poysat signifient côtes de la montagne. Le mot Poisal 

dérivant du bas latin, podium et pugium, poggio en italien. 
| poyo en portugais ayant la signification de monfagne, 


. (*) Voir la précédente livraison. 
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ainsi que ses semblables puy, puech, Poy, Poyel, Poyat, 
Poisiat, d’où le Puy de Dôme, Le Puy en Velay. 


COTE DE ROCHE, — L'ancien clos Bergier, aujourd'hui 
clos Chomer, comprend dans son enclave divers ténemgnts qui 
s’appelaientéen 1785, avant la formation de cette grande pro- 
pritté, CoÆde Roche ou gorge, Mas de Cruix ou Ponton. | 


CROIX BAINTÉ- AGATIHE. — Cette croix située ‘en face 
de l'ouverture des Grandes Balmes, n'a pas toujours cté en cette 
position, car dans le plan terrier Ge 1785, nous la trouvons in- 
diquée beaucoup plus au nord-est, avec ces mots : Jci élait an- 
térieurement la Croix Sainte- Agathe. 


CROZETIÈRE (la). — Ce lieu, situé près de la côte de l’Ardel- 
lier, au couchant du n°27, dit de Æoche Corbière doit son num 
à des excavations du sol produites soit par des effondrements 
naturels, soit par l'extraction de la pierre à bâtir. 


CRUIX ou CUET (ruisseau de). — Le ruisseau du château 
de la Chaux vient se déverser dans une grande pièce d’eau ser- 
vant jadis d'écluse pour un moulin. L'eau de cette écluse par- 
courait:le centre de la combe de la chaux ou le grand pré, au bas 
duquel elle alimentait un petit lavoir, puis s’écoulait par le clos 
Chomer , la place Saint-Martin, le territoire de Champillon, 
pour se perdre dans la Saône. 

Nous pensons que ce nom de cruis, crues, cruix (croix), vient 
du nom du plus ancien propriétaire du grand pré ou combe de 
la chaux, avant la formation du grand domaine de messieurs 
de Guillon. 

Nous trouvons à Saint-Cyr unc ancienne famille de Crues, de 
Cruis, aux dates suivantes : Jean de Crues (1343). — Pierre 
de Croix (vu Crucs), fils de Guillaume (1343). — Joseph de 
Croix (de Crucc), (1247). — Joly de Croix (1364). — Pierre de 
Croix, fils de Guichard, (1363). — Jean de Croix (1393). — 
Guillaume de Croix (1400): — Claude de Croix (1482). — Ces 
différents noms se trouvent à Saint-Cyr, Colonges et Saint- 
Romain. — Les maisons situées au couchaut du chemin ne 8, 
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dit de Chavonne, et vis-à-vis le clos Chomer, les maisons Gene- 
say et Bernard s’appelaient jadis Le mas de Cruis ou Pont'on. 
Nous ignorons l'étymologie de ce mot ponton. Le lavoir se nont- 
mait ie lavoir Fiyuet. 

CURTIL AU ROI. — Ce territoire, compris dans l'ancienne 
propriété Condamin, n’a pas d’étymologie sûre. 


CÜRTIL LYONNET ou PORT MARTIN. — Ce territoire cont- 
pris dans la propriété de M. Reverchon, sur les bords de la 
Saône, a dù appartenir à la famille L.yonnet, qui date de 134: 
car curlil Lyonnet sigaifie jardin à Lyonnet. 

Le Port Martin s'est appelé successivement l’ancien port, 
port Catignat. C'est aujourd’hui le lieu d'embarquement des 
bateaux à vapeur, faisant le service de Lyon à Colonges, dans 
la belle saison. 


DIME (la). — L'ancienne maison Buyet s'appelait primitive- 
ment grange du dîme, parce que c'était là que se portaient les 
dinmes ducs par les habitants de Colonges, à l’abbaye de l'Ile- 
Barbe. Le chemin n° 14, qui conduit à l'ancienne grange du dime 
se nomme encore chemin des dimes. 


ÉCULLY (hameau d’} COMBE D'ÉCULUY. — Sous les deux 
noms de hameau ct de combe nous désignons les habitations 
et la topographie du sol. En effet, le grand territoire d'Écully 
est une belle combe très-fertile et bien fournie d'arbres fruitiers 
de toutes les espèces. Ces arbres utiles ont remplacé les anciens 
chènes qui ont donné leur nom au territoire. Car Æcully dérive 
du latin œsculus, qui signifie chéne rouvre, ou mâle. Le mont 
Esquilin, à Rome, signifie le mont du chéne. Donc le village 
d'Écully, ainsi que notre Écully, signifie lieu des chénes ou 
chénaie. De nos jours, les noyers remplacent les chènes, el 
ceux-ci n'existent plus que sur le mont Cindre et encore chaque 
année en voit diminuer le nombre pour faire place à la vigne. 


ÉGLISE (ancienne). — On connait la vénération des paiens 
pour les sources et fontaines, qu'ils divinisaient toujours el 
dans l’eau desquelles ils jetaient des offrandes pour implorer 
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un secours quelconque. Il est à croire que la source du Mont. 
gela, qui coulait jadis à ciel ouvert, au milieu de bois épais, fut 
convertie en un sanctuaire païen. 
Lorsque le christianisme remplaça le culte des cieux et dées- 
ses, le clergé de ce temps-là utilisa autant que possible les tem- 
ples et sanctuaires païens en les convertissant en églises et cha- 
pelles. L'ancienne église de Saint-Rambert-l'Ile-Barbe était bà- 
tie sur une source qui coule encore. À Frans, en Donrbes, une 
fontaine limpide existe à la gauche et contre le grand portail de 
l’église. Une chapelle donc dédiée à säint Clair (soit à cause de 
la position élevée et au levant de cette chapelle, seit à cause de 
la vertu curative que nos pères attribuaient aux eaux du Mont- 
gela) fut construite sur un petit replat du sol et cette chapelle 
devint plus tard l'église paroissiale de Colonges, sous le voca- 
ble de Saint-Nizier. Comme ce saint archevèque de Lyon mourut 
en 572,on peut dire que ce ne fut que dans le courant du vr°siè- 
cle que la chapelle Saint-Clair changea de vocable. | 
Le titre le plus ancien où il est fait mention de l’église de 
Colonges, est une bulle du pape Luce Ill, confirmant la posses- 
sion des biens du monastère de l'Ie-Barbe. | 
« Luce, évôêque, serviteur des sérujteurs de Dieu, à nos fils 
« chéris, Guichard, abbé du monastère de Saint-Martin, qui est 
« situé dans l’Ile-Barbe, confirmons la possession de l’éylise de 
« Saint-Nizier-au-Mont-d'Or. » À la même époque, 1183, on 
fondait l’église de Saint-Rarmbert hors de l'Ile, église aujourd'hui 
remplacée par une autre située un peu plus haut que l'ancienne. 
La vieille église de Colonges n’a rien de remarquable par elle- 
méme. Elle est composée d’une nef couverte d’un lambris, le 
chœur’seul est voûté, son slyle tient de l’ogival. Elle a deux 
chapelles latérales appuyées au chœur. Un ancien cimetière l’en- 
toure ; il était autrefois couvert, mais depuis qu'une nouvelle 
église paroissiale a été érigée au centre de la commune, la toi- 
ture du cimetière a été enlevée, quelques arbustes ont été plan- 
tés, çà et là, et ce lieu de repos des ancètres, depuis plus de mille 
ans, est très-convenablement soigné et entretenu. L'ancienne 
cure, qui était vis-à-vis l’église, est devenue une maison bour- 
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geoise. Quant au vieux tilleul, qu’enfant nous avons vu, il a cédé 
à l'orage et à la vieillesse. De la terrasse du cirnetière, la vue est 
magnifique et le vocable de Saint-Clair semble bien appliqué. 


ÉGLISE NOUVELLE.— L'augmentation de la population de 
Colonges, l'éparpillement de ses hameaux faisaient désirer depuis 
Jonstemps une église plus centrale, surtout pour les vieillards et 
les convalescents qui ne pouvaienteravir jusqu'à l’ancienne église. 
Malcré la nécessité reconnue, l'intérèt personnel, ou de vieux 
souvenirs poussaient nombre d'habitants à s'opposer au projet 
d’une nouvelle église. Néanmoins, une commission se forma, 
recueillit des souscriptions et, après bien des ennuis, des traver- 
ses, des fautes de direction, elle parvint cependant à élever non 
un monument, mais une espèce de construction massive, qui 
ne flatte l'œil ni au dehors, ni au dedans. 

Comme on a surmonté le tout d'un humble clocher renfermant 
trois cloches, et que M. Grange, grand vicaire, est venu bénir ce 
tout, on appelle cette bâtisse une église. Elle fait triste figure 
à côté de la nouvelle mairie, et nous désirons fort qu’une nou- 
velle souscription corrige et modifie la triste architecture de la 
commission de 1842! les piliers surtout !! 

Après tout, une jolie église prés d’une belle mairie n’est pas 
chose si commune ; avec un peu d'amour de son village, moins 
d'égoïsme, quelques donations en mourant, on peut y arrivez 

Qu'on sache que l'église de Saïnt-Jean et le Pont-de-pierre 
n'ont été construits, en grande partie, qu'avec les dons testamen- 
taires des Lyonnais. Imitons les Lyonnais et restaurons notre 
église. 


ÉPELLUIS. — Un des grands territoires de Colonges est 
celui qu’on nommait jadis Epelluis et qu'on appelle aujourd'hui 
Chavanne, Venière et la Rolande. Ce territoire avait pour limites 
le chemin de Chavanne, au couchant, et celui de la Pelonnière 
au levant, le chemin du Rochet au sud et celui de la Côte au 
nord. Ce nom d’Epelluis lui vient sans doute des anciens pos- 
sesseurs dudit territoire connus sous le nom d’Apluis, Apeluis, 
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au xiIvt siècle. Nous trouvons Guillaume Apeluis, en 1339; Jo- 

- seph Apluis, fils de Jean, en 1343. La formation du fief de Cha- 
vanne culeva au territoire d'Epelluis son ancienne dénomination 
mais non encore oubliée à Colonges. — Il y a à Épelluis ou 
Chavanne une belle source avec lavoir. 


ÉPINE (mas de l’}. — Le chemin n° 46, appelé sous la levée 
ou de l’épine, est la limite au midi de l’ancien mas de l'épine, 
qui allait rejoindre au nord le téneinent de la Chamarerie ou des 
Cordières. Ce mas était un ancien petit fief dont les possesseurs 
prenaient le nom, comme on Île voit dans le testament de Pomet 
de Charnox, clerc et notaire, en 1407, où Joseph et Martin de 
l'Épine signent comme témoins. Avant la Révolution, Jean- 
Baptiste de Guillou de la Chaux s’intitulait seigneur de l'Épine 
et, comme tel, intenta un procès à Antoine Pessonnaux, mar- 
chand de fer à Lyon, aux fins de déclarer s’il était tenancier du 
tout ou d'une partie d’un héritage mouvant de la rente noble du 
mas de l'Épine, et à quel titre il possédait. Ce mas comprenait 
les maisons d’Alexis Vondière, de Jean Vergnais et de M. Blanc, 
ancien huissier et maire de Coulonges en 1848. — Le nom de 
l'Epine vient sans doute de la nature primitive du sol, jadis 
couvert de ronces et d'épines, avant d'être défriché. En 1556, 
nous trouvons un Jean Vondière, dit : de l’Épine. 


FOLIES GUILLAUD. — A l'extrémité nord de la commune 
de Colonges, après le pont de Fontaine, se trouve un graad clos 
dépendant du territoire nommé côle de‘la Pelonnière. Ce clos 
foriné et orné par M. Guillaud, aucien fournisseur de la marine, 
a mérité le surnom de Folies Guillaud, à cause de l'excentricité 
des objets et des constructions que sun auteur y a accumulés. 
Colonnes, belvéders, souterrains, grottes, avec des statues de 
moines, arcs de triomphe, tombeaux, inscriptions religieuses, 
ohélisques, hermitages, chaumières en ruines, animaux fantasti- 
ques, cabinet d'histoire naturelle, temple dédié au Père élernel, 
mille choses enfin disparatcs, étranges ont fait donner le nom de 
Jolies à cette exposition bizarre, aujourd'hui tout à fait dé- 
laissée. 
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FONTAINE DE BRESSIEU ou JORDANIÈRE. — A l’extré- 
mité sud-ouest de la commune de Colonges avec Saint-Cyr, se 
trouve une source ou fontaine très-abondante, ornée d’un joli 
lavoir. Cette fontaine, ainsi que son territoire, se nomme Bres- 
sieu ou Jordanière. Le nom de Bressieu est le plus moderne, 
car Jean de Bressieu, natif de Saint-Didier au Mont-d'Or, épousa, 
sur la fin du xive siècle (1392), une fille de la famille Gayet, et 
en prit le surnom Bressieu dit Gayet. Il est à croire qu’il acheta 
le territoire de Bressieu ou Jordanière (domaine de Jordan), de 
la famille Jordan, de Saint-Cyr, dont voici quelques noms: 
Hugues Jordan, 1348 ; Jacques Jordan, 1350 ; et Jeannet Jor- 
dan,1407. 


FONTAINE DU CHAT-HUANT. — Cette fontaine, connue 
sous le nom d'Aquaria, est siluée au nord-ouest du domaine 
de Torveon et s’est appelé bien longtemps Le vivier (voir Tor- 
veon). Sa situation à la lisière des Lois, ayant pour hôtes noc- 
turnes des hibous (chats-huants en patois), lui a fait donner son 
nom populaire. 


FONTAINE DE CHAVANNE ou D'ÉPELLUIS. — Si Epelluis 
ne vient pas du nom d'homme Apeluis, comme nous le pensons, 
il doit dériver alors de ap-lys (eau-licu) en langue ariane, et 
alors Guillaume d’Apeluis ne serait plus que Guillaume du lieu 
d'eau ou de la Fontaine, comme Perrin de la Chaux ne signiflait 
que Perrin du lieu rocheux ou de la Roche ; ces deux cultiva- 


teurs colons ayant. ajoutée à leur nom celui du iieu qu’ils habi= 
taient ct défrichaient. 


FONTAINE DE MONTGELA ou TARENCEU. — La source 
ou ruisseau de Montgela (mont gelé), aujourd'hui coulant sous 
terre , formait jadis un petit torrent descendant du haut de 
Colonges jusqu'à la Saône. 

Ce ruisseau s'appelait au moyen-àge Tarenceu, corruption de 
torrenceu (torrentueux) forrent-iac-us a donné falanciaco pour 
taranciaco, en l'an 990 (cart. d’Ainay, ch. 38). — On voit qu’à 
cette époque André, prévôt de l'église de Lyon, demande à l'abbé 
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d'Ainay de lui concéder quelques biens. L'abbé Durand accorde 
à André un curlil, avec vigne, mas et jardin, le tout situé dans 
le pays lyonnais, canton du Mont-d’Or, in villa Talantiaco. En 
échange, André cède à l’abbaye d’Ainay un champ dans Ja villa 
de Nuis ? - 

En 1002, nous retrouvons notre Tarenceu dans une charte 
où ilest dit: « Au nom de Dieu, moi, Adalburne, et ma femme 
« Sulpicie, pour le salut de nos àmes et celles de nos parents ;: 
«“ pour mériter que, par l'intercession du bienheureux Martin, 
confesseur du Christ, nous soyons délivrés des flammes de 
« l'enfer, nous donnons de notre bien, savoir: Une vigne et un 
« champ de terre arable, situés dans le pays lyonnais, canton 
« du Mont-d'Or, ces biens ne sont pas compris dans la même 
« villa, La vigne est située dans la villa qui est appelée talenci- 
« acus. Elle est bornée au matin par la terre d’Ariod, au midi, 
« par la terre de Saint-Pierre et Saint-Martin d'Ainay, ainsi que 
« par la terre de Saint-Martin de l’Ile-Barbe; au soir, par la 
« terre de: Saint-Etienne (église de Lyon), au nord par la 
« terre de Fréold. » Les signataires de l'acte sont : Rencon, 
prévôt; Foucher, doyen ; Gondulfe, recteur ; Rablan, précenteur 
de l’abbuve d’Ainay, et de Amaldric, Ebrard, Arnald et Umbert. 
(Cart. d'Ainay, ch. 32.) | 

Tarenceu est encore rappelé dans la charte de Colonges de 
l'an 1004 « in villa scilicet de Sancto Cirico (Saint-Cyr), et in 
Colonias (Colonges) ef in Talentiaco (Tarenceu). On sait com- 
bien la mutation de / en r est fréquente dans notre langage (1). 
Enfin nous retrouvons T'arenceu dans des actes d'hommages 
faits par les seigneurs du Mont-d’Or à l’abbaye de l’Ile-Barbe : 

4247. — Berlion de Mont-d’Or chevalier et ses frères Hugues, 
Raynaud, Guillaume et Guyonnet, damoiseau, font foi et hom- 
mage à l'abbé de l’Ile-Barbe de ce qu'ils tenaient de son église 
depuis le ruiseau de Tarenceu jusqu'à la Saône (Le Latoureur, 
Mazures t. 1, p.166.) ; 


LS 


(1) Ulmus (Orme) scandalum (csclandre) cartula (chartre) capitulum 
(chapitre, Olna (l'Orne), Folmoda (le Formans). 
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1954. — Guy de Mont-d'Or, fils de Raynaud, fait hommage 
à l'abbé Pierre de l’Ile-Barhe, de ce qu’il possédait au Mont-d'Or, 
depuis le ruisseau de Tarenceu, et des deux côtés de la Saône, 
vers Fontaine et Vimics (aujourd'hui Neuville). (Mazsures, t. |, 
p. 168.) de | 

4272. — Guillaume de Mont-d'Or, damoiseau; fait hommage 
à Girin de Sartines, abbé de l’Ile-Barbe, de tout ce qu'il tenait 
à Saint-Cyr et à Colonges, depuis ce mème ruisseau de Taren- 
ceu jusqu'à la Saône. ([Mazures. id.) 

Il est ascez remarquable que la rue Gayet, nommée jadis 
charrière Gayet, qui était le lit de l’ancien Tarenseu ou Mont- | 
gela, partage encore les communes de Saint-Cyr et de Colonges. 

Nous n'avons pu trouver l’époque du changement du nom de 
Tarenceu en celui de Mont gelé. Nous savons cependant qu'en 
1559 il existait un terriloire de Montgela, avec la fontaine. 
(Testaments, vol. XII. Arch. de Lyon.) 


GAGNIÈRE. — Cette appellation qui indique dans le plan 
terrier de 1785, un petit ténement compris dans l’angle des che- 
mins de la Côte et de la Pelonnière, s’est appelé aussi venière 
et aujourd’hui {a velintère. Nous ignorons d'où dériveut ces 
noms, mais quant au lieu, en lui-même, il faisait partie jadis 
du grand territoire d'Epelluis. 


GASSIÈRE {la}. — Nom de lieu du plan terrier de 1785, se 
rapportant à un petit ténement compris entre la Saône et l'extré- 
mité du chemin de la Pelonnière, où se trouvent actuellement 
‘ les maisons Servandon, Mercier et autres jusqu’au pont de Fon- 
taine. 


GARE (la). — Cette dénomination toute moderne est destinée 
à absorber les lieux voisins et à leur faire perdre leurs vieur 
noms au profit du sien. 


GORGE (la). — Nom qu'on donnait avant la formation du 
clos Bergier, à la partie de terrain qui recevait l’eau du Mont- 
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gela, qui avait formé gorge ou ravine dans sa course vers le 
pré Saint-Martin. 


ILAND, ISLAND, ILES DE ROYE. — Le territoire compris 
entre Île sentier des sables, la Saône et le chemin du Rochet, à 
sa jonction avec celui du port de Colonges à la Pelonnière, s’ap- 
pelle Zland ou Island, dérivant des iles qui se trouvent en face 
de ce territoire. Ces iles s’appelaient, en 1785, {les de Joussoux, 
et maintenant {les de Roye, parce qu'elles font face au plateau 
de Roye, de la commune de Fontaine. Dans le plan terrier de 
4785, on voit assez bien dessinés les moulins de M. Cériziat, en- 
suite de M. Rambaud. Depuis près de trente ans, ces moulins 
n'existent plus et une digue submersible rend le bras de la Saône, 
où ils étaient, tout à fait impropre à la navigation et au dévelop- 
pement d’une force motrice quelconque. Nous croyons fort que 
Berlion d'Illins, chevalier, frère d'Arnelphe, de Colonges, riche 
chanoine de l’église de Lyon, qui testa en 1250 ; de même que 
Guigue d’Illins, témoin à un testament avec Guillaume de Co- 
longes, en 1201, ne sont autres que des seigneurs d’Iland ?? 

Quant à ces Guillaume et Arnulfe de Colonges, nous ignorons 
où était leur demeure paternelle; tout ce que nous savons c’est 
qu’un Zacharie de Fontaine était leur parent et qu'ils possé- 


daiïent de grands biens à Saint-Romain, Couzon, Albigny et 


Ange et probablement à Colonges, où Berlion d'’Illins (Berlion 

des Iles) prit le nom du fief ou pays de chasse et de pêche qu'il 

possédait ? ?? ; 
G. DEBOMBOURG. 


A conlinuer. 


>. 
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NOTES HISTORIQUES 


À M. le Directeur de la Revue du Lyonnais. 


En attendant que l'exploration des archives publiques ou 
particulières ait jeté quelque jour sur l'état de la séricicul- 
ture en France depuis le xvi° siècle jusqu’au milieu du xix°, 
j'ai recueilli à votre intention quelques notes sur cet intéres- 
sant sujet. Elles se rapportent pour la plupart, il est vrai, au 
département de la Drôme; mais le Lyonnais et le Dauphiné, 
intimement unis par des liens d'or et de soie, ne peuvent que 
gagner à se mieux connaitre. | 

Loin de me prévaloir de l'autorité d'Olivier des Serres (nom 
qu'il se donne lui-même dans ses lettres), touchant l’introduc- 
tion des premiers müriers à Allan, dans le voisinage de 
Montélimar, je ferai honneur de la culture de cet arbre pré- 
cieux, soit aux princes d'Anjou, soit aux papes d'Avignon, 
d'accord en cela avec le ministre Rolland et avec le pasteur 
Fraissinet. 

Je laisserai également de côté les écrits et les efforts de 
Laffemas, valet de chambre du roi Henri IV, né à Bcausem- 
blant, près Saint-Vallier, pour étendre la réputation du mù- 
rier et le commerce des soies, et la justification d'une con- 
duite, peut-être peu patriotique, se tirera de la pénurie des 
documents relatifs aux premiers développements d'une indus- 
trie appelée plus tard à un si brillant avenir. 

En 1662, Martin la Plante, notaire et procureur d'Étoile, à 
11 kilomètres de Valence, vendait ses cocons 10 sols la livre. 
En 1673, il donna 14 onces 1/2 de graines de vers à soie à 
diverses personnes, auxquelles il fournissait la feuille; sa 
moitié du produit, qui fut de 234 kilogr., lui rapporta 117 
livres, les cocons avant valu 10 sols la livre. [ls se payèrent 
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12 sols, en 1675; 11 sols, en 1687; 9 sols, en 1688; 14 et 
15 sols, en 1706.—En 1610, la soie valait 8 livres la livre. 

Nysten assure que 60 ans avant la rédaction des Mémoires 
de Boissier de Sauvage, il se vendait à la foire d'Alais 
10 quintaux de soie seulement, représentant 10 à 12,600 fr. ; 
que, 20 ans après, ce chiffre allait à 300,000 fr., et en 1749, 
à 1,800,000 francs. 

Mes notes commencent précisément vers cette époque, et 
ce sont les archives d’un marchand de soies de Romans, 
M. Enfantin de Lizeaux, qui en ont fourni les éléments es- 
sentiels. 

1753, 29 novembre. — « Le toit de notre fabrique doit 
se jeter cette semaine ; nous mettons dix moulins, dont huit à 
la nouvelle mode et deux ronds. » 

135%, 8 août. — « Nous n'avons que six moulins de prêts 
pour orsansins, où nous faisons monter les soies de notre 
tirage (filature) ; d'ici à la fin de septembre, nous ORDIONS 
en avoir quatre pour trames. » 

Une lettre du 18 juin porte : « Nous ne comptons pas de 
payer les cocons plus de 21 sols. La récolte a êté abondante. » 
1755 et 1750 ne figurent pas dans les correspondances. 

1757. — MM. de Fau et Coumarmot écrivent de Lyon à 
M. Enfantin : « Les affaires ne sont pas devenues plus gra- 
cieuses ; elles ont été interrompues pendant près d'un mois 
par la rigueur du froid. Noaûs souhaitons que l'on obtienne de 
vos organsinsû trois bouts, le prix de 32 francs qu'on vous en 
a fait espérer. Si vous trouvez des soies grèges à acheter, il 
faudrait les disposer pour trames ; mais le plus haut prix au- 
quel les trames nous reviennent ici net, doit être 24 livres. 
(15 janvier). Les apparences d'une bonne récolte ne rendent 
pas les ventes meilleures mais plus rares, quoique à plus bas 
prix. (15 mai). — Les avis que nous avons s'accordent assez à 
dire que la récolte de cette année vaudra mieux que celle de 
l'année dernière, et cependant l'on met aux cocons 20 sols et 
quelques-uns 21 et 22. (11 juin). — Vous ne sauriez vous 
conduire trop prudemment à l'achat des cocons, surtout s'ils 
sont mauvais, Car NOUS ne Voyons aucune apparence à l'aug- 
mentation des soies. Vous êtes sans doute informés qu'en 
Languedoc et Provence la récolte a été bonne et que les co- 
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cons n’y ont valu que de 19 à 20 sols. (24 juin). Si à 15 livres 
jusqu’à 16 la livre vous trouviez de belles soies gréges, je ne 
pense pas que vous deviez les refuser. (8 juillet). — Les 
affaires sont toujours tristes par le peu de demandes de nos 
étoffes, à quoi il faut ajouter encore plusieurs nouvelles ban- 
queroutes qui altèrent la confiance à tel point que chacun 
tombe dans le découragement. La fächeuse situation où se 
trouve actuellement le commerce fait conjecturer qu'iln'y 
aura pas beaucoup d'acheteurs pour les soies à Beaucaire et 
qu'on pourra les y obtenir à grand marché. » (15 juillet). 

Quant à Enfantin, il signale dans ses lettres des pluies con- 
tinuelles qui retardent beaucoup les vers et des plaintes à la 
4° maladie de ces insectes. (3 juin). — « La récolte se pré- 
sente très-mal ; j'enai recu environ 20 quintaux dont la qua- 
lité est bien inférieure à ceux de l'année dernière ; ce sont de 
ceux qui ont monté dans les grandes pluies; peut ètre que les 
autres qui montent actuellement seront meilleurs. On se 
plaint cependänt de ce qu'ils ne travaillent pas avec vigueur ; 
je les paie 18 sols à condition; plusieurs personnes, du côté 
de Valence, les paient 20 sols, (16 juin). » Dans ses lettres 
ultérieures il accentue ses doléances : « La récolte sera au 
moins inférieure d’un quart dans nos environs, et dars bien 
des endroits, d’un tiers... Tous ceux qui ont fini leur tirage 
se plaignent beaucoup de la mauvaise qualité des cocons ; ils 
ont rendu généralement 10 °/, de moins que l’année dernière. 
I nous faudra au moins 16 livres de cocons par livre de soie. » 
(27 juin, 18 août). 

1758. — Si le commerce languissait, en 1757, il n'était pas 
plus prospère au commencement de l’année suivante. € Les 
affaires vont de mal en pis » écrit-on de Lyon, le 19 janvier. 
En avril, une gelée endommage les müriers et menace de 
compromettre, à Romans et dans les environs, la récolte fu- 
ture. Heureusement, il n’en fut rien. « Nous avons des vers 
de tout âge, écrit M. Enfantin, le 2 juin, à la 4° maladie, à 
la 2°, à la 1°; on commence à regretter de n'avoir pas 
mis plus de graines ; les müriers sont aussi feuillus que s'ils 
n'avaient pas essuyé la gelée. » Un autre fait à noter c'est que 
la graine fut rare ct se paya de 3 à 4 livres l'once et que tout 
le monde se proposait, en juin, d'en faire un tiers en sus de 
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sa provision pour n'être pas au dépourvu, l'exemple de cette 
année ayant donné une leçon. Celle qui était venue de Ba- 
gnols n'avait pas éclos parfaitement. Dans ces conditions la 
récolte fut des plus médiocres dans la Drôme ; cependant les 
cocons rendirent 6 °/, de plus que l'année précédente. Le prix 
était de 20 sols. Dans le Comtat, la Provence et le Languedoc, 
ainsi qu’en Piémont, la récolte fut meilleure. « Les cocons de 
la meilleure qualité n'ont été payés, dans Avignon, que 
22 sols, dit une lettre de Lyon, ct sans provision, et ils'en 
est acheté beaucoup depuis 19 jusqu’à 21. Ils valent 22 sols à 
Bagnols, poids de Langucdoc, et de 19 à 20 sols en Pié- 
mont. » Des pluies torrentielles régnaicnt au mois de juillet. 

1759. — « La feuille pour laquelle on craignait pousse à vuc 
d'œil, les vers sont pour ainsi dire tous dans leur 3° maladie ; 
il Y en a mème qui en sont sortis, écrit M. Enfantin, le 18 
mai. Quelques jours après (1% juin) il ajoute : « Ils vont à 
souhait dans tous nos environs et les nouvelles du Comtat et 
du Piémont sont les mêmes. — Les cocons seront abon- 
dants ; ily a déjà beaucoup de vers de montés et ceux qui 
restent marchent aussi bien qu'on puisse le souhaiter (5 juin). 
— La récolte sera abondante, en général, dans la Provence, 
quoique les vers aient manqué dans certains endroits ; je l’at- 
tribue aux graines qu'on a été obligé de tirer d’aill2urs; bien 
de mes pratiques en on fait une malheureuse épreuve. Les 
prix sont actuellement de 21 à 22 sols, poids de Romans, 
21 sols, poids de Crest et 20 sols, poids de Valence. » | 

D'après les lettres des correspondants lyonnais ou stépha- 
nois, on entrevoit que, malgré les plaintes du Milanais et du 
Piémont, « si la récolte n'est pas abondante, elle ne sera pas 
mauvaise. {li en est de même du côté d'Avignon où ils'est üéjà 
vendu quelque peu de cocons de 23 à 24 sols ; à ce prix je ne 
vois aucune apparence de profit. (8 juin). — On s'imagine à 
Lyon que, vu l’abondante récolte, en Dauphiné, on y achètcra 
les soies gréges à bon marché; je ne suis pas du sentiment de 
me livrer à l'ardeur qu'un chacun témoigne, (3 juillet). — 
L'argent est fort rare ; les risques auxquels le commerce des 
soies expose ct les sommes d'argent qu'il emploie sont con- 
sidérables; c’est à quoi ceux qui ont des tirages ne daignent 
seulement pas faire attention. (29 juin). — Nous ferions ure 
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bonne affaire de vendre à messieurs de Saint-Étienne une dou- 
zaine de quintaux de soies grèges au prix de {9 livres à 19 1/2 
la livre comptant ; vous vous chargeriez de les ouvrer ; cela 
peut fort bien leur convenir et nous conviendrait encore bien 
mieux à nous. » 

1760. — Les renseignements parvenus à M. Enfantin soat 
assez rassurants. « En Provence et Languedoc, écrit-il, le 
1° mai, il y a beaucoup de graine qui a manqué ; elle valait, 
le 27 avril, 7 livres l’once à Bagaols et dans le Bas-Dauphiné. » 
Peu après il ajoutait : « Les apparences d’une bonne récolte 
se continuent dans ce pays; il en est de même dans tous nos 
environs ; les vers sont très-avancés; il y a de la feuille en 
abondance et le temps les sert au mieux. (16 mai,. — Malsré 
l'abondance de la feuille, elle est très-chère ; à moins d'évc- 
nements imprévus, la récolte sera beaucoup moins abondante 
que l’année dernière et beaucoup plus printanière. Les vers 
commencent à monter. » (27 mai). | 

Le prix des cocons dépassa 20 sols, oscillant entre 24 et 26. 

1701.— Au commencement de mai, à Romans, la feuille qui 
avait donné des craintes se développe à merveille sous l'in- 
fluence d'un beau soleil. Cependant « il est à craindre qu'elle 
soit rare par la folie de bien des particuliers qui ont fait éclore 
trop tôt leur vers, ce qui porte toujours un préjudice considé- 
rable à la bonté des cocons. » Le 17 mai, la 2° maladie, la 
plus dangereuse, était franchie heureusement ; mais bientôt 
les plaintes se multiplièrent. « Les nouvelles que j'ai revues 
d'Orange et de Bagnols, écrit M. Enfanlin, le 31 mai, m'ap- 
prennent qu il a beaucoup péri de vers. Cependant de ce der- 
nier endroit l'on me marque que l’on consommera les feuilles ; 
Ue qui fait encore espérer une récolte ordinaire. » — En juin, 
ses cspérances se sont évanouies : « La récolte a générale- 
ment manqué du côte d'Orange et dans la Provence; les co- 
cons se sont vendus à Avignon, le 3, 28 et 29 sols ; à Bagnols, 
oÙ ; ici, le froid, les tonnerres et les pluies qui ont régné depuis 
le commencement de ce mois ont fait périr beaucoup de yers.» 

D'après les correspondances de Saint-Etienne, l'Italie, le 
Piémont, la Sicile et l'Espagne furent beaucoup mieux parta- 
gés. Le commerce n'était pas florissant et des faillites multi- 
pliées ébranlaient la confiance. | 
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En Languedoc, où la récolte fut d’un quart inférieure à la 
précédente, les cocons valurent de 25 à 26 sols. Quant aux 
soies, MM. Vincent père ct fils de Saint-Etienne, donnaient 
ordre de les payer 19 livres, y compris l'étrenne, en belle 
qualité. 

1762. — « Les magasins de Lyon regorgent d'organsins ; 
la fabrique est dans l'inaction; les foires d'Allemagne n'ont 
rien valu; une faillite de Paris, de + millions, ne laisse pas 
que d'y contribuer, en outre de la guerre .qui parait deve- 
nir générale. » Ainsi, s'exprime un correspondant de Saint- 
Etienne, le 10 janvier, et il ne veut point d'organsins au-des- 
eus de 22 livres, belle qualité: À Komans, « quelques parti- 
culiers voyant que la feuille venait tout à coup, écrit 
M. Enfantin, le 1! mai, ont voulu presser les vers et ont 
brûlé la graine; ce qui reste va bien et suffirait pour donner 
une bonne récolte. » Dès le 25 mai, on était sùr de la 
réussite, grâce à la température et surtout au vent du nord. 
Cependant, le succès ne fut pas égal partout et les prix s’en 
ressentirent. « Les cours de Romans sont de 21 à 24 sols ; à 
Valence, de 20 à 21{ sols ; à Crest, de 21 à 23; à Bagnols, de 
24 ; ce qui fait un prix moyen de 22 sols et avec la provision 
de 23 sols; la qualité n'est pas aussi bonne qu'on s’en était 
flatté. » En présence d'une récolte généralement abondante, 
les soies baissèrent et celles d'Espagne arrivèrent même à un 
tiers au-dessous du prix de l'année précédente. 

1763. — A la fin de mai, les apparences de la récolte sont 
fort bonnes dans le Bas-Dauphiné, moins bonnes en Langue- 
doc et presque mauvaises en Piémont, où un temps froid et 
pluvieux jette l'alarme ct fait hausser les organsins. Le prix des 
cocons ouvrés est, à Uzès, de 31 à 52 sols, 10 sols de plus que 
l'année précédente. « Îl est vrai, dit une correspondance, que 
la récolte y sera fort médiocre, ainsi que dans les environs de 
Nimes, où l’on a eu ces jours passés un vent marin très-vio- 
lent, accompagné de tonnerre, qui ne peutnuire davantage aux 
vers en grande partie à la montéc; la récolte vaudra micux 
dans le Comtat, quoiqu'on s'y plaigne assez. Jusqu'ici, on n'a 
eu que de bonnes nouvelles d'Italie ; mais en Piémont, on parle 
déjà de 30 ivresle rub de cocons, qui, l'an passé, valut 21 livres 
environ. » Près de Romans, dans bien des cantons, la récolte 
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ne surpassa guère la précédente. « Le vent du midi, qui a régné 
lors de la montée, a fait périr beaucoup de vers ; tous les pro- 
priétaires, en général, sont moins riches qu'ils ne l'espéraient 
et la qualité des cocons n'est pas des meilleures : c’est à lin- 
constance de la saison qu'on peut l’attribuer. Les prix se sou- 
tiennent toujours à 30 sols, poids de Valence et 32 sols, poids 
de Romans, ce qui fait une augmentation de 20 °/, sur l'année 
dernière. » 

1564. — « Il est décidé, écrivent MM. Girard et Cavaillon, 
de Nimes, le 2 juillet, que la récolte est généralement bonne et 
très-bonne en France, en Espagne, en Italie et encore plusen 
Piémont. Les dernières lettres de Turin annoncent que le prix 
des cocons y était tombé à 24 livres le rub, ce qui fait autant 
que 24 sols ici. On achète des Alais ordinaires à 17 livres, 
15 sols et 18 livres ; mais cela ne décide pas un cours. » Des 
lettres de Saint-Étienne avaient averti M. Enfantin de se tenir 
sur la réserve : « Îl est certain qu’il y aura une forte diminu- 
tion sur les organsins, parce que les commissions pour l'hiver 
‘ont manqué à Lyon totalement cette année et qu'il est trop 
tard aujourd'hui pour les attendre : les Piémontais viennent 
de donner ordre à Lyon de vendre leurs organsins au cours et 
de sehäter,parce que le débouché de Londres est interrompu.» 

Le 11 juin, les cocons se vendaient à Avignon 28 sols envi- 
ron, après avoir atteint 29 et même 30 sols ; à Suze-la-Rousse, 
de 28 à ?9 sols. 

1765. — La récolte est un peu tardive ; les prix de Valence 
sont de 28 à 29 sols... [l y aura, à Romans, écrit M. Enfantin, 
un tiers de soie de plus que l'an dernier ; elle se vend 24 livres 
« et jusqu'à 24 livres {0 sols la première qualité. » MM. Vin- 
cent, de Saint-Étienne, recommandent à leur correspondant 
romanais de se retourner du côté de Bagnols et du Pont- 
Saint-Esprit où les cocons sont abondants et bons et de laisser 
à d'autres les cocons des vers qui ont souffert. « Nous avons 
acheté 4 ballots organsins de 36 à 38 deniers, à 30 livres, 
» sols. Messieurs les Piémontais se plaignent beaucoup du 
mauvais succès de leurs cocons. » Une autre lettre men- 
tionne des achats de soies en Piémont, par les Anglais, et fixe 
de 34 à 40 livres, à Saint-Etienne, le prix des organsins, et à 
Romans, de 30 livres. 
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En octobre, les soies gréges se payaient 28 livres. 
1766. — Les affaires sont dans le plus grand calme à Lyon, 
au commencement de mai. Bientôt on apprend que la récolte 
est très-bonne en Espagne, presque bonne en Italie et de belle 
apparence en France. Effectivement, sauf dans le Comtat, elle 
y fut excellente. « Les organsins de Piémont, de 34 à 36 de- 
niers, retombent à Lyon à 30 livres pour août. 
1767. — Üne lettre du 8 mars porte : « Les soies baissent 
beaucoup et le commerce va mal à Lyon. » Le 21 avril, à 
Avignon, « la gelée blanche fut si forte au lever du soleil que 


tout fut brûlé, noir comme le chapeau, vignes, feuille de mùû- 


riers et grande partie des fruits et scigles ; des paysans de 
Cavaillon hurlaient dans les chemins, leurs vers à soie ayant 
déjà passé la première mue. » Cependant, il y eut des cocons 
et les prix oscillaient à Avignon, le 27 mai, entre 29 et 30 sols 
la livre de 16 onces. L’Italie ct le Piémont n’eurent pas à souf- 
frir de la gelée et la bonne récolte ainsi que les soies invendues 
et l'inaction de la fabrique lyonnaise firent retomber les organ- 
sins de 36 deniers à 30 livres et au-dessous. MM. Rousset et 
Praire, de Saint-Etienne, défendent à M. Enfantin, le 15 août, 
de s’écarter des cours de 24 livres 5 sols et 24 livres 10 sols 
(pour les gréges, sans doute.) 

1768. — M. Veyron, de Saint-Etienne, écrit le 22 mai: 
« Les soies ont baissé d'environ 20 sols ; on obtiendrait au- 
jourd'hui à 27 livres comptant les organsins ordinaires et à 
28 livres ou 28 livres 10 sols les plus beaux, en pays ; la dimi- 
nution est encore plus sensible en Languedoc, d’où l'on nous 
offre à 19 livres ou 19 livres 10 sols des soies superfines pour 
organsins d'environ 30 deniers qu'ils tenaient il y a un mois à 
22 livres ; il faut de toute nécessité que les matières revien- 
nent à valeur intrinsèque pour que les fabriques reprennent 
leur vigueur. De toutes parts, on nous annonce une abondante 
récolte et le prix des cocons sera fixé de 20 à 22 sols. » D’au- 
tres lettres confirment ce dernier détail. D’Avignon, on mande 
que « l'once a fait l’une dans l’autre GÙ livres de cocons ; 
mais, malgré l'abondance, le prix en est assez haut, le 7 juin; 
ils se payèrent 25 sols et demi la livre ; ilest vrai que les neuf 
livres fontla livre desoie.» La baisse naquit de cette abondance 
sans pareille et de l'empressement des détenteurs à vendre. 
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1769. — Mälgré les bises de mai, la feuille de mùrier de- 
meure belle et le {0 juin, on savait de Piémont, de Languedoc 
ct du Comtat que la récolte serait bonne. « On nous marque 
de Turin que les cocons ont diminué de 22 à 17 livres le rub 
(lequel est évalué à 26 livres) et les organsins de 40 à 50 so!s 
par livre, à cause de l'abondance. Mais, en novembre, M. Jor- 
dan, de Lyon, écrivait : « nos fabricants n'ont pas cœur à 
l'ouvrase ; les trames ct autres qualités ont plutôt perdu que 
“agné du terrain. » Quant aux affaires, elles sont moins lan- 
guissantes. 

1730. — « On estime, en France, la récolte moindre d'un 
ticrs que la précédente, les cocons plus chers de 10 ‘°/,et moins 
mauvais. » Ainsi pense M. Jordan, de Lyon. {(13juin). Il croit à 
une augmentation pareille des organsins et au manque de soics 
à Beaucuïîre. Au surplus, « la situation de nos fabriques est cri- 
tique ; Paris est à peu près pourvu pour l'hiver et paye mal; 
cCux qui l'approvisionnent ne se soucient pas d'y faire de nou- 
vaux crédits ; l'Allemagne, tire peu à cause des troubles de 
Poloyne, ainsi, l’on ne peut tabler que sur une mince consom- 
mation. — Il reste beaucoup de matière vicille et la récolte 
peadante, quoique moindre d’un tiers que l'autre, ne laisse 
pas d'être honnète. » Il ajoute que le déficit, en Piémont, 
s'élève du tiers à la moitié, que l'Italie est un peu moins mal- 
traitée ; qu'à Beaucaire. le 27 juillet, les soies avaient débuté 
par les prix de l’annéc dernière ct que les Piémontais soute- 
naicnt Icurs organsins à tause du mauvais rendement ces 
COCONS. 

1771. — Après des plaintes prématurées, le beau temps 
ramène l'espérance. En Piémont, les müriers n’ont pas souffert 
du froid. Mais l'évènement encore chanceux de la récolte n'é- 
meut en rien IC commerce, « attendu le peu de consomma- 
mation de nos fabriques qui se trouvent chargées d'étoffes et 
qui seraient écrasées » en cas de succès. Jusqu'au 18 mai, les 
apparences sont belles à Turin, malgré un retard probable. 
Le 9 juin, les nouvelles de toutes parts sont très-bonnes. Dès 
le 21, les lettres de Piémont annoncent une mauvaise montée 
et la mortalité des vers ; en Provence ct en Langucdoc, on 
n'est pas rassuré sur l'issue finale. Toutefois, si la qualité des 

cocons es’ médiocre, en Piémont, la quantité y est en général 
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fort honnête ; Avignon, qui les avait payés d'abord de 21 à 26, 
descend à 23 et à 22 et le Piémont cède le rub de 18 à 20 livres 
au lieu de 19 à 22, premier cours. « Il y avait 42,000 livres‘de 
soies fines à Beaucaire, qui se sont vendues de 15 à 20 sols 
par livre de moins que l’année dernicre ; celles d’Alais ont valu 
environ 10 sols par livre de plus que l'an passé. » | 

1732. — « Il est certain, écrit de Lyon, le 17 mai, M. Jor- 
dan, que la gelée de la semaine de Pâques a fait peu ou point 
de mal aux mûriers ; l'on s'accorde assez généralement à mal 
augurer de la récolte et l'on se fonde : {° sur ce que la graine 
a manqué en nombre d'endroits ; 2° sur ce qu'elle est mal ve- 
nue et que beaucoup de vers ont péri à la naissance ; 3° sur 
ce que les mues sont d’une longueur étonnante, ce qui est, 
dit-on, un très-mauvais signe : voilà ce que l’on écrit presque 
de partout. » Ces présages se réalisèrent. Le {4 juin, une lettre 
annonçait que la récolte serait très-médiocre dans presque 
toute la Provence et le Comtat, fort bonne, en général, dans le 
quartier d'Alais et Ics Cévennes, passable en Vivarais ct en 
Dauphiné, misérable dans la plaine, à Turin, et probablement 
bonne sur les collines plus tardives. Les cocons valurent 20 °/, 
de plus qu’en 1771 et les soies fines se placèrent facilement à 
20 et 22 livres 15 sols. 

1773. — « Jamais année, écrit M. Bontoux, de Lyon, le 
28 mars, ne s’est présentée plus favorable pour les fileurs, 
attendu que, dans le mois de mai, ilne restera plus ici un bal- 
lot de trames et presque point d’organsins, peu d’étoffes fabri- 


_quées. » 


De plus, cette année-là donne à la France une récolte au- 
dessus de la médiocre. Le prix des cocons oscille entre ?8 et 
30 sots à Nimes, entre 30 et 32 à Alais ; il reste fixe à 30 sols 
à Bagnols, au Saint-Esprit, à Avignon, à Romans. « Il est 
décidé, dit une lettre de Nimes, que la récolte est de la moitié 
en sus del'année dernière. » Les organsins, en septembre, 
valent, à Saint-Etienne, 37 livres. Cependant, la queue de la 
foire de Beaucaire avait été funeste aux soies d’Alais dont il se 
remporta 100 quintaux, les filateurs n'y irouvant que 17 fr. 
de la livre, alors qu'à domicile, ils en avaient refusé 18. 

1774. — Dans le Gard, à la fin de mui, le temps était hu- 
mide et froid comme à la Saint-Martin: depuis un mois la 
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pluie n'avait pas cessé et le ciel ne s’éclaircissait pas. Des 
orages successifs endommagaient les feuilles déjà maltraitées 
par un brouillard « dont les vers à soie se ressentaient cruel- 
lement et qui les faisait périr faute de pouvoir monter »v Au 
commencement de juin, le soleil reparut et atténua un peu le 
mal. La récolte fut mauvaise en Provence et en Languedoc ; 
À Romans et dans tous les endroits en retard, elle fut meil- 
leure. Les prix, de 24 à 26 sols, étaient avantageux aux fila- 
teurs. En Languedoc, ils débutèrent à 30 sols et même 32 
pour la montagne ; au Saint-Esprit, les cocons valurent 34 
sols; en Provence, de 30 à 31; à Avignon, de 29 à 32; à 
Montélimar, de 30 à 32; à Alais et les Cévennes, de 33 à 35; 
à Romans, de 24 à 26 sols. 

1775. — A Lyon, en février, les commissions manquent et 
les soies baissent de 10 à 20 sols. Quant à la récolte, elle est 
d'abord menacée par le vent du nord qui flétrit la feuille nais- 
sante des mûriers, mais la pluie ét le soleil ont bien vite ré- 
paré le mal. L’éclosion réussit et les vers marchent à mer- 
veille. Jamais les Cévennes n'avaient eu pareille aubaine. Elle 
fut également bonne dans les autres parties de la France et 
en Italie. A Nîmes, les cocons se paient 28, 29 et 30 sols; à 
Alais, 31, 32 et 33. En Provence, vers la montée, le vent du 
Midi occasionne une mortalité des vers et les cocons valent 
28 sols. Quant aux soies, elles soutiennent leur prix. En mai, 
. les trames fines se cotent 31 et 33 hvres 5 sols ; en septembre, 
les organsins de 32 deniers coûtent 40 livres à terme et les 
trames superfines, 33 comptant. 

1776. — Aux Cévennes et en Vivarais, la récolte est estimée 
les 3/4 de l’année précédente. Le mal porte sur les pays de 
soies fines qui cependant sont encore assez abondantes à 
Beaucaire. | 

1777. — « Tous les fileurs ou ceux qui ont acheté des soies 
l'année dernière ou celle-ci, ne s’en sont pas tirés avec béné- 
fice, dit une lettre de Lyon. » | 

1778. — M. Enfantin s'efforce d'obtenir des moulins à la 
Vaucanson. Sa correspondance se réduit à cet unique objet. 

1779. — Il y a belle et bonne récolte. « A Beaucaire, écrit 
M. Bontoux, de Lyon, les soies fines se sont vendues aux 
mêmes prix de l’année passée ; plusieurs de nos négociants en 
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ont acheté avant la foire à Roquemaure, Lourmarin,Salernes, 
Salon et Villeneuve, à 20 sols au-dessous de ce qu'elles ont 
été en foire. » — « Vous devez juger, mande un autre corres- 
pondant de la même ville, qu’on ne peut pas mettre plus de 
19 livres à 19 livres 5 sols aux soies grèges ; en y ajoutant la 
différence de poids, façon et intérêt de l'argent, elles re- 
viennent précisément à 27 livres 15 sols. » 

1780. — Un curé de Loriol, M. Béranger, demande des 
renseignements sur l'origine véritable des vers à soie blancs 
introduits à Romans, par M. Enfantin, depuis 4 ou 5 ans. 
a J'apportai de cette graine à Loriol ; elle ne me rendit pas 
d’abord autant que celle du pays ; les vers étaient plus déli- 
cats, faisant des cocons moins étoffés et moins rendant que 
les nôtres ; mais après quelques recherches, quelques expé- 
riences difficiles et coûteuses, à la vérité, j'ai eu des vers à 
soie blancs, à peu de chose près, aussi robustes et faisant des 
cocons aussi soyeux que les communs; ce n'est pas tout, 
avec des attentions suivies, je suis parvenu à faire une soie 
magnifique qui vient d'être vendue à Lyon autant que celle 
de Nankin, première sorte. » 

Ici finissent les renseignements séricicoles de la correspon- 
dance Enfantin (1). Pendant ces 26 ans, il y a bien des échecs, 
des mortalités accidentelles, mais pas d’épidémies. 

L'abbé Boissier de Sauvage, qui attribue au poète Vida, en 
152%, la connaissance de la grasscrie, assure que la muscar- 
dine était inconnue autrefois dans les chambrées « comme il 
l’a oui dire à un vieux magnanier qui avoit vécu vers le milieu 
du xvu* siècle » et ce vieillard prétendait même que le mal 
était venu en France avec un envoi de graines de Piémont (2). 

Olivier des Serres ne parle pas de cette affection, mais 
seulement de la jâäunisse ou grasserie avec meurtrissures et 
taches au corps (3). 

Un fait bizarre et peut-être digne de remarque, c'est 
l'identité des symptômes de la muscardine et de la gattine. 


# 


(1) Archives de la Drôme. — Inventaire sommaire, Il. E. 723 
à 758. 

(2) 2° Mémoire sur l'éducation des vers à soie. p. 56-57. 

(3) Théâtre d'agriculture, livre 5. 
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« On connait les vers atteints de la muscardine, dit Boissier 
de Sauvage, à des points noirs, répandus sur différents en- 
droits de la peau; quelquefois aussi les symptômes com- 
mencent par des taches livides ou noirätres au sommet de la 
tête; à la naissance des jambes autour des stigmates (1). » 

M. de Quatrefages trouve aussi le signe caractéristique de 
la gatiine ou pébrine dans la tache et dans la momification 
des cadavres; mais le ver pébriné ne présente jamais des fila- 
ments de champignon, véritable cause de da mort du ver 
muscardiné (2). 

Rigaud de l'Ele et Faujas Saint-Fond parlent de la muscar- 
dine (ou dragées) et de quelques autres maladies accidentelles 
dont ils ne donnent pas une définition précise (3). 

Dès l'an IX, elle fait de tels ravages dans la Drôme que 
l'Administration s’en émout et que le gouvernement désigne 
MM. Vauquelin et Tessier pour étudier la maladie. 


Nysten, chargé de remplacer ces deux savants, vient dans 
la Drôme et publie, en 1808, ses Recherches sur les maladies 
des vers à soie et les moyens de les prévenir: 

Comme le mal diminuait les années suivantes, M. Des- 
corches, préfet, engagea les scriciculteurs de son départe- 
ment à essayer l'acclimatation du ver à cocon blanc. Vers 
1835, MM. Bassi, Montagne, Guérin Méneville, reprennent 
l'étude de la muscardine, et dix ans plus tard, la gattine était 
signalée dans les Cévennes. : 

Anseri, de Savillan, avait dit à Nysten (an IX), que les 
vers muscardinés avaient toujours une ou plusieurs places 
livides. Nysten, n'en ayant remarqué aucune, se demande 
s’il faudrait admettre deux variétés de muscardine ? M. Mé- 
ritan a, de nos jours, fait dériver toutes les maladies du ver 
de l’étisie, de la jaunisse et de la muscardine (4). 


Quoi qu'il en soit, l'année 1849, succédant à une année 


(1) 3° Mémoire, p. 41.) 

(2) Essai sur l'histoire de la sériciculture.- 

(3) Mémoire ou manuel sur l'éducation des vers à soie. Grenoble 1761. 
br. in 8°. — Histoire naturelle du Dauphiné, t. 1er. 

(4) Recherches etc., p. 8 (en note). 
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prospère, fut désastreuse, et 1850 le fut encore davantage. 
Seule la montagne eut encore des cocns. 

Les graines de pays et celles d'Espagne échouent absolu- 
ment, en 1851, et celles d'Italie réussissent. 11 y eut une tem- 
pérature excellente. 

1852 n'est pas moins heureux sous le rapport du temps et 
du succès. Seules les graines du pays manquent tout à fait. 

Les provenances étrangères réussissent, en 1853, dans la 
plaine et non dans la montagne. 

Le grainage espagnol échoue, en 1854 ; celui d'Italie donne 
de moins brillants produits que précédemment. Il est vrai 
que les variations de température avaient été fréquentes et 
subites cette année là. 

En 1855, la récolte n'est pas bonne ; 1856 a des pluies et 
des inondations et une production médiocre. Le succès des 
races blanches d'Andrinople et de Brousse date de 1857 
et 1858. 


En résumé, la Drôme accuse les résultats suivants : 


ONCES DE GRAINES. KILOGR. DE COCONS. LE KILOGR. 


1855. 115,971 2.013,155 fr. 4,80 
1856. 126,667 807,632 6,50 
1857. 146,575 1,020,590 8.00 
1858. 169,364 2,154,296 5,00 
1859. 124,600 9 115,550 7,00 
1860. 145,964 1,974,410 7,60 


Depuis 1861, des travaux considérables ont été publiés sur 
Ja maladie des vers, de la graine et même du mûrier. Je bor- 
nerai là mes renseignements, n’ayant eu pour but que d'inté- 
resser la science à uue partie de notre industrie agricole et 
nationale, tour à tour prospère et en souffrance, par suite 
de fléaux inconnus qui ruinent une contrée, comme es Cé- 
_ vennes, en 1690, et de récoltes heureuses comme celles de 
certaines années, apportant à la Drôme, par exemple, de 
18 à 20 millions. Vous avez bien voulu m'offrir une hospita- 
lité gracieuse, j'y réponds au moyen de l'envoi de ma petite 
pierre à l'édifice que votre.cité élèvera tôt ou tard à l'histoire 
de la sériciculture. « A qui est-il besoin de rappeler, en effet, 
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que le cocon devidé, filé, mouliné, ouvré par des procedés de 
plus en plus parfaits, se transforme successivement en soie 
grège, en organsin, et produit, en définitive, ces tissus qui, 
modestes ou riches, élégants ou somptueux, ont porté, dans 
l'univers entier, les noms de Lyon, de Saint-Étienne, de 
Nimes, et sont une des gloires les plus incontestées de la 
France industrielle (1) ? » 


A. Lacroix. 


(1) De Quatrefages. Essai sur l'histoire de la sériciculture. 


HISTOIRE DE SAINT-TRIVIER-EN-DOMBES 


Suite (*) | 


Les anciens seigneurs de Saint-Trivier étant issus de la 
maison de Beaujeu, cette terre se conserva le titre de 
baronnie, comme les terres de Joux, d'Amplepuis et quel- 
ques autres, qui furent démembrées de la baronnie de 
Beaujolais pour être le partage des cadets de leur maison; 
les cadets conservant le titre de barons que portaient leurs 
aînés, et les terres possédées par ces cadets le titre de 
celles dont elles avaient été démembrées, outre le titre de 
baronnie. La terre de Saint-Trivier avait une justicelimitée 
et s'était conservé une justice d'appel que les autres sei- 
gneurs Justiciers n'avaient pas. Toutes ces marques de 
distinction ne pouvaient venir que des seigneursde Beaujeu 
qui y ayaient laissé de grands droits. 

Guy de Chabeu donna à perpétuité, en 1177, à Dieu et 
aux frères de Chassagne tous les droits qu'il avait au ter- 
ntoire de Feisens et aux trois parts de la terre des frères de 
la villa que l’on appelait Frens; 1l quitta tout ce qu'il de- 
mandait pour la terre du Buis. Les fils de ce seigneur, 
appelés Hugues, Guy et Guigues, approuverent ces dons; 
il en donna pour caution Etienne, seigneur de Villars, 
Constance de Saint-Trivier, Pierre de Vassallieu, Berlion 
et Guichard, ses enfants. Utfred, abbé de Chassagne, qui 
accepta ce don, en fut aussi témoin avec Guichard, sous- 
prieur. Guy de Chabeu fit cette donation en qualité de sei- 
gneur de Saint-Trivier. 


() Voir la livraison d'octobre. 
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Hugues de Chabeu succéda à son père Guy dans la sei- 
gneurie de Saint-Trivier et eut, entre autres enfants, Guil- 
laume de Chabeu, seigneur de Saint-Trivier, qui vendit avec 
ses cinq frères, Hugues, palatin de Riottier, Dalmace, Hu- 
gues, Guichard et Guy, en 1217, à Guy, abbé de l’Ile-Barbe, 
la moitié de la garde du village de Sainte-Euphémie-en 
Dombes, qui leur appartenait dn chef de leur mère. 

Le 27 mars 1222, vieux style, Humbert V de Beaujeu fit 
hommage au comte de Forez du château de Saint-Trivier, 
hommage qui lui était dû de toute ancienneté et s'obligea à 
donner sa fille en mariage au fils du comte de Forez, si le 
pape leur accordait les dispenses de parenté. Ce mariage 
ne s'étant pas fait, les sires de Beaujeu furent dispensés 
de l’hommage de Saint-Trivier et ne le firent pas depuis. 

Guillaume de Chabeu, seigneur de Saint-Trivier, fut 
arbitre d’un différend entrele prieur de Saint-Jean-d’Ardière 
et les habitants de l’'Ile-Barbe ; 1l se mit, en 1241, sous la 
protection du sire de Beaujeu. Sa femme se nommait 
Béatrix, avec laquelle, en 1243, 1l donna à la chartreuse 
de Seillon des cens et rentes qui leur étaient dus sur 
le domaine de Coralin, sis dans ‘la châtellenie de Saint- 
Trivier. | | 

Guillaume II de Chabeu, fils du précédent, donna, le 23 
septembre 1253, des privilèges et des franchises aux habi- 
tants de Saint-Trivier. 

Au mois de septembre 1255, Guichard VII de Beaujeu 
se désista, en faveur du seigneur de Saint-Trivier, de 
l'hommage que Dalmace de Saint-Trivier lui devajt pour 
tout ce qu’il avait au château et bourg de Saint-Trivier et 
ses dépendances, desquels Dalmace de Saint-Trivier et ses 
successeurs avait fait foi et hommage-lige à Humbert de 
Beaujeu. Le sire de Beaujeu quitta cet hommage à Guil- 
laume de Chabeu, pour lui et ses successeurs, en considé- 
ration des grands services qu'il lui avait rendus et des 
dépenses qu'il avait faites en le servant, pour le bien et 
l'utilité de sa terre et seigneurie ; 1| lui céda de plus tous 
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les droits de justice haute, moyenne et basse, et les cens, 
servis, coutumes et usages qu'il pouvait avoir sur la per- 
sonne de Dalmace et sur ses biens. L'acte fut scellé par le 
sire de Beaujeu et par l'abbé de Belleville. 

Guillaume de Chabeu, seconddu nom, chevalier, seigneur 
de Saint-Trivier, fut arbitre, au mois de juin 1259, des diffé- 
rends que Albert, sire de la Tour-de-Pin, Albert et Hugues 
de la Tour, ses enfants, eurent avec Guillaume, seigneur 
de Beauvoir en Dauphiné. 

Guy II de Chabeu, son fils, fut le premier qui quitta le 
nom de Chabeu pour prendre celui de Saint-Trivier, que 
sa postérité a toujours gardé; les grands emplois qu’il eut 
témoignent que c'était un personuage de haute vertu et qui 
était en très-grande considération; il confirma, au mois 


d'avril 1265, les franchises données par son père aux habi- 


tants de Saint-Trivier. 

Il donna, au mois de mai 1266, en ferme ou en engage- 
ment, toutes les terres qu'il avaitentre la Saône etla rivière 
d’Ain, à Amédée de Belleville, jusqu’à ce qu'il fût payé de 
600 livres que M. de Saint-Trivier lui devait. Ceci nous 
fait voir combien la somme de 600 livres était considérable 
en ce temps-là, puisque le seigneur de Saint-Trivier ne 
pouvait la payer qu’en plusieurs années, par le revenu de 
ses terres, qui était très-considérable. 

Hugues de Saix reconnut,le 8 février 1267. qu'il tenait en 
fief de Guy, seigneur du château de Saint-Trivier, toutes 
les terres, tous les biens et toutes les possessions qu'il 
tenait par lui-même ou par quelque autre, dans les pa- 
roisses d'Illiat et de Saint-André-d’'Huria; il convint 
d’avoir reçu d'Audis, mère de Guy de Saint-Trivier, dame 
de ce château, 50 livres viennoises, de l'argent de son fils, 
qu’il s’obligea de payer ès mains d'Amédée, juif, de Villars, 
qui stipula ce payement pour M. de Saint-Trivier, par 
acte passé sous le sceau de l’official de Lyon. 

Guy de Chabeu reprit, en 1270, le fief de Saint-Trivier, 
de la princesse Isabelle de Beaujeu, pour le château et le 
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bourg, car on n'appelait pas encore Saint-Trivier du nom 
de ville, avec l'arrière-nef de Bullieu, autrement dit Béreins. 
et la garde et cimetière de Sandrans ; il augmenta son fief 
du mas de Jean Chanel, situé dans la paroisse de Chate- 
nay, et de l'Espinasse, à Versailleux, dans le mandement 
de Chalamont; Isabelle lui donna, en dédommagement, des 
droits qu'elle avait sur le mas de Vermoudet, dans le man- 
dement de Chalamont. 

Au mois de juin 1271, Guy de Chabeu, seigneur de Saint- 
Trivier, confirma une transaction faite entre Audis, sa 
mère et les obéanciers de Sandrans, au sujet du droit de 
garde de la dime de Sandrans. 

Guy de Chabeu, qui avait des biens à Chalamont, y 
prêta serment en 1274, et se reconnut homme-lige de Louis 
de Beaujeu, pour le château et bourg de Saint-Trivier, pour 
le mas de Monderot, dans la paroisse de Ronsuel, le mas 
de l'Epine, dans celle de Versailleux, le mas aux Tenants, 
dans celle de Châtenay, et le cimetière de la paroisse de 
Sandrans. 

C'est vers cette époque que Guy de Chabeu, seigneur de 
Saint-Trivier, fit construire sur les bords de la Saône le 
château de Beauregard. 

Au mois d'août 1282, Louis de Bcaujeu inféoda à ce Guy 
de Saint-Trivier le droit de justice civile et criminelle, 
excepté la mort de l'homme, dans sa terre de Ronzuel, aux 
mas et manoirs du Plat, de la Liste. de Mortier, de Mont- 
gelas et d'Armondest. Il ordonna par ce don qu'au cas que 
l'accusé méritât le dernier supplice, le juge de Saint- 
Trivier l’y condamnerait et le remettrait ensuite au sire de 
Beaujeu ou à son afficier qui ferait exécuter la sentence de 
ce juge, si elle était trouvée juste. Louis de Beaujeu voulut 
aussi que si M. de Saint-Trivier faisait arrêter un de ses 
hommes dans sa terre, qui y eût fait quelque mal, que cet 
homme |ûi fut renvoyé pou: le faire juger par ses officiers 
suivant qu'il le mériterait; que si on arrêtait quelques uns 
des hommes de M. de Saint-Trivier dans sa châtellenie de 
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Chalamont, ce prince promit de les renvoyer à M. de Saint- 
Trivier pour les faire juger ; que si ce prince faisait grâce 
au malfaiteur pour de l'argent, il promît d'en donner la 
moitié au seigneur de Saint-Trivier. Léonore de Savoie, 
femme du sire de Beaujeu, approuva ces dons et en scella 
la charte avec vénérable homme Guichard de Thélis, doyen 
de Beaujeu. 

Louis de Beaujeu et Eléonore de Savoie, sa femme, con- 
sentirent, au mois de février 1283, qu'Isabelle, comtesse de 
Forez, leur mère. jouît pendant sa vie, de la terre et sei- 
gneurie de Montmerle en considération du paiement qu’elle 
avait fait à Guy de Saint-Trivier de 80 livres viennoises 
pour le réachat de cette terre,etau mois de mars suivant le 
seigneur de Saint-Trivier passa contrat de vente de cette 
terre au sire de Beaujeu, sans lui promettre aucune main- 
tenue ni garantie; et, comme le seigneur de Saint-Trivier 
avait acheté pendant le temps de l'engagement qui lui 
avait été fait, quelques cens et rentes, dans la paroisse de 
Montmerle et dans les voisines d'Aimon Palatin, il les 
revendit au sire de Beaujeu moyennant 120 livres. 

Guy II de Chabeu avait épousé Yolande de Berzé, fille 
de Hugues, seigneur de Berzé en Mâconnais et de Saint- 
Germain-de-la-Bussière, laquelle testa |l’an 1284 et fut 
enterrée à Tournus. 

Au mois d'octobre 1286, Etienne de Bullieu, chevalier, 
vendit à Guy, seigneur de Saint-Trivier, différentes pos- 
sessions aux mêmes conditions que celles portées dans un 
échange des biens que le dit Etienne possédait dans la 
franchise et ville de Saint-Trivier. Cette vente comprenait 
le mas de Chalours à Saint-Cyr, laforêt de Pinet à Chaneins 
et divers droits à Béreins. 

Le 3 novembre 19286 fut réglé par l'entremise de l’abbé 
de Savigny, dans la salle de Saint-Trivier-en-Dombes, un 
différend survenu entre Louis de Beaujeu et Amé, comte 
de Savoie; cette transaction fut passée au château de Saint- 
Trivier, en présence de Geoffroy de Clermont, doyen, Pierre 
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Bovard, archidiacre de Vienne, Pacheul de Billens, Con- 
rad de Conarese, docteurs en lois, Benoît Aïlliaud, juris- 
consulte, Pierre, physicien, Guy, seigneur de Saint-Trivier, 
Humbert de Conflans et Thibaud de Cors, chevaliers, Jean, 
prieur de Yenne, Aymon de Boczozel, damoiseau, l'abbé 
de Savigny, les comte et comtesse de Savoie et M. et Mme de 
Beaujeu. 

Guy, seigneur de Saiat-Trivier, fut témoin, en 1286, avec 
Etienne de Lissieu, Pierre et Guichard de Marzé, cheva- 
liers, Girin de Lacenas, damoiseau, et Hugon de Vulmille, 
clerc, de l'acquisition du fief de la maison d’Ars, faite par 
Louis de Beaujeu, de Jean d’Ars, damoiseau. 

Guy de Chabeu, seigneur de Saint-Trivier, acheta, en 
1287, de Josserand de Miséria, damoiseau, les usages, servis 
et tasques, qu'on appelait tâches ou champarts, avec la 
haute justice qu'il avait dans la paroisse de Buénans, au- 
deçà de la rivière de Chalaronne, une vigne à Miséria, le 
ténement d'Etienne et Alard du Bois, dans la paroisse de 
Fleurieu et un servis de sept bichets seigle sur le moulin 
près du pont de Fleurieu, que Josserand de Miséria recon- 
nut tenir du fief de M. de Saint-Trivier. 

En l'an 1289, les rois de France et d'Angleterre députèrent 
ce seigneur de Saint-Trivier, avec Nicolas de Billens, sei- 
gneur du Loir, pour connaître de l'infraction de trève faite 
par Jean, dauphin de Viennois, contre le comte de Savoie, 
avec ordre de s’aboucher avec l'évêque de Vicence, légat 
du pape. 

Le samedi après la Pentecôte de l'an 1291, Guy de Cha- 
beu, seigneur de Saint-Trivier, fut arbitre, avec Humbert, 
dauphin de Viennois, et Jean de Châlons, comte d'Auxerre, 
seigneur de Rochefort, d’un compromis passé au monastère 
de la Boysse, entre le sire de Beaujeu et Humbert 1v, sire 
de Thoire et de Villars, et Humbert de Montiuel, en pré- 
sence de l'abbé de Belleville et d'Allemand du Puy, che- 
valier. 

Le 11 novembre 1292, Guy, . de Saint-Trivier, 
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avec Louis de Savoie, seigneur de Vaud et Nicolas de Bil- 
lens, jurisconsulte, fut arbitre d’un différend survenu entre 
Louis ,.sire de Beaujeu, et Amé-le-Grand ,' comte: de 
Savoie. . 

Par son testament du mois de mai 1294, Louis de Beaujeu 
légua 60 livres viennoises derente à Guy deSaint-Trivier pour 
en jouir pendant sa vie, à prendre sur ses péages et leides 
de Villefranche, outre tout ce qu'il lui avait donné, qu'il 
lui confirme, lui en faisant un legs en tant que de besoin; 
il le nomma aussi le curateur de ses enfants. Par son codi- 
cile du samedi après l’Assomption de la Sainte-Vierge 1295, 
il le déchargea de toute l'administration qu'il avait eue de 
ses affaires et lui légua 10 sols de rente, qu'il devait pren- 
dre au Port-Neuf, sous la maison de Beauregard, et tout le 
droit qu'ilavait dans les eaux de la Saône depuis le port de 
Frans jusqu'à la queue de Grelonges, s’y retenant néan- 
moins le droit de fief. 

Guy de Saint-Trivier jura le traité de paix fait, l’an 1295, 
entre Amé-le-Grand, comte de Savoie, et le dauphin de 
Viennois par l'entremise du pape Clément V. 

Eléonore de Savoie, dame de Beaujeu et de Dombes, le 
nomma, l’an 1296, exécuteur de son testament. 

Au mois de mai 1297, Guy de Saint-Trivier acheta des 
“exécuteurs du testamentd'Aiïmon d'Ouroux ou de l'Ouvroir, 
de Operatorio, bourgeois de Belleville, qui étaient l’abbé de 
l’abbaye de cette ville, Bonin, qui en était bourgeois, et 
d'Étienne, curé de Genouilleux, la moitié du péage de Cha- 
vagneu qui se levait et avait coutume de se lever au port de 
Belleville, à l'exception du péage de la treizième partie 
de tout ce droit de péage, du droit de gouvernail et du 
péage des poissons, qui appartenaient au;monastère et à 
la maison du Temple de Belleville. Le prix de cette vente 
fut de 750 livres viennoïses, que M. de Saint-Trivier leur 
paya comptant. Le contrat de vente fut passé en présence 
de Milon de Vaux, chevalier, et de Simonin de Tanay, da- 
moiseau. Il fut reçu par Peronin de Cran, notaire de Lent, 
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Pierre d'Ambournay étant official de Lyon et Barthélem ÿ de 
Jos, juge de Beaujolais. 

Guy de Saint-Fnivier avait fait bâtir, vers l'an 1280, le 
château de Beauregard. Après la construction du château, 
Jean IIT, archevèque de Lyon, en demanda la démolition, 
prétendant qu’il était bâti sur les terres de l'Église de Lyon, 
et que, de plus, le seigneur de Saint-Trivier obstruait le 
chemin public entre le château et La Saône. Guy de Saint- 
Trivier et Guichard de Beaujeu, son suzerain, refusèrent 
d'obtempérer à cette exigence, et une guerre assez vive fut 
la suite de leur refus. Le sire de Beaujeu disait que Guy 
de Saint-Trivier avait pu construire ure maison forte et 
la reprendre en fief de lui, sire de Beaujeu, quand même 
elle eût été édifiée dans la terre et juridiction de l’archevé- 
que, parçe que c'était un droit des nob'es de pouvoir bâtir 
des maisons fortes tenues en franc alleu, et de les recon- 
naître en fief de tels seigneurs qu'ils voulaient, lorsque 
ces seigneurs achetaient ce fief. 

Cette guerre fut apaisée par la médiation de Guillaume, 
archevêque de Vienne, d'Humbert, dauphin de Viennois, 
d'Humbert, sire de Thoire et de Villars, et de Guichard, 
seigneur de Marzé, sénéchal de Toulouse. 11 fut convenu, 
par accord du 28 juin 1298, que le seigneur de Saint-Trivier 
reconnaîtrait la moitié du château, comme étant du fief de 
l'archevèque et l'autre moitié du sire de Beaujeu ; qu'à cet 
effet, il y mettrait deux étendards, l’un aux armes de l'ar- 
chevêque et l’autre à celles du sire, qui y demeurerait trois 
jours, et celui de l'archevêque deux jours de plus, en signe 
de supériorité. Les témoins du traité furent : Geoffray de 
Clermont, doyen de Vienne, Jean, comte de Forez, Louis 
de Villars, archevêque de Lyon, et Guillaume de Franche- 
leins ; les cautions furent : Étienne de Versailleux, Gui- 
chard d’Ars, Hugonet, chevaliers, de Mornay, damoiseau, 
Miles de Vaux, Josserand de Marchampt, chevaliers, et 
Guichard de la Baume, damoiseau. 

La même année, Guy de Saint-Trivier fut présent à l’hom- 


HISTOIRE DE SAINT=TRIVIER-EN-DOMBES, 475 


mage que Guichard, sire de Beaujeu, rendit à l’archevèque 
de Lyon ; le mercredi après l’octave de la Madeleine, 1l fut 
avec Guillaume de Francheleins, chevalier, caution d'un 
arrangement fait entre le sire de Beaujeu et ses trois frères. 

Guillanme de Bullieu, damoiseau, et Marguerite, fille 
d'Hugonin de Baneins, chevalier, reconnurent, en 1304, 
tenir à foi et hommage de Guy, seigneur de Saint-Trivier 
et des siens, à perpétuité, leur maison forte appelée de 
Baneins, située sous le château de Vinzelles, avec tous 
ses droits et dépendances, la justice haute, moyenne et 
basse, les cens, servis et usages qui en dépendaient dans 
les paroisses de Vinzelles et Loché, depuis la rivière de 
Grône,et même les rentes qu'ils avaient dans les paroisses 
de Chintré, la Chapelle, etc., excepté la dime de Vinzelles, 
de Maisié et les autres dîimes. M. de Saint-Tÿvier leur 
_ donna 100 livres pour la vente qu'ils lui firent de ce fief, 
dont ils passèrent quittance, etils en firent en même temps 
foi et hommage à ce seigneur de Saint-Trivier. Cet acte 
est du vendredi avant les Rameaux. 

Au mois d'août 1304, Louis de Villars, archevêque de 
Lyon, donna à Guy, seigneur de Saint-Trivier, la partie 
du fief de Girieu que possédait Philippe-le-Déchaux. 

Jean de Saint-Trivier, premier du nom, fils de Guy Il, 
confirma les priviléges accordés par ses prédétesseurs aux 
habitants de Saint-Trivier. Le sire de Beaujeu fit un traité 
et des conventions avec le seigneur de Saint-Trivier, par 
lesquels il fut apparemment réglé que Jean de Francheleins 
ferait hommage au seigneur de Saint-Trivier ; car le ven- 
dredi après la Revelace de Saint-Trivier, 1315, le sire de 
Beaujeu donna des lettres par lesquelles 1l déclara que 
ces conventions ne seraient d'aucun effet s’il n’obligeait 
Jean de Francheleins à se reconnaître vassal de Saint- 
Trivier dans les fêtes des chalendes prochaines. Le sire 
de Beaujeu dut obliger Jean de Francheleins à reconnaître 
ce fief, car le seigneur de Saint-frivier en avait fait un 
arrière-fief de l'archevêque de Lyon, au moins dès 1317. 
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Amé V, comte de Savoie, et Jean, seigneur de Saint- 
Trivier, firent des conventions, le 29 janvier 1317, par les- 
quelles le comte de Savoie s'engagea de donner 1,300 livres 
viennoises au seigneur de Saint-Trivier, moyennant quoi 
ce seigneur promit de prendre 300 livres de terre en fief de 
ce prince, dès qu'il aurait reçu cette somme. Ils convinreni, 
de plus que s’il arrivait, dans la suite, quelque différend 
entre ce comte et ce seigneur ou entre les domestiques, 
officiers ou hommes de l’un ou de l’autre, soit que ces 
hommes fussent du fief de l’un ou de l’autre ou qu'ils n’en 
fussent pas, qu’ils éliraient deux gentilshommes et cheva- 
liers, qui seraient obligés de venir sur [a frontière ou mar- 
che de l’un et de l'autre de ces seigneurs, et qui leur soit 
pour ainsi dire commune,'et où l’on avait coutume de s’as- 
sembler ‘jusqu'alors pour terminer leurs différends. Le 
comte de Savoie devait recevoir l'hommage de ce fief, toutes 
les fois que le seigneur de Saint-Trivier ou les siens se 
présenteraient au comte de Savoie ou à ses baillis pour le 
faire. Lorsque le seigneur de Saint-Trivier aura constitué 
ce fief, le comte de Savoie n1 ses officiers ne pourront y 
envoyer aucun sergent n1 oflicier, si ce n’est ceux que le 
seigneur de Saint-Trivier voudra choisir. Le comte de 
Savoie déclare qu’aucuns de ses ofliciers, hommes ou ser- 
gents ne pourront faire aucunes saisies ou exploits sur les 
biens de M. de Saint-Trivier et ses gens, soit qu'ils soient 
du fief de Savoie ou non pour quelque cause que ce soit, 
sinon que le châtelain ou chassipol..... Et ce comte veut 
que si ses gens contreviennent à ce chef, que M. de Saint- 
Trivier ou les siens vinssent à s'y opposer avec force, et 
qu'ils reprissent les effets saisis et fissent quelque dom- 
mage aux gens du comte en faisant cette violence, et recon- 
naissent qu'ils ne puissent être tenus à aucune amende 
ni dommages et intérêts. Le comte s’oblige à défendre tous 
les biens de M. de Saint-Trivier qui ne seront pas de son 
lief, comme il sera tenu de défendre ceux qui en seront. Le 
comte reconnait que si quelqu'un fait quelque dommage 
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dans ce fief, soit qu'il ait déjà été repris et fait ou non, qu'il 
leferaréparer dans trois mois, soitque cefûtseshommesqui 
l’eussent fait, ou que ce fût des étrangers, ets’il nelefait pas 
réparer dans ce temps, il promet se représenter lui-même. 
Le comte déclare qu'il doit défendre M. deSaint-Trivieràses 
propres frais et dépens, avec une grande ou une petite armée, 
contre ses propres sujets et tous autres qui lui feraient la 
guerre. Le comte déclare que si quelqu’un tenait le sei- 
gneur de Saint-Trivier assiégé, qu'il était obligé de lever 
une armée à ses propres frais et dépens, pour faire lever le 
siége dix jours après qu'il aurait été averti ou qu'il aurait 
su ce siége. Le comte de Savoie convient qu'il ne pourra 
prétendre aucune souveraineté n1 ressort dans ce fief, si 
ce n’est la supériorité que les seigneurs ont, suivant la 
coutume de Dombes, sur les biens féodaux. Il déclare qu'il 
est obligé de conserver à ce seigneur toutes les libertés et 
tous les priviléges qu'il a acquis et qu'il pourrait acquérir, 
comme il conserverait ses propres libertés. On convient 
encore que ce fief ne pourra jamais être séparé de la terre 
de Baugé et qu'il ne pourra être transféré par aucun con- 
trat à autre qu'à celui qui Jouira de cette terre, et si l'on 
contrevenait à cet article, que M. de Saint-Trivier serait 
quitte et déchargé de ce droit de fief. Le comte de Savoie 
déclare encore que les hommes du seigneur de Saint- 
Trivier qui seront de ce fief ne seront point obligés et ne 
pourront être contraints à suivre le cri de la corne à bou- 
quin, n1 l’étendard de ce comte, n1 d'aller à la guerre pour 
lui, ni à rien faire de semblable. Pour assigner ces trois 
cents livrées de terre, les parties conviennent que le comte 
recevra les cens et servis dus à M. de Saint-Trivier, comme 
ils l’'étaient dans ses terriers, savoir l'ânée de froment sur 
le pied de 16 sols viennois bons, l’âänée de seigle et de tous 
autres blés pour 12 sols...., la poule pour 8 deniers vien- 
nois et le poulet pour # deniers. Enfin on stipula que cette 
convention serait nulle si, dans les cens et servis que M. de 
Saint-Trivier voulait prendre du fief du comte, 1l s’en 
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trouvait qui fussent du fief d’un autre seigneur. Edouard 
de Savoie, seigneur de Baugé, et Aymond de Savoie, son 
frère, chanoine de Lyon, approuvèrent et ratifierent cette 
convention avec leur père et y apposèrent leurs sceaux. 
Cette convention nous fait voir que le seigneur de Saint- 
Trivier était un des plus considérables seigneurs de ces 
pays, puisque le comte de Savoie, traitant avec lui, envoyait 
ses députés sur les frontières de la terre de ce seigneur, 
en des endroits neutres. Aubret ne sait pourquoi M. de 
Saint-Trivier stipula que le comte de Savoie ne pourrait 
envoyer aucun sergent dans sa terre, puisqu'il ne semble 
pas que ce comte pût avoir quelque matière à y envoyer, 
puisque ce fief ne donnait aucun ressort n1 supériorité à ce 
comte ; que s’il est dit que le comte aura la supériorité que 
la coutume de Dombes donne au seigneur sur les biens 
féodaux, ce n’est qu’une simple supériorité d'honneur, les 
gens du seigneur de Saint-Trivier étant de ce fief, n'étant 
point obligés à suivrele cri du comte de Savoie ni de le servir 
dans ses armées; il faut que le seigneur de Saint-Trivier 
ne fût obligé que de servir personnellement avec quelques 
gentilshommes qu'il avait à sa suite. Il est probable, d'a- 
près la date de ce traité, qu'il fut fait après la prise d’Am- 
bérieu en Bugey et de Saint-Germain, et qu'il fut la ré- 
compense des services .que le seigneur de Saint-Trivier 
aurait rendus dans cette guerre au comte de Savoie, qui, 
ayant intérêt à acquérir un feudataire puissant, lui donna 
toutes les garanties relatives à son indépendance sur tout 
ce qui n’avait point rapport au service militaire. 

L'’ânée de froment valait alors 18 coupes de Saint-Trivier, 
une coupe correspondait à 19 litres 53 centilitres, près d'un 
double décalitre. 


UN DonuBOMANE. 


(A continuer). 


LES CARRELAGES ÉMAILLÉS DE L'ÉGLISÉ DE BROU 


L'archéolagie lyognaise doit au zèle et au dévoûment de deux 
de ses plus fervents adeptes la publication d'un ouvrage qui pré- 
sente un vif intérêt pour l’histoire artistique de notre région, en 
même temps qu'il assure la conservation graphique d’un monu- 
ment céramique de la plus haute importance. Nous voulons par- 
ler des anciens carrelages émaillés de l'église de Brou, à Bourg- 
en-Bresse, nouvellement mis en lumière par MM. C. Savv et 
L. Sarsay. Lyon, impr. d’A. Vingtrinier, 1873, in fo!. 

Certes, c’est chose assez peu commune, en province , que l'é- 
closion d’un volume grand in-folio, texte et planches, traitant de 
matières archéologiques. Celui dont nous signalons l'apparition, 
issu pour le fond et la forme d’auteurs lyonnais, mérite à tous 
égards de fixer l'attention du public. Le silence, d’ailleurs, ne 
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nous semble point fait pour une entreprise aussi méritoire et 
aussi laborieuse. 

Élevée à quelques lieues de Lyon par une princesse célèbre à 
la fois par ses malheurs et la fermeté de son caractère, autant 
que par l'influence qu’elle exerça sur les événements politiques de 
son temps, Marguerite d'Autriche , l’église de Brou est, comme 
chacun sait, une merveille d'architecture de transition. 

Trait d'union entre deux époques d’art également grandes, 
l'art ogival et la Renaissance , elle emprunte, à l’une, ses formes 
architectoniques, à l’autre, une ornementation dont les détails 
attestent la puissante influence de l’école nouvelle qui surgit en 
Italie vers le milicu du xv° siècle, et s’affirma en France par des 
_ ouvrages qui feront toujours l'admiration de la postérité. 

A la richesse des matériaux et au luxe de leur mise en œuvre, 
on voit que la fondatrice de Brou , en véritable grande dame, 
oncques ne marchanda le prix des embellissements de toute sorte 
semés à profusion dans le monument consacré par elle à la mée- 
moire de Philibert-le-Bcau, son époux bien-aimé, mort à la fleur 
de l’âge. Jamais époux ne fut plus royalement pleuré. D'après le 
calcul du P. Rousselet, collige sur la dépense journalière qui se 
faisait dans le bâtiment , 220,000 écus d'or, soit près de huit 
millions de francs en monnaie sctuelle, ont été employés à l’érec- 
_tion de cette magnifique élégie de pierre. Et dans cette somme, 
considérable pour le temps, n’est pas comprise la dotation du 
couvent annexé à l’église, qui fut de 4,200 florins de rente, envi- 
ron 12,000 francs. C'était assez pour immortaliser la douleur et 
le souvenir de l’inconsolable veuve ! 

Commencée en 1511, l'église fut achevée vingt-cinq ans après, 
en 1536. Plus de quatre cents ouvriers y travaillèrent, tant fran- 
çais, que flamands, allemands ou italiens. 

Ainsi que la plupart de nos monuments historiques les plus 
remarquables, l'église de Brou possède sa monographie. Ce beau 
travail, qui parut en 4842, sous la direction de deux hommes de 
science et de talent, MM. Didron et Dupasquier, renferme dans 
sa partic graphique presque toute l'architecture du célèbre édi- 
fice, ses verrières, ses tombeaux et ses stalles. | 
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Mais, tandis que l'on mettait des soins infinis à reproduire des 
détails qui ne risquaient pas de disparaitre fortuitement, on ne 
donnait que peu d'attention au carrelage qui s’effaçait de jour 
en jour sous les pieds des visiteurs. On en conserva toutefois un 
souvenir, car l’une des planches de cette monographie représente 
cinq ou six portraits encadrés dans des entre'acs feuillagés. Ces 
dessins, malheureusement, à une échelle trop réduite et faits un 
peu librement, manquant surtout de cette vivacité de coloris qui 
constitue la richesse du pavage de Brou, ne sont qu’une repro- 
duction affaiblie de la réalité. Et pourtant, à l’époque que nous 
venons de- citer, c’est-à-dire en 4849, quelle ample moisson de 
portraits et d’ornements il était facile de recucillir ! Au témoi- 
gnagc de Didron lui-mème, une grande partie du carrelage cxis- 
tait encore, attestant de toute sa pureté. Invesli d’une mission 
officielle qui lui laissait une entière liberté d'action, secondé par 
des artistes d’un réel talent, M. Giniez entre autres, l'architecte 
chargé de la conservation de Brou, n’avait-il p1s sous la main tous 
les éléments nécessaires pour faire le relevé intégral de l’œuvre 
de François de Canarin ? Dans un monument de transition comme 
Brou, tout intéresse ; la décoration du pavage, qui accuse plus 


particulièrement l'influence du style Renaissance, n’était pas la 


U 


partie la moins curieuse à étudier ni la moins intéressonte à 
mettre en lumière. Nous ne nous expliquons pas une semblable 
omission de la part d’un ortiste aussi consciencieux que l'était 
M. Dupasquier. A la vérité — et c’est là son excuse —- il faut dire 
qu’en ce temps-là, déjà loin de nous, les arts céramiques, très- 
peu en faveur, ne préoccupaient que médiocrement l'attention 
des archéologues, tout entière absorbée par l'étude des monu- 
ments de l’architecture et de la sculpture. 

Quoi qu'il en soit, cette lacune est aujourd’hui comblée, au- 
tant qu’elle pouvait l’être du moins, et ce, grâce au zèle des deux 
archéologues nommés plus haut, MM. Savy et Sarsay. 

Inspirés par l'amour de l’art, ces hommes dévoués n’ont re- 
culé ni devant les fatigues d’un labeur ingrat ct souvent infruc- 
tueux, ni devant les dépenses qu’entrainent ces sortes de recher- 
ches, pour reconstituer pièce à pièce, au prix de mille peines, 
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une partie de l’état ancien du sol de Notre-Dame-de-Brou. Ils 
ont ainsi sauvé de l'oubli le peu qui restait des faïences peintes 
qui ornaient les chapelles, le chœur et la nef principale de l'é- 
glise. Et ces derniers vestiges, menacés d’une ruine certaine à 
courte échéance, sont encore d’un si puissant intérèt qu'ils ajou- 
tent à nos regrets de ne pas posséder la totalité de l'œuvre. 

Le fruit de leurs recherches et de leurs travaux forme un 
album de dix-huit planches in-folio, contenant plus de soixante 
portraits et ornements, en noir et cn couleur, ad libifum. Ces 
planches reproduisent les motifs échappés aux pieds destruc- 
teurs des innombrables fidèles ou curieux qui, depuis l'ouverture 
du chemin de fer des Dombes , viensent payer un juste tribut 
d’admiration au sanctuaire bressan. Un texte in-folio de vingt 
pages d'impression, sortant des presses de M. Aimé Vingtrinier, 
accompagne et complète la collection figurée. 

Le travail de MM. Sarsay et Savy est fait avec un Soin et une 
exactitude au-dessus de tout éloge. Nous le recommandons ins- 
tamment à l’attention des céramophiles. Les auteurs n'ont riea 
négligé de ce qui pouvait en faire un ouvrage à la fois utile et 
agréable. Les carreaux, de très-petite dimension (14 centimè- 
tres carrés), qui composent le pavement de Brou, ont été calques 
sur les originaux, puis photographics grandeur naturelle pour la 
plupart. Cette méthode, en conservant au calque sa saveur pre- 
mière, a permis de reproduire, sans les altérer, les portraits-bu:- 
tes si intéressants, peints sur les carreaux du chœur ct des 
chapelles ; le caractère primitif de ces figures est respecté reli- 
gieusement aussi, l’on y retrouve des expressions de physiono- 
mie qui appartiennent à la réalité et non à la fantaisie. Ce sont 
bien là des pourtraicts pris sur le vif. 

Mais la fidélité du trait et le respect de la forme originale ne 
constituent pas le seul mérite de la reproduction. La couleur 
joue aussi un rôle important, surtout dans un travail de cette 
nature. Sous ce rapport, MM. Sarsay et Savy ont fait les choses 
d’une facon complète, qui ne laisse rien à désirer. Interprêté par 
une habile et charmante artiste qui l’a étudié sur place avec les 
auteurs, Mile Marie Savy, le coloris des planches se recommande 
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par une fidélité de ton, un sentiment du vrai qui donnent aux 
dessins coloriés l’aspect brillant et lumineux des peintures céra- 
miques : c'est le fac simile dans sa plus large accéption. Le 
trompe-l'œil y est parfois poussé jusqu'à l'illusion. 

À parcourir les feuilles de cet album, vivifiées par une enlu- 
minure intelligente , on éprouve le charme singulier qui se dé- 
gage de la contemplation d'une belle œuvre d'art. Et si la pensée 
se reporte à trois siècles en arrière, au temps où le pavage de 
Brou était dans toute sa splendeur, où l'émail aux couleurs vives 
et ctincelantes n'avait encore subi aucune altération , on com- 
prend l'admiration naïve et profonde du vicux chroniqueur de 
Savoie, le bon Paradia, pour ce chef-d'œuvre d’art industriel 
« qui plait et rid si fort aux regardans que lon a quasi regret 
de marcher dessus. » Que de beautés, en effet, dans cet admi- 


rable ouvrage de terre ! et quelle variété de costumes et de por- 


traits s'offrent aux yeux dans cette galerie nombreuse et choisie, 
qui emprunte ses types aux personnages les plus marquants de 
l'antiquité et de la fin du xve siècle ! Nobles dames, grands sci- 
goeurs, demoiselles, gentilshommes, des cours de Savoic et de 
France, contemporains du monument, y coudoient les célébrités 
orientales, grecques ou romaines dont l'antiquité nous a trans- 
mis les noms fameux. Des trojhées , des arabesques , voire des 
devises ornées d'un dessin Renaissance très-pur, alternent avec 
les figures princicres que nous venons d'énumérer, apportant 
dans l’ensemble de ce brillant concert leur note hafmonicuse et 
élégante. Un encadrement de branchages entrelaccs à la ma- 
nière ogivale relie entre eux ces différents motifs et les fait jus- 
tement valoir. Mais n’empiétons pas sur le texte ncurri de re- 
cherches curieuses que MM. Savy et Sarsay ont consacré à l’ex- 
plication de chaque planche. 

Nous avons dit que l’église fondée par Marguerite d'Autriche 
avait été terminée en 1536. Le carrelage est une des œuvres d'art 
auxquelles on mit la main en dernier lieu. L'installation probable 
de eet accessoire important, digne complément d’un édifice où 
sont accumulées tant de richesses, dut suivre de près celle des 
verrières. Antérieur, par conséquent, au pavement historié du 
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château d'Ecouen, daté de 1542, le carrelage bressan peut ètre 
considéré comme l’un des plus anciens monuments de ce genre 
que nous ayons en Franec. Il csi recouvert d'une glaçure à base 
d'étain qui le range parmi les maÿolica. De plus, c'est une œuvre 
française , non italienne, comme on pourrait le supposer à la 
premiére vue et ainsi que l'ont écrit plusieurs auteurs. Conçue 
et exccutée sous l'emfire des idées nouvelles nées au souffle 
fécond de la Renaissance, clle montre à quel point les terdances 
ornementales de l’école italienne avaient modifié, en France, le 
style décoratif en honneur pendant l'ère ogivale. À ce point de 
vue, c'est une page d'art originale, unique peut-être. 

Deux hommes, selon nous, ont collaboré à sa création : Jehan: 
Perréal et François de Canarin. C’est au premier, seul et vérita- 
ble auteur des plans et dessins du monument qui nous occupe, 
de sa pourtraicture, comme on disait alors, que l’on doit attri- 
buer la conception du pavage, au moins dans sou ordonnance 
générale et dans la majcure partie des détails. La main de Perréal 
se trahit non-seulement dans le trait sobre et correct , quelque 
peu gothique, des figures, mais surtout dans les entrelacs circu- 
laires formés de branchages feuillés qui servent de cadre à l'or- 
nementation. Ces détails, par l'inspiration, ne relévent-ils pas 
directement du style ogival tertiaire ? Malgré ses fréquents voya- 
ges dans la patrie de Raphaël et de Léonard de Vinci, et bien 
qu'il eût modifié sa manière au contact des maîtres italiens, le 
peintre de Charles VIII, de Louis XII ct d'Anne de Bretagne ne 
dépouilla jamais complètement le vieil homme : il se souvint 
toujours des principes qui avaient dirigé ses premiers pas dans 
la carrière artistique ! 

Quant à François de Canarin, un ancien manuscrit cifé pa 
M. Jules Baux (Histoire de Brou) le désigne comme ayant exé- 
cuté ce travail : c’est le potter , l'esmailleur en terre ou le bri- 
quelier, comme l'on voudra. La distinction professionnelle n’a 
pas d’inportance, appliquée aux artisans habiles qui pratiquaient 
’art de terre «n ces temps recu'és. A juger de la main d'œuvre, 
François de Canarin est Français ; nous l’admettrons du moins 
comme tel jusqu'à preuve du contraire. On sait d'ailleurs que 
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les carreaux faïencés de l’église de Brou, ainsi que les vitraux, 
ont étc fabriqués sur place, à Brou même, dans des ateliers dis- 
tribués autour de la construction. C'est l’argile du pays, une 
terre rougcâtre , grossière, qui a servi à leur confection. Pour 
nous , l’œuvre est doublement francaise : par l'invention et par 
l'exécut'on. Elle éclaire d’un jour nouveau l'étude de la cérami- 
que de notre contrée , jusqu'ici pleine d'ombre et de mystère. 
À ce titre, MM. Savy et Sarsay ont rendu un véritable service à 
l’art national en nous conservant cette précieuse page de céra- 
mique. Pour le mérite de l'exécution et l'intérêt historique, le 
carrelage bressan se classe au même rang que le célèbre dallage 
historié de Polisy, dont l’origine italienne n’est rien moins que 
prouvée ; d'un autre côté, il ne le cède en rien au pavement si 
remarquable du château d'Ecouen, ouvrage du potier rouennais 
Masseot Abaquesne , auquel on doit aussi le pavage émaillé, en- 
core inédit, qui orne la chsepelle du château des d’Urfé, à La 
Bâtie, en Forez. P. BRossARD. 
(Salut public.) 
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« Un bruit étrange est venu jusqu'à nous ! » 

On dit que malgré les malheurs de la patrie, la crise commerciale et 
les inquiétudes de toutes sortes qui étreignent le pays, un regain de science 
et de littérature serait signalé de divers côtés. Les grands ouvroges dor- 
ment encore, mais en pressent un mouvement, et les petits volumes, les 
brochures et les journaux se réveillent au signal des premiers froids. 

L'imprimerie Mougin-Rusand vient de livrer au publie un très-clégant 
in-18 : La Pléiade grecque, traductions d’Anacréon, Ssppho, Alcée, Ibicus, 
Bion, Moschus, Théocrite ct autres, par M. Dubois-Cuchan, conseiller ko- 
noraire à la Cour d'appel de Lyon, nobles loisirs d'un magistrat qui se 
délasse de ses travaux en faisant connaitre les chefs-d’œuvre poctiques 
de la Grèce. 

M Scheuring poursuit la série de ses splendides éditions. L’Armorial de 
l'âin touche à sa fin et bientôt les familles qui tiennent à la Bresse, au 
Bugey et même au Lyonnais auront de magnifiques archives ; la réim- 
pression de l'Histoire de Dombes se poursuit et voilà qu'un Lyonnais sor- 
tant, chose rare, de notre histoire locale, publie un savant ouvrage sur la 
Servie et prèche l'organisation des provinces danubiennes en état indépen- 
dant. MM Georg, Gléron, Mera, Meton, en vue du jour de l'an, ont mis en 
montre d'élégants volumes dont plusieurs sont sortis des presses lyonnaises 
ou signés de noms lyonnais. En tête, l'Histoire des Oiseaux-Mouches, par 
M. Mulsant. 

” Nous nous réjouissons de voir Lyon, comme jadis les républiques ita- 
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liennes, vivre de la vie artistique ct intellectuelle, même au milicu des 
préoccupations politiques et sociales. 

— Notre Académie voulant se conformer aux volontés exprimées par 
M. Louis Dupasquier, architecte, de son vivant membre de cette Compa- 
gnie, et au désir manifeste par la veuve de cet artiste éminent, ouvre entre 
les jeunes architectes un concours dont le prix est fixé à cinq cents francs. 

Ce prix sera distribué cette année à l'architecte né dans le département 
du Rhône, élève des Ecoles de Lyon, n'ayant pas dépassé trente-deux ans, 
pour un projet exécuté depuis deux années au plus. | 

L'Académie fait connaître ces conditions aïx jeunes architectes en les 
engageant à faire parvenir à sou secrétaire au palais Suint-Picrre, avant le 
25 décembre courant, les projets pour lesquels ils se présenteraient au 
concours, en. les accoinpagnant de tous les titres et pièces nécessaires 
pour constaler qu'ils se trouvent dans les esnditions voulues. 

— Dans sa séance du ? déce bre, l'Acalémie a‘nommé président de la 
classe des Sciences, M. Aynard, ingénieur, et président de la classe des 
Lettres, M. Paul Sauzet, qui a inauguré sa nomination par une inprovisa- 
tion comme il en a seul le secret. 

— L'Exposition des Amis-des-Arts ouvrira son salon cette année, le 
9 janvier prochain. On dit beaucoup de bien des env sis annonces. 

— Le 26 novembre a eu lieu la scance soleunelie de rentrée des Facul- 
tés, en présence de plusieurs hautes notabilitéx, au milicu desquelles on 
remarquait M''l'archevèque de Lyon, M de Belley, M. Paul Sauzet, ancien 
président de la Chambre des députés, M. l'abbé Hyvrier, directeur de la 
maison des Chartreux, le Président de la Chambre de commerce, et plu- 
sicurs autres. 

Le nouveau recteur, M. Dareste a été vivement applaudi äla suite d'un 
discours aux fermes ct Vigoureuses pensces ; MM. les Doyens ont rendu 
coinpte des travaux de l’année, M. Ferraz a glorilié et vengé la philosophie 
si dedaignce à notre époque; puis on a procédé à la distribution des prix 
accordés par la Faculté des lettres et par l'Ecole de médecine. 

Parmi les lauréats proclamés nous a7ons remarqué particulièrement 
M. Joscph Teissier, fils de l'illustre docteur, qui a obtenu le prix unique 
de troisième annce. Bonne espérance pour l'avenir. 

— Les amateurs de la haute et grande musique apprendront avec em- 
pressemeut que, le 21 du courant, M. et Mme Teu [Mave, MM. Bay, Giannini 
et Merlen inaugurcront, à la S ile philharmonique, leurs séunces de musique 
de chambre si suivies par la bonne société. 

— Le 23, commencera la vente d’une galerie de tableaux anciens, sous 
l'habile direction de M. Gazagne. 

— La fête du 8 décembre a eu un éclat peu‘-étre encore plus grand 
que de coutume. L'élan a été plus général et le temps, quoique brumeux, 
a été favorable à nos magnifiques illuminations. 

— Le Gouvernement et la Commission du budget ont adopté les conclu- 
sions de M. Francisque Rive, député de l'Ain, concernant l'emprunt des- 
tiné à faire face à la construction des chemins de fer d’intérèt local. de 
Bourg à Châlon, de Bourg à Lacluse et d'Ambéricu à Villchois, qu'ua dé- 
cret a déclarés d'utilite publique. 

— Et voici la fin de 1873. Avec le mois de décembre se terminera la 
trente-neuvième année de l'existence si bien remplie de la Revue du Lyon- 
nais. Avec le mois de janvier, commencera sa quarantième année. Que nos 
amis reçoivent os remerciments les plus émus ct les plus chaleureux pour 
nous avoir permis de fournir une aussi longue carrière. A. V. 


Lyon, imp. d’Aisé VINGTRINIER ,directeur-gérant. 


TABLE 


DES MATIÈRES DU XVI: VOLUME 


A. PÉAN. 

A. ARCELIN. 

J. MALINOwWSKI 
LACROIX. 


HEDDE. 


L. CHARVET. 
A. VINGTRINIER. 


D.-J.-A. GÉRARD. 


GUIFFREY. 
A. VINGTRINIER. 


Histoire du Lyonnais. 


MissoL. L'ancien Hôpital de la Quarantaine..... 31-121 
P. MANTELLIER. Les Armes de Trévoux................. 66 
Paul Saint-Ocive. La Fabrique de Lyon au xvi* siècle..... 112 
Le baron RAvERAT. Fourvières ou Fourvière..... esse 137 
DEBOYBOURG. Colonges au Mont-d'Or.......... 273-388-4142 
UN DomBomanE.  Saint-Trivier en Dombes............. 302-467 
PERRET DE LA MENUE. Le Serpent d'Esculape.........,........ 319 
H. Gao. Le Château d’Albon......... PE 355 
Baron RAVERAT. Saint-Martin-d’en-Haut.........,... PER 397 
Aimé VINGTRINIER. Chonique locale ..... 87-157-216-327-405-478 
Religion, Morale, Philosophie 
. L'abbé CaristTopxe. Du Surnaturel (fin).................. … 45 
Littératire. 
F. Raymono. Constance Daymer (Nouvelle en lettres)... 201 


Histoire. 
L'Étymologie du nom de Montri-hard..... 185 
La Question de Solutré......... ..,,... 283 
Étude historique sur Cluny............. 290 
Soies et cocons dans le Dauphiné ; Notes 

historiques .................... ..,. 452 

Voyage. 

Excursion en Suisse...,..........,..... 378 


Biographie, Nécrologie. 
Étienne Martellange... 10-93-163-252-331-419 


Étienne-François Coignet......,.,...... 141 
Notice biologique sur l’abbé Girodon..... 155 
“Lettres d’anoblissement de Soufflot....... 323 


Rectification à la biographie de Maurice 
SIMONNER 328 326 


488 TABLE DES MATIÈRES. 


Bibliographie. 
Adèle Soucarer. Bulletin de la Société d'archéologie de la 
Drôome....... ea do dit diese 146 
A. VINGTRINIER. La Question sociale, par M.*"*........... 402 
BROSSARD. Les Carrelages émaillés de l'église de Brou. 470 
Beaux-Arts. 
Adèle SOUCHIER. L'art du relieur, Nivoche............... 944 
Poésie. 
Aglaée GARDAz. Le Rocher de Pierre-Scise..........-... 6) 
jme J. Toussaint. Le Bonheur.......................... 7 
Amélie Moissonnier.A M. Émile Guimet.................:.. 8 
A. VINGTRINIER. Fables de La Fontaine mises en chansons: 
La Grenouille et le Rœuf.... ....... 2e — 0 
Le Lion, le Loup et le Renard......... 9] 
Le Loup et le Chien.....-............ 162 
Les Voleurs et l’Ane.................. 251 
L'Hirondelle et les petits Oiseaux...... 929 
Le Corbeau et le Renard.............. 41 
Aglaée GARDAZ. A Madame Vingtrinier.................. 89 
A. PÉAN. Deux Sonnets........ Re. 90-91 
Jules BURLET. C'est pour la Patrie..................e. 161 
Ant. JOANNON. Sidi-Denden, légende algérienne......... 949 
Amélie Morssoxnier.AÀ Mademoiselle Adèle Souchier.......:.. 329 
Jeanne Mussann. La Savoic..... PR TD SR .. 409 
Adèle SOUCHIER. À propos \. la fable les Voleurs el l'Ar ne... 410 


Pianches de la. Revue. 


Vue générale du collége de la Flèche. 
Intérieur de l'église du collège de la Flèche 


FIN DE LA TANLE DU XVI® VOLUMK. 


Digitized by Google 


‘4 


PE 


LUI 


